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LES HUGUENOTS 

Ort«A BA CIB9 ACTBB 


n«prcscnlé, pour la première fol9, à Pari», Kur le tbeiitre de TAcadémie royale de musique, 

le 20 février 483$. • 

MUSIOCE PE M. OIACONO MEYEHBEEH. 


MARfîrERTTE DB VALOIS, üawée de Henri IV. 
LE COUTE DE SAINT-BRIS, catholique, 

ffouvemeor du Louvre. 

VALENTINE, nafille. ^ 

LE COUTE DE NE VERS, 1 gentiluhommes 

COSSÊ , j catholiquea* 


grnlil«l>otnmM eatholi<|i»c«. 


prreenndQc». 

thorR, ♦ 

TAVANNES, 

DE RETZ. 

RAOUL DE NANGfS, geiililtioniine prolettiiiL 
MARCEL, »un dumoftlM|Uc. 

URBAIN, page de U reine Marguerite. • 

La •oèoo M p«M««a moU d'août 187A i 1 m dams premiera «etoa ea Tearoino, lea trol* deroiert A Pori*. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréiente une «üle du chAteaii do comte de 
Nevers ; au fond , de grandes croisées ouvertes laissent 
voir des jardins et uoc pelouse sur laquelle plusieurs 
jeunes seigneurs jouent au ballon ; k droite, upe porte qui 
donoc dans les appartemeuts intérieurs; à gaucho, une 
croisée rerméc par un rideau, et qui est reosée donner sur 
lui oratoire ; sur le devant du tbédire, d'autres ariu»> ors 
jouent aux dés, au bilboquet, etc. Le mutûdi- Nevors, 
Tavaunes,de Cossé, de Rets, de Thoré,Uénietd'autrcs sei- 
gneurs catholiques les regardant et ^vlcnt entre eux. 

SCÈNE PIIEMIÉRE. 

CHUEIIH. 

Des jours de la jeunesse 
El du temps qui nous presse. 

Dans une doiire ivresse 
Hàlons-nous de jouir! 

Aux jeux, à la Tolie, 

Consacroas notre w. 

Et qii'ici tout s'oublie 
Excepté le plaisir ! 

TAYARSKS, radnsfont au comtf df Nevers. 

Dr ees lieux enchanteurs châtelain respectable , 

Mon cher Nevers, pourquoi ne pasiiousmcttrc à table? 

DE REVEES. 

Nous attendons encore un convive. 

TOUS. 

Et lequel? 

DE REVEES. 

Un jeune gentilhomme, un nouveau camarade. 

Qui dans nus lans(|uenets vient d'obtenir un grade 
Par le crédit de l’amiral. 

TOCS. 

O ciel ! 

C'est donc un huguenot? 

DE REVEES. 

Eh! oui; mais je vous prie 
De le traiter en frfcre, en ami ; notre roi 
Nous en donne l'exemple et nous en fait la lui ; 

Avec les prolestaiits il se récoiieilie ; 

Culigiiv, Médiris ont juré devant Dieu 
Une éternelle |iaix. 

T. XI. 


cassé. 

Qui diirer.1 bien peu! 

DE REVEES. 

Que nous imporle, à nous! 

CHOEUR. 

Des jours de la jeunesse 
El du temps qui nous presso, 

Mans une douce ivresse , 

HâUms-nuiis de jouir! 

Aux jeux, à la folie, 

Con.sacrons notre vie. 

Et qn’ici tout s'oublie • 

Excepté le plaisir! 

SCÈNE II. 

Les pBicÉDEirrs, RAOUL, paratssatU à une de$ 
alièes du fond. 

TAVAXWKS. 

Ch! mais, de ce côté, n^gardez, mes amis. 

DF. NCVFFS. 

(/est celui que j'attends, c'est Rauul de Nangis. 
(X)ssé. 

Quelle sombre pensée, 

DE RFTZ. 

Ou quel ennui l'accablc? 

TAVANXKS. 

Des dogmes de Calvin cfTet inévitable ! 

CÛSSÉ. 

ie veux m'en amuser. 

DE NEVERS. 

Et moi le convertir 

Au culte des vrais dieux, lumour et le plaisir. 

RAOi^L, s*avançnnt prèsducomte. de Severs, qtt'ü salue. 
Sous te beau ciel de la Touraine, 

Parmi ce que la cour oiTri^ de plus brillant, 
pour moi, simple soldat, que l'on cuimalt à peine, 
Quel honneur d’étre admis! 

cossÉ, baSj au.v attires. 

Il n't^l i>a> iiiul, vraiment! 

T.WANXF*.. 

. Oui, l'air gauebe et géné d'uii noble de pnvince! 

I 
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TBOnË. 

Mais nmiB le formerons ; c’est & la cour du prince 
L'n serrice à lui rendre. 

(Pendant ces différents aparté on a apporté une table 
magnifitpiemenl servie,) 

DE NEVERS. 

A laide, mes amis! 

TATASSES, bas, aux autres. 

Je Tcux, pour commencer, l’enivrer. 

TOUS, de même. 

• Aht j’en suis! 

CIKEUR. 

A table, amis, à table ! 

Bonbeur de la table, 

Bonheur véritable. 

Plaisir seul durable, « 

Qui ne trompe pas! 

Buveur intr^kle, 

Que Bacchus me ^ide, ^ 

, Que lui seul préside ^ 

Aceaairepas! ^ 

« Delà Touraine 

* Versez les vins. 

Le vin amène • 

Joyeux refrains, 

• • . .A dans l'ivresse 

Noyons soudain ' 

Et la sajîesM 

Etiediagriol 

De SETKts, gaiement. 

Versez de nouveau* vins! versez avec largesses! 
Allons, Raoul, buvons à nos maîtresses! 

Rien qu’à votre air ci tendre et langoureux. 

Je gage que déjà vous êtes amoureux. 

EAOEL, troublé. 

Qui? moi? 

DE mVESS. 

C’est permis à noire âge ! 

Mais sous ses chastes lois demain l’hymen m’engage, 
Je l’ai promis, je renonce à l’amour; • 

Et depuis ce moment je ne saurais suffire 
Aux nombreux désespoirs des dames de la cour, 
coesé. 

C’est amusant ! tu devrais nous les dire. 

DE hevees. 

Soit! mais, ainsi onc moi, chacun de vous ici 
Nous ferale récit oc ses amours? 




Eh oui! 

TAVABSES. 

Qui donc commencera? 

DE BEvciis, montrant Baoul. 

Notre nouvel ami ! 

TOUS. 

Cest juste!., c’est à lui! 

EAOCU 

Je le puis volontiers sans compromettre celle 
Dont mon cœur est épris. 

DE BETEES. 

El d’abord quelle est-elle? 

BAOCL. 

Je n'en sais rien. 

DE BEVERS, riant. 

Son nom?.. 

BAOUL. 

Je l’ignore. 


' DB KETEVS. 

Vraiment! 

Or écoutons ; voici qui doit être piquant. 

RÉCITATIF. 

RAOIU.. 

Noo loin des vieilles tours et des reinparLs d'Amboise 
Seul j’égarais mes |«s, quand j’apci^ois soudain 
Une riche litière au détour du chemin ; 

D'élndianis nombreux la troupe discourtoise 
L’entooraii, et leurs cris, leur air audacieux. 

Me laissaient deviner leur projet ; — je m’élance 

Tout ftait à mon aspect... 'Timide — je m’avance. 

Et quel spectacle alors vient s’oflrir a mes yeux ! 

ROMANCE. 

PBEMtER r.UlPLIT. 

Plus blanche que la blanche hermine. 

Plus pure qu'un jour de printemps, 

L'n ange, une vierge divine. 

De sa vue éblouit mes sens. 

Ange ou mortelle. 

Quelle était belle! 

Inalgré moi m’inclinant devant elle, 
lui (iisais ; O reine des amours. 

Toujours, toujours. 

Je t’aimerai toujours! 

CHceiR DES coBviVES, niant. 

Sa candeur est charmante! 

Amant respectueux. 

Il tremble et s’épouvante 
iRuprés de deux beaux yeux. 

(Kant) 

Ah!., ah!., ah!., ah!., ah!.. 

BAOUL. 

DIOXlKMr. COCTLET. 

« Mon ivreatk' eut peu de durée. 

Car soudaiifj’apcrços venir 
Ses valets en riche livrée. 

Adieu bonheur! adieu plaisir! 

Amant ftdèlc. 

Flamme nouvelle 

Mc brûle encore, hélas Quoique loin d’elle. 

Et je me dis : ^eine ifc amours, 

Toujom, toujours , 

Je t'aimeÿ toujour, ! 

CBOEDB DES oOBTivu, rionl. 

Sa constance est eharmanle. 

En esclave amoureux 
De sa maitres.se ahsente 
Il rêve les beaux veux. 

Ah!., ah!., ah!., ah!., ah!.. 

TOUS. 

Buvons, buvons! A son tendre martyre, 

A ses amours il faut boire, il faut rire. 

Bonheur de la table. 

Bonheur véritable. 

Plaisir seul durable. 

Qui ne tmm|H' pas ! 

Buveur intrépide, 

B ue Bacchus me guide, 

UC lui seul préside 
A ce gai repas 
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SCÈNE ni. 

Les paÉcÉBENTS, toujours à tablr; MARCEL, pa- 
raissant à la porte du fond. 

cossK. 

Quille élrange figure ici rois-jc apparallreî 

«AOlil. 

C’est uii vieui serviteur, Messieurs, il m’a vu naître. 

MARCEL, s'adressant à un des convive.'!. 

Sir Raoul de NaugisI 

(On le lui montre,) 

En croini-je me.s yeui ! 

Pris lie nos cnncmU e( buvant avec eux ? 

[S’apiirochant de Itao^ et li voix txisse.) 

O mon maître!., mon maître I 
Dieu nous dit ; a Dal’impie évite le festin! ■> 

TOCS, riant. 

C'est un saint d 'Israël I 

mabcel. 

Dans le camp philistin ! 

RAOCL. 

Pardon, Messieurs, entre un glaive et la Bible 
Mon aïeul l'éleva, ne jurant que Luther. 

Dans l'horreur de l'amuur, du pape et de l'enfer; 
Cœur Qdele, mais inOeiiblc, 

Diamant brut incrusté dans le fer! 

{A Uarcel gui veut parler.) 

Viens!., sers-nous et tais-toi! 

[Plus sévèrement.) * 

Tais-toi!.. s'il est passible! 
MARCEL , se retirant à gauche à Cicart. 

[A pinT.) 

Moi, j'obéis!.. A peine, hélas! m'ciitendrait-il ! 

(Le rogardant de loin.) 

Comment, sans lui parler, l’arracher au péril? 

OE REVERS, à la table. 

Amis, buvons à nos maîtresses. 

Buvons à leurs vives tendresses! 

Marcel, d part. 

Pour le sauver, viens, o divin Luther, 

Héler ta voix tonnante à ces chants de l'enfer ! 

(A gauche, à haute vofiç ef priant.) 

CO%AL (<), 

Seigneur! rempart et seul soutien 
Du faihlequi t’adura. 

Jamais dans ses maux un chrétien 
Vainement ne t'imi>b>re! 

(Raoul, gui tenait son verre levé, s'arrête et le pote sur la 
table.) 

BS «EVERS, a Raoul. 

Eh bien! buvez-vous?.. 

RAOL'L. 

Non! 

DE REVERS, montrant Marcel en riant. 

Quelle est, mon cher Raoul, cette sombre chanson ? 

BAOLL. 

Un cantiijue pieux, dont notre foi s'honore! 

C’est celui que Luther fit pour nous protéger ; 

Nos frères le chantaient au moment ou danger ! 
MARCEL, continuant le cantigue. 

L'éternel tentateur 

S’arme aujourd'hui. Seigneur, 

De ruse et de fureur : 

Viens noua sauver encore ! 


cossÉ, se levant et regardant Marcel attentivement. 
Bravo !.. plus je le vols, plus son air me rapiwlle 
Un soldat qui naguère, aux murs de La Rochelle... 

MARCEL. 

Vous me reconnaissez ? 

COSSE. 

Oui, vrai Dieu, je Iccroi! 

Celte large blessure... 

MARCEL, avec fierté. 

Elle venait de moi! 

RAOUL. 

O ciel! 

cossE, riant. 

Célait de bonne goprrel 

Pour te le prouver.., tjoBS... vide avec moi ce verre! 

MARCEL, refusant, 
te ne bois pas!,. a 

COS.SÉ, rimt. 

Avec un soldat dg Tenfer. 

„ RAOqp, 

Excusez-ic, Mesrteurs. 

ne REVERS. 

S’il ne boit pas, qu’il chante! 
RAOUL, voulant t'y opposer. 

Eh! mais... 

TOUS. 

Il faut que son maitre y consente! 
Il le faut! ^ 

MARCEL, passdnt au milieu d’eux. 
Volontiers! je vais vous dire un air... 

Que nous chantions au bruit despimhours, des cvm- 
Accompagné du pif, p.if,||^es balles! (baies, 
Air hupiiflü 

PREMIER COUPLET, 

A bas les couvents maudits! 

Les moines à terre ! 

A bas leurs nebes habits! 

Au feu leur bréviaire! 

Au feu leurê splendides mué$. 

Repaires impurs! 

Les papistes ! tcrrassons-les, 

Frappons-lcs! 

Qu’ils pleurent! 

Qu’ils meurent! 

Mais grâce... jamais! 

DEUXIEME COUPLET, 


Jamais mon bras ne In mhla 
Alix jdaiutefides femmes! 

Malliciir a ces Daliia 
Qui perdent les âmes ! 

Brisons au Irancbaut du fer 
Ces pièges d'ooter! 

Ces beaux démons, chassez^es, 
Frappez-lrs! 

Qu'ils pleurent! 

Qu'ils meurent! 

Macs grâce... jamaisl 

SCÈNE IV. 

Les PHÉCTfïEvrs; U.N VALET du comtf de Nevers pa- 
rait au fond du théâtre, conduisatü wv frmme voi- 
lée; elle disparait dans les jardins, et le valet, re- 
descendant la scène, s'adresse a son maître. 


|1) Le chant de ce conl eut le mCioe que celui corn- 
poiù par Liitherf etque U tradition acouaenrè en Allemagne. 


LC VALET. 

Au inaîtri} de ceslicui, au corotc de Nevere, 
On demande à parier. 
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DF. HETEKS, ossis et soiis Je déranger. 

Fùt-e« le roi lui-mi'me. 

Je n'y suis nas!,, je ris du Dieu de l’uniyers 
Lorsqu'à table je bois!.. 

MARCEL, à part. 

Ah! l'impie! il blasphème! 

LE VALET, à demi-voix, au comte de Nevert. 

Mais c^esl une jeune heaulé. 

DE ^EVEl^s, j<BiJ je dérani^ et eouriant. 

[^onchatamment.) 

l!ne femme, dis-tu? Vraiment l'on ne peut croire 
A quel point chaque jour je suis persécuté! 

LE VALET. 

Elle est là dans votre oratoire. 

DE REVERS, de mime. 

Qu'elle attende! 

TAVAitsES ET cossé , JC levant. 

Non pas ! en galants chevaliers. 

Et pour le remplacer, j’y cours ! 

DE REVERS, jonj JC déranger. 

Très-volontiers. 

Un instant cependant... 

(Au valet.) 

Léonard, laquelle est-ce? 

La marquise d’Entrague ou la jeune comtesse? 

LE VALET. 

Oh! non. Monsieur. 

DE REVERS. 

C’est donc madame de Raincy? 

LE VALET. 

Non, Monsieur, et jamais je ne l'ai vue ici. 

DE REVERS, JC levant. 

Une conquête nouvelle ! 

Vrai Dieu! c'est dillLrmit!.. et je cours auprès d’elle. 
Au moins par curiosité. 

[A set convives.) 

Daignez, Messieurs, m'eicuser, je voua prie; 

Et , lideles à la gaieté. 

Continuez sans moi cette joyeuse orgie. 

Qui- l'amour a troublée, et, si j’en puis juger. 

Que l'amitié bientôt reviendra partager. 

[Il sort par le fond aire le valet. Tou.s tes convives te 
suivent quelques pas, puis redescendent le théâtre, 
se regardent entre car et commencent à demi-voix, 
le chœur suivant.) 

SCÈ.\E V. 

Les PRiU:EDE?rTs, exc^jité DE NEVERS. 

BR8R1I1LB. 

CnOEÜR. 

TOl’£ LES COIfTITBS. 

L*areoture e«t singulière ; 

Tuot lui cède, et, sùr de plaire. 

Son deflin est de» plux beaui. 

Du Kilonce! it faut nnu« Uiru! 

Mai» de ce galant m^fitère 
O^ie ne ftui»-jc le hèroi' 

* MARGEL, 

Dieu piiisiwint! que jo révère, 
pourrais-tu voir »an« colère 
De semblable» attenbits? 

De cette jeunesse impie 
VoiUi donc quelle est la vie! 

Kt ton bras ne tonne pas! 

TAVAKNES. 

Mais qiiellü est rionc cotte Iwlle? 
eossÊ. 

Je voudrais bien le savoir î 


DE RET2. 

Ne peut>on s’approcher d’elle? 

THORE. 

Ne peut-on Tapercevoir? 

TAVA?etES. 

J’en sais un moyen peutn'tre , 

Et qui n'offre aucun danger; 

(J/onfronl à ^aucAc.) 

Vous voyc£ celle fenêtre 
Que ferme un rideau léger ; 

Par là, sur son oratoire 
On a vue. 

TOCS, voulant y courir. 

Ah ! quel bonheur ! 

TA VAINES, Us rttenant. 

Du projet je suis l’auteur, 
fit j en dois avoir la gloire! 

{Il court près de la croisée et tire le rideau.) 

TOUS. 

Eh bien donc? 

TAVArtNBS. 

Je l’aperçois. 

TOUS. 

Est-elle bien t 

TAVAVtES. 

Elle est oharmante. 
cossE, prenant sa place. 

C’estià mon tour. 

DE RETZ ET LES AUTRES, s’apinrochont. 

AU! je ta vois! 

THORÉ. 

Attraits divins! 

.VÉRU. 

Taille élégante! 

TAVAPtî^ES. 

La &)nnais-tu? 

MÉRU. 

Non pas. 

DE RETZ. 

Ni mot. 

TOirs. * 

Ni moi, ni moi, ni moi. 

Mais que de charmes, de jeunesse! 

El que de Nevers eSt heureux 
D’avoir une telle maîtresse! 

TAVAHiiBS, à Raotd. 

Eh quoi ! vous seul n’étes pas curieux! 
r.mignez-vous donc qu'un te) aspect ne blesse 
D’un chaste huguenot le cœur religieux? 

RAOUL, souriant et se dirigeant vers la fenêtre. 
Vous nous jugez trop bien, et la preuve... 

[Regardant.) 

Ah! grands dieux! 

TOUS. 

Qu’a-l-il donc? 

RAOUL, vivement, à Marcel. 

Celte fille, et si jeune et si belle, 

Que mon bras a sauvée et dont je leur parlais... 

MARCEL. 

Eh bien donc! achevez! 

RAOUL. 

C'est elle ! 

CTest elle? je la reconnais! 

ENSEMBLE. 

{Reprise du premiVr cAœur.) 

TouA, entre eux et souriant. 

L’avouture est plus piquaato; 
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La rroeontre eit amuftaoto; 

VoiI& celle qu'il aimait! 

Pauvre amant! Dans son ivresse. 

Il croyait à sa sagesse, 

Dont un autre a le secret. 

■AICKL. 

Dieu puissant, que Je révère. 

Pourrais-tu voir sans colère 
De semblables attentats? 

La perfide! la traîtresse! 

So Jouant de sa tendresse! 

Et ton bras ne tonne pas ! 

ftAOCL. 

D'une injure aussi sanglante 
La douleur est accablante ! 

C'est oser trop m'outrager! 

La perfide! oui, je l'ai vue, 

Pour un autre elle est venue; 

Le mépris doit m'en venger! 

TOUS, i^approchant de Rcu>ul et riant. 

Quelle folle! 

Femme jolie 
Ici t'oublie! 

Point de courroux! 

Lorsque les belles 
Sont infidèles, 

Faisons comme elles. 

Consolons-nous ! 
rAVAKUlS, PB HBTS BT COSSE. 

Point de tristesse! .. 

Qu'une maîtresse, 

Moi, me délaisse, 

£b bien! tant mieux! 

Sans plainte aucune. 

Si la fortune 

’ Nous en prend une, 

f^Qons-en deux! 

TOUS. 

Par la folie 

Que notre vie 

Suit embellie I 

Point do eourrouxl 

Lorsque les belles 

Sont infidèles, • 

Faisons comme elles. 

Consolons-nous! 

TOUS. 

Je les entends ! 

Mout; 

C'est elle î 

Je veux la voir, lui dire à quel point je la hais... 

TOUS, le retenant. , 

A l'hospitalité fidèle. 

Du maitrt! du château respectez les secrets. 

SCÈNE VI. 

Les psécéde^, différemment groupés et se retirant 
à t'écart sur U^deux côtés du théâtre. 

(On voit au fond, dans tes jardins, ixuser le comte 
de Nevers Unant par la main une dame voilée qu'il 
salue respectueusement et qui s'éloigne.) 

DE revers, entrant sur le théâtre en rêvant et sans oper^ 
cevoir les autres convives, qui se retirent derrière 
lui à mesure w'il avance.,^ 

11 faut rompre l^nymen qui pour moi s'apprêtait!.. 
A sa mic (fhonneur la reine Mar)^erite 
A conseillé cette étrange visite... 


Et c’est ma fiancée... Ici mémo... en secret, 

Qui vient me supplier de rompre un mariage 
Auquel l'ordre a’un père et l'oblige et fciigage! 
Chevalier généreux, j’en ai fait le serment; 

Hais de dépit... au fond du cœur j'enrage! 
{Pendant cet aparté tous les convives se sont approchés 
doucement ae de Nevers, qt/ils entourent et qu'ils 
saluent en rûmf.) 

CHŒUR, à de Nevers qu*il salue. 

Honneur au conquérant 
Dont le tendre ascendant. 

Dont le pouvoir galant 
Soumet toutes les belles! 

Il règne en tous les cœurs. 

Et pour lui, sans rigueurs, 

L'amour n'a que des fleurs 
El des palmes nouvelles! 

DE NEVERS, à part. 

Leijrs complimenls arrivent bien. 

De mon depit tâchons qu'on n'aperçoive rien ! 

(Haut.) 

Je n'ai pas, mes amis, mérité tant de gloire, [croire. 
Et mon iKmheur n'est pas si grand qu'on fourrait 

RAOUL, à Marcel. 

A leur air insolent 
Moi seul en ce moment 
Je dois pour ch>Uiment 
Une leçon nouvelle. 

Oui, ce discours railleur 
Eicitc ma fureur. 

[Aux conetees.) 

Et c'est à votre honneur 
Que mon bras eu appelle! 

TOUS, s'adressant à Raoul. 

Honneur au conquérant 
Dont li- pouvoir galant, 

Dout le tendre ascendant 
Soumet toutes les belles. 

Il règne eu tous les rœurs. 

Et pour lui, sans rigueurs, 

L'amour n'a que des fleurs 
Et des palmes nouvelles! 

SCÈNE VII. 

Les prïcéoe.ms; URBAIN, parafant au fond du 
théâtre. 

’ DE NEVERS. 

Eh ! mais, que veut ce senti! cavalier? 

En ce chAleaii que cherchez-vous, beau |>age? 

URBAIN. 

Salut ! beau cavalier! 

CAVATINE. 

Une dame noble et sase 
Et dont les rois seraient jalouj. 

M’a charsé de ce message 
Pour run de vous. 

Sans qu'on la nomme. 

Honneur ici 
Au gentilhomme 
Qu'elle a choisi! 

L'on peut m’en croire. 

Oui, nul .seigneur 
N'eul tant de gloire 
Ni de bonheur! 
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DE ^ETERS, nonc/ialamment. 

Trop de mérite aussi quelquefois importune; 

Mais puisque enfin, mes rhcrs amis. 

On ne peut sc suusirain> aux coups de la fortune, 

{A Lrliain, tendant la niam.) 

Doime donc! 

CRBAIS. 

Seriez-vous sir Raoul de NangisT 

DE DETEBS. 

Que dis-tu f 

l'BBAIB. 

C’est à lui que ce billet s'adresse. 

TOCS. 

Ab! grand Dieu I 

HABCEL, avec fierté. 

Cestmon oiailre; il est là, le voici! 

BAOOL. 

Qui? moi? c’est une erreur : je ne connais ici 
Personne dont le cœur à mon sort s’intéresse. 

OBBAin, touriatU. 

Cest pour vous, cependant. 

KAOUL, lisant après avoir rompu le cachet. 

. Vers le milieu du jour, 

viendra vous cherche? en ce riant séjour; 
a Alors lés yeux voilés, discret et sans rien dire, 

■ Obéissez et UüMez-vous conduire. 

« Raoul, roserez-voatf «.Allons, à mes dépens 
Je vois que j'ônV'Ul rire. 

Il en peut coûter clier..i ch bien 1 soit..^ j’y consens. 
{À Xevers, lui donnOM le frütet.) 

Lisez vous-méme. 

(Ils se rassembtént loiU en groupe.) 

DE NEVEBS, jetant les yeux sur la lettré M la passant à 
Tavannés. 

Ab ! grands dieux I 
TAVAKDES, de ffiéiiH. Id passant d Retz. 

O surprise! 

DE BETZ, de même, ta passant d Cassé. 

Son cachctl 

cossÉ, de même, la passant à Thori. 

^ devise! 

TBOBÊ, de même, la passant à Uéru. 
üà-il vrai ? 

eEbu. 

C’est sa main ! 

Toen, regardant Raoul. 

Son bonheur est certain. , 

TAVAVSES, bas, aux autres. 

Oui, c'est bien la sœur de nos rois. 

C’est Marguerite de ValoLs 
Qui le distingue et le préfère. 

DE BEVKBS, bos. 

Mais il ignore ce bonheur. 

Et prudemmeni, sur mon honneur. 
Taisons-nous sur un tel mystère! 

(Passant prés de Remul et lui prenant la main.) 
Vous savez si je Suis un ami sûr et tendre! 

taVab.ses, dgnnême . 

S’il fallait vous servir... 

enssÉ. 

S'il fallait vous défendre... 

DF. BETZ. 

De nous et de nos bras vous pduvez uiUl .iltendre. 

DE BEVEBS Er LES AUTBES. 

Vous ne l'oublirez pas, vous me l'avez promis. 

BAODL ET MABCEL, tout étonnés, [prciidrc. 

Eli! mais, quel changement! Je n'y puis rien com- 


DE nEVtBS ET TAVAltVES. 

A nous, à votre tour, plus tard vous (lenserez. 

BAOl'L. 

Et que puis-je? grand Dieu! 

DE BEVEBS ET TAVA.S.SES , mystérieusement . 

Tout ce que vous voudrez. 

EBSEEBLB. 

DUAIB, DE BEVEU. TAVABBES, COSSé, DE BETZ ET TBOBE. 

lais plaisirs, les honneurs, ropulailM, 

Do vos vœux combleront l'esportnce. . 

De l’audace ! et toujours la puissauco 
Est de droit B qui sait la saisir. 

BAOCL, at'ce étonnement et à demi-voix. 

Los plaisirs^ les honneurs, l'opulence, 

^ Do mes vœux eonsbleront l'espéranco ! 

Sur mon sort d'oû vient donc leur science? 

Eu houoeur, |e u'en puis revenir ! 

BABCBL, à demi-ioix. 

Quoi ! pour lui les honneurs, la puissance , 
Combleraiont enfin mon espérance? 

De leur iou voyex la dUTéreuce f 
Eu honneur, je u’en puis revenir! 

rots. 

Ah! pour vous quelle gloire nouvelle! 

Dans ce jour la beauté vous appelle; 

Le bonheur est de vivre pour elle. 

Et pour elle it est beau de mourir ! 

(Des hommnafasqiiés paraissent au fond du théâtre. 
Vn des hpÊlnes montre à Raout un bandeau qu’il 
tient à ta main. Mareet veut en tain retenir ton 
mailrt, que le Jeune page entraîne.— la toile tombe.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre repréieote le château et les Jardloi de Gbenou* 
ceaux, à trois lieues d'Amboite. Le château de ChfuoD> 
ceaux est bâti sur uu pODi {eu pers{M?cUTe). lao fleuve 
serpeulecn ligues courbesjusque sur le milieu du théâtre^ 
disparaissant de temps eu temps derrière des touffes 
d^arbres verts. A droite , un large escalier en piètre par 
lequel ou descend du rhàtoaa dans les Jardins. Au 
lever du rideau, Marguerite vit entourée de ses femmes; 
oUo vient d'achever sa toilette, et Urbain, son page, & 
genoux devant elle, tient encore le miroir dans lequel 
elle vient de se regarder. 

scène' PBKMIÈRE. 

MARGUERITE, URBAIN, Demoiselles d'bobbevb. 

. AIR. 

MARGI.-EBITE. 

O beau pavs de U Tolirainc! 

Riants jarJins. verte fontaine. 

Ruisseau qui mhrmures à peine. 

Que sur les Iwirds j'aime à rêver! 

Belles forêts. Sombre feuill.ige, 

Caclicz-moi Lien sous vobv ombrage, 

El que la foudre ou que l'urage 
Jusqu'à moi ne puisse arriver ! 

Que Luther ou Calviit eiisanglanlent la terre 
De leurs délits relimeux; 

Des ministres du clR que U murale austère 
. Nous épouvante au nom des ciuux ; 

Raison Austère, 

Humeur sévère 

• Ne régnent guère * 

. Dans notre cour! 
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Sous mon empire. 

On ne respire 
Que pour sourire 
Au dieu d'Amour. 

CHŒUR. 

. Sombre folie. 

Ou pruderie, 

Soyci bonuie 
De ce séjour! 

Sous mon empire. 

On ne respire 
Que pour sourire 
Au dieu d'Amour! 

MlUICl'FJtlTE. 

Oui, je veux chai|ue jour, 

Aux échos d'ab niour 
Redire nus refrains d'amonr : 

Écoutez... (H'outez... les échos d'ulentuur 
Ont apprUs nos refrains d'amour. 

[L'orchestre imite t écho dont Uaryuerite répète les sons.) 

Amour!., amour!.. 

' Oui, déjà la fauvette 

Dans les airs le ré|iéle, 

Ët des tendres ramiers les sumt méiadieux 
Se perdent en mourant sur les flots auioureux! 
Sombre folie. 

Ou pruderie, 

Soyez bannie 
De notre cour! 

Sous notre empin, 

On ne respire 
Que pour sourire 
Au dieu d'Amour. 

A ce mot seul s'anime et renaît la nature, 

Les oiseaux l’ont redit sous l’épaisse verdurè; 

Le ruisseau Ib répète avec un doux murmure; 

Les ondes, la terre et les cieui 
Redisent nos chants amoureux, 
vasaie, à part, la retardant et soupirant. 

Que notre reine est belle, hélas! et quel donuna^'c ! 

UARCUERITS. 

Eh! de quoi te plains-tu ? 

ORRAIU. c. * 

De n'étre rien -qnu'un 

Page discret, et fidèle, et suuinisl " (page ! 
■uaccERiTË, souriant et montrant setdemoiteUes d'hon- 
, , ncor. 

De ces dames potmant ce n’est pas là l'avisi 
uRBAia, uiurnienl. 

Ail! Madame! 

aARGUERiTE, léasseyanl nonchalamntilU. 

T als-toi ! — lÀ juiimée est brûlanle. 

Et du soleil d’août la chaleur accablaule! 

(A ses femmes.) 

Sons ce riant feuillage, et dans le sein des eaux 
Dont le Cher embellit les bords de Chenonceaux, 
Nous irons, quand du jour s'apiort|ra hudeur. 

D'un bain délicieux savourer laNraicheur. 

Allez, disposez tout. * ^ 

(J>.< fenwies sortent toute.t par la gau^, et au haut du 
» grand escalier, à droite, on vodporattre Valentine.) 

HARGt'KRITE, à f'i^HI. 

■ Qui vientlà, je vous prie? 

CRRAia. 

• De vos demoiselles d’honneur 
La plus jeune et la plus Jolie. 


■ARGUERtn. 

Cest Valentine! 

SCÈNE n. 

Les raÉcÉDENTs, VALENTINE. 

■ARGOERITE. 

Approche sans frayeur. 

ORBAIN. 

A la cour arrivée à peine. 

Déjà de notre souveraine 
Elle est la favorite! 

XARGi'Fjirre. 

Oui, je l’ai vu gémir, 

Et les pleurs ont toujours le don de m’attendrir. 

CRRAix, à part. 

Ah!.. Je ne rirai plus. 

XARCCERiTB, à tVentine. 

Ma fille, allotts, courage! 
Dis-moi le résultat de ton hardi voyage. 

VALCm.VE. 

Le comte de Nevers sur l'honhcur a promis , , 
De refuser ma main. 

MAROOERrre. 

Alors tout est facile. 

Et je te réponds, moi... sans être bien habile. 

Qu’un autre hymen bientdt... 

ValexVMr, troublée. • 

O ciel ! 

liARCVERtTE, Souriant. 

Quoi! tu Mugis? 

(Valentine baisse les yeux.) 

Ah ! tu l’aimes donc hicn !. . et pourquoi l'en défendre ? 
Méritc-t-il du moins un intérêt si tondre? 

Mon beau page, toi qui l’as vu. 

Réponds pour elle, qu'en dis-tu? 

URBAIR. 

Autant que chevalier de France 
U a l'air noble et généreux. 
uarglerite. 

'L’un pour l'autre le ciel vous a faits tous les deux. 
VALERZISE. 

Non, Madame, le ciel proscrit cette alliance : 

Nos cultes sont dilléronts. 

MARGUERITE. 

Oh ! l'amour ne connaît ni les dieux ni les rangs. 

URRAIR, regardant Marguerite. 

Quoi! l’amuur ne commit ni les dieux ni les rangs. 

ttARClERITF.. 

Et pour moi catholique... un hymen se prépare, 
(C’est un secrety... avec Henri, "roi de Navarre, 

Un des chefs proieetauts. 

URBAiR, avec douteur. 

O ciel! pour vous. Madame, un hvmen se prépare! 

MARGUERttE, le regardant. 
Qu’avcz-vbtudonc? , 

uRBAis, soupirant. 

.Moi? rien. 

MARCVERtn, avec intérêt. 

f.d Valeétine.) 
Pauvre Urbain ! Et'j'i n- 
Que votée hymen se fasse en lutiiie temps ^teinls 

VALENTISE. 

Oh! c‘éêt Imfhssihlc... et iitoh p6re? 

HAHUUUII1E. 

Je l'ai vu, je dois croire à ses nobles serments. 
valertirf., timidement. 

Oui. — Mais Raoul? 
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MAKCUERITR. 

th bien, ma chère, 

Il va venir. 

’ VALEmsE, eflroj/èe. 

0 ciel ! jamais je n'userai... 

KAanuEniTK, souriant. 

{GaiemrnI.) 

Vraiment... jamais? Alors c'est moi qui le verrai. 

SCÈNE III. 

Les paÊcËOEaTS; les Demoiseixes D’aoniiEua qui rt- 
vimnent. 

USE DAME D'aONSECa. 

Venez sous ccs épais ombra^ces 
Chercher un doux abri contre un soleil brûlant. 

Ia: fleuve fortuné qui baigne ccs rivages 
Vous offre de ses eaux le rempart transparent. 

CHOEUR. 

Jeunes beautés, sous ce feuillan 
* tjiii vous préscnti' un doux ombrage, 

Bravez le jour et la rlialeiir. 

Voyez ce ruisseau qui murmure. 

Et 'dans le sein d'une onde pure 
Cherchez le calme et la fraîcheur. 

MARGOEHiTE, remerciant le$ femmes empretséea autour 
d’elle. 

C'est bien, c’est bien, et de vos soins fidèles... 

(Se relouriumt et apercevant Urbain qui est pensif et 
immobile devant elle.) 

Eh ! que faites-vous là, maître Urbain ? 

URBAia. 

J'attendais 

Les ordres de Madame. 

* aARCUXaiTE. 

Et moi qui l'oubliais!.. 

Je le confondais presque avec ces demoiselles. 

Sortez, beau page, et sui^le-cluimp. 

uasAiN. ' t 

Quel ennui de sortir dans un pareil moment! 

(/I sort en retournant plusieurs fois la tète.) 

ClKEl'R. 

Jeunes beautés, sous ce feuillage f 

Qui vous offre un discret ombrage. 

Bravez le jour et la chaleur. 

Voyez ce ruisseau qui murmure. 

Et dans le sein d'une onde pure 
Cherchez le calme et la fraîcheur. 

[Pendant ce chcrur toutes tes jeunes filles s’occupent de 
leur toilette de bain. Plusieurs qui sont déjà prêles, 
paraissent en peigSiôirs de gaie, et, avant de se 
plonger dans l’eau, dansent, jouent, courent les 
unes apres tes autres et forment diffisnis groupes. 
— Diver lisstm enI quf la reine contemple en Sou- 
riant , lÿiflÊffpmtnent étendue sur un banc de ver- 
dure, — D'autres jeunes fi^ ont disparu derrière 
Irstouffès d'arbres du fundf'el unies voit un instant 
adÊÊ. se baigner dsms le Cher, qui forme sur le 
Inêmre Jiffcnnles tinuosiles.) • 

COÊSp^ ET AIR DE BALLET. 
Jeunf5lSaulés, sous ce feuillage 
Qui vous offre un.di^rot ombr.ige, I 

Rravez le jour cl U cîialeur. [ 

Etc.., etc... I 


[En ce moment Urbain parait au milieu des groupes 
que forment hs jeunes filles.) 

MARCUKRiTK, lapercevont. 

Encore! et quelle audace! Urbiun!.. 

timidement. 

Ce n*est pas moi, 

(i?nfrflnL) 

L'est un beau chevalier que vers vous on amène. 
[Valentinc et toutes les jetuies fiUea effrayées se grou^ 
pent en désordre auprès de la reme.) 

MAICUERITE. 

Un chevalier! 

CJRBAm. 

Mais calmez votre effroi. 

Docile aux ordres de la reine, 

Un voile épais couvre scs yeux. 

HARGCERiTE, à VoUntine. 

C'est Raoul de Nangis. 

URBAIN. 

Héros mystérieux, 

Qui ne sait pas encore en que) piège on Tentratnc. 

MARGUERITE. 

A merveille... c'est lui... tout sourit à mes vœux. 

VALENTINS. 

Ab! fuyons ses regards ! 

MARGUERITE, lo retenant. 

Non... reste!., je le veux. 

SCÈNE IV. 

Les PRécéDESTs; RAOUL, que l’on amène avec un 
bandeau sur les yeux et qui descend du grand esca- 
lier à droite. 

[ToufÿUs jeunes filles'" le montrent du doigt ou vien- 
nsmaoucement sur la pointe des pieds le regarder 
et s’enfuient; d’autres s’approchent et l’entourent.) 

CHOEUR, à demi-voir. • 

Le voici ! du silence ! 

■V En tremblant il s'avance. 

Et peut-être il a peur. 

C’est charmant! quel bonheur I 
Sous ce voile léger 
S'il savait i|uel danger 
Le menace en ces lieux. 

Il serait trop heureux I 
H.iis la foi du serment 
Contre lui nous défend , 

Et gaiment nous soustrait 
A son œil indiscret. 

URBATn, pendant ce temps regardant non pas Raoul. 

mais la reine et le groupe de jeunes filles. 

Grâce à lui l'on m'oublie, et je puis en ces lieux 
[Honlranl les jeunes fiUes.) 

Contempler les dangers qu'on dérobe à ses yeux. 
HARCCERITE, montrant Raoul , et faisant signe à tout te 
monde de s’éloigner. 

U faut que je lui parle... allez, et laissez-nous. 

l'nbAiI^ reyarilant Raoul. 

Ah! d’un pareil destin^qiii ne serait jaloux ! 

CHOEUR. 

Oui, partons en silence; 

Son cœur tremble d'avance , 

Et pcut-élrd il a peur. 

C’est charmant ! quel bonheur! 

Sous ce voile léger » 

S’il savait quel d^ger 
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Le menace en cea lieux, 

Il serait trop heureux ! 

Mais la foi du serment 
[Uonlraut ÿargurritr.) 

Contre lui la défend, 

Etgalmcnt la soustrait 
A son œil indisx^ret. 

{Tout le monde sort.) 

SCÈNE V. 

MARGUERITE ; RAOUL , ayant toujours un imdeau 
sur les yeux. 

■AMUEMTE. 

Pareille loyauté mérite récompense. 

Nous sommes seuls, beau chevalier, 

Et je veux bien, dans ma clémence. 

De vos serments vous délier. 

Olci ce voile! 

luoi’L, arrachant le bandeau et regardarU autour de lui. 
O ciel! où suis-jn? 

De mes yeux éblouis n'est-ce pas un prestige? 

DUO. 

Reauté divine, enchanteresse, 

O vous qui régnei en ces lieux. 

Répondez, mortelle ou déesse. 

Suis-je sur terre ou dans les deux? 

HAacuEBiTE, te rcyardont. 

Ab! de l'objet de sa tendresse 

]e conçois le trouble amoureux; • 

1! est fort bien ; reine ou princesse 
En aucun temps ii'eùt choisi mieux. 

RAOUL. 

Ah ! je ne sais à. votre vue 
Quel charme st^ngue mon cœur! 

MARGOianE. à part. 

Vraiment ! — et ^Uis être connue, 

Pour une reine c’esf flatteur! 

RAOUL, ^a^jmani. 

D'un chevalier fidèle acceplc^e' servage. 

, • MARGUB|K?taiirùn{. "ai 

De son obéissance il n^Jptdrail un ^ge. , * < 

. RAOisLjjr .• • 

Ah ! je le jure à vos genoux ; 

A vos ordres soumis, parlez, je suis it Vous ; 

Vos vœux, je les remplirai tous. • ’ 

MARCUERirii, s'arrêtant et le regardant enhésitantunpeu. 

Ah!., ah!.. ■ - 


{A part.) 

Si j'i'tais coqa«tte, 
Pareille cuiiquCld 
Serait bientôt fAiite; 
Mais, non!., et Je doi. 
Alors que sa belle 
Compte sur mon lôle. 
Lui plaire pour ella, 
Et non pas pour moi! 

OAOUL. 

Oui, cette conquête 
Va par sa (Ufaite 
Punir la coquette 
Qui trahit ma foi* 

Une ardeur poiivclle 
MVnnaramê^pour eUe» 
Et mon cœur fidèle 
VlTra sous sa loi. 


•r* 


luouL, ovcf chaleur, 

A fotn et m^ie et moTi ilmc ! 

A vous nion4|ée et thod bras! 

Pour son Dfeu, rhofineur et sa dame, 
H^reux qui brave le trépas ! « 

MARCUEarrs. 

J'aime cette ardeur qui reoflamme; 

Mais calmex-vous, car mes seuls voraz 
Sont ici de vous rendre heureox. 

* RAOUL, étonné. 

Que dites-vous? 

MARGUERITE. 

Tels sont mes ordres rigoureux, 

Mais U faut m'obéir. 

RAOUL* 

Je le jure, Madame* 

, MARGUcaiTE, avêc satisfaction. 

CTest bien, c'est tout ce que je veux* 

{A party le regardant avec un léger sourire,) 
Ah!*. 

* CKSCMtLB* 

Si J'étais coquette, 

Pareille eonquèto 

- Serait bientôt faite; 

» Mills, nou!.. et ie dol. 

Alors que sa belle 

. - 1 ^ Compte sur mou xèle, 

> Lui plaire pour file, 

. * Et nou pas pour moi ! 

RAOUL. 

Oui, cette conquête 
Va par sa défaite 
’ Punir la coquette 

. Qui trahit ma foi. 

' * Ûnc ardeur nouvelle 

* • f M’enflamme pour elle. 

Et mou coeur fidèle 
VivraeousM loi* 

SCÈNE VI. 

" ' Les rRÉcÉDEVTS , URBAIN. _ 

. . URBAm. 

, * Madame! 

MARCi’ERiTE, avec mpatience. 

Allons ! il est dit que ce page 
Doit aujoard'hui toujours me dmngcr. 

CRBAm. 

Pardon ! 

Lea seigneurs du pays, par vos ordres, dit-on , 
Appelés en ces lieux, viennent pour rendre hommage 
A Votre Majesté. -R 

raoll, (tonné et s'iloiynant de Marguerite avec effroi et 
r- . respect. 

■ *- ' Ciel! 

MARcyERlTE,ae rapprochant de ItM, luiditauec douceur. 

4 -ÿ.*' •C'est 1.1 vérité. 

{Këgârdatu â> riant .von oir interdit.) 

Bh bien! qu'est devenue une ardeur auaii belle? 
Songez à vos serments;... cc mot de majesté 
Vous a-t-il dispensé déjà d'étre lidéle? 

RAOOL. 

Jamais ! 

MARGUERITE. 

Vous promctlez de m’obéir... oh bien ! 

Je veux former pour vous un illustre lien. 

De nia mère ot ilu roi les desseins politiques 
Veulent .lux protesta nts.unir les catholiques 
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El je sers leurs efforts en tous donnant ici 
Une riciic liérititTe, aiinttlc, et seule fille 
Du comte de Saint-Bris, votre ancien ennemi. 

Je l'ai fait prcssenlir; il consent, et c’est lut 
Oui veut liicn, oubliant scs haines (le famille. 

Venir à vous. 

BAOOL. 

Qui? luit 

MAtiGtieniTE, avfc dignité. 

Soniçef i votre tour 

Que j’ai votre serment, et l'orilre que je duone... 

RAutiC, t’inclinant. 

J’obéirai. 

UAIr.UERITE. 

C'est bien. A ce prit, A ma cour 
Je vous allarhe ainsi qu'a ma ^rsiauie. 

RAOCL, taisant sa main t/u'elh liM pl-ésentt. 

Cesl trop de bontés ! 

URBAift, toupiraht. ' 

Oui, trop bonne, je le tbi. 

Pour tout le monde, hormis pour moi. 

SCÈNE Vil. 

Les pbécédebts ; Seioneubs et Da«iî», LE COMTE DE 
SA1.NT-BRIS, LE COMTE DE NEVEIIS, QoEnQOES 
Seioseors l’ROTESTAaTs, TilELIOMY, DAUVILLB, UE 

GCEItCll Y, ET LES DeMOISEUBS D'HOOBtta DELA REIMS. 
CUOEL'R, toluanl Marguerite, 
lionneur ù la plus lielle ! 

Quand elle nons appelle, 
llàtiin-^nuuB d'accoorii'. 

Sa voix s’est fait entendre; 

Et près d'elle se rendre. 

C’est voler au plaisir. 

MARGUERITE, montrant Ramd rtt'adrestantàtous les 
seigneari. 

Oui, d'un heureuï hymen prèpArd par.mcs soins 
J’ai désiré. Messieurs', que vous fiiSsii-z témoins. 
{Pendant la reprise du cAo-ur suivit , elle frétmte 
Raoul aux comtes de Saint-Bris et de Nevtrt ; ceudy- 
ci , les yeux fixit sur la reine', lui font m bon âc- 
cueil et lui tendent la nusm.) 

CHftUn. 

Honnenr à la plus belle 1 
Quand .cite nous appolle, 

Hàtonv-iious d’accourir. 

Sa VI lis s’e-sl fait entendre; j. " /,,, 

El prè-s d'eile se maire. 

C’est voler au plaisir. 

(A la fin du cluiur, entre Marcel, qui parle bas d'to- 
reiUe de Raoul.) 

MARCEL. 

AhI qu’cst-ce que j'apprcnd»l Vous avez recbetebé 
.La main d’une MadlauilbT 

RAOUL. 

Tais-toi!.. 

MARCEL. 

Dams ses jardins le serpent d’Ëve liabile, 
El sa maison est celle du pwlic... 

[Raoul l'interrompt et lui fait signe de se laire. — f/n 
valet en courrier et aux livrées de la cour a remis 
à .Marguerite plusieurs papiers na'elle lit. — Puis 
elle t’approche de Sainl-Brit et Je .Yeum, et leur 
monlrahl un ordre qu'elle leur donne.) 


MARGUERITE, bas, à Saint-Brit et d fievert. 

Mon fri’re Charles Neuf, i|iil connaît votre zèle. 

Tons les dent, à Paris, des ce soir vous rappelle, 

Pour un vaste projet que j’ignore. cS" 

DE KIVERS El SAIM-BRIS. 

A sa loi 

Nous nous soumettons. 

MARGUESITE. 

Oui I mais d'abord à la mienne 
Il vous faut obéir, et je veiiz devant moi 
Que, gnlce b cet (lymenj abjurant toute haine. 

Vous prononciez tous trois, comme aux piedsdes autels. 
D’une éternelle paix les sermeuts solennels. 

SAOUL, SAi.MT-aais. OE MEvESS, étendant la main. 

Par l’honneur, par le nom que portaient miisanuêlres. 
Par le roi, par ce fer à mon bras coiillé. 

Par le Dieu qui connaît et qui punit lis traîtres. 
Devant vous nous jurons éleriielle amitié. 

BAOUL. 

Si l’un de nous ose j porter atteinte... 
saIBt-bris, 

Que le poignard vcli^ sa Iraliison ! 

DE REveas. 

Oui, de 8011 sang que la terre soit teinte! 
saimt-bris. 

Qu'il n'ait de nous ni trêve, ni pardon I 
LE CHCELTI répète. 

Par l'honneur, (uir le nom que portaient mes ancêtres, 

' marguerite, gaiement, à Raoul. [etc. 

Et maintenant à Toirc Tue 
Je dois offrir 

Votre chariiiante pr^ndue. 

Qui rendra vos serments fauifa A tenir. 

[Elle fait signe à quelquei demoiselles d’honneur gui 
sorltnl.) 

SÇÈÎflE VIU. 

Les ERécéDEIiTS ; VAI.ENTINE, couuerte d’un voile 
blanc et amené& par phwtNIifi ifemouc üe» d’honneur, 

MARGUERITE. 

VoU« compagile, la Toilàj 
Et des mains dç son père^id recevez-la. 

(Saint-Bris a pris la num! de Valenline et l’amèns d 
^ Raoul, gui ta regarde.) 

RAOUL. 

Ab! grand Dicul qu’ai.]e tiiT 
MARGUMIITE. 

Qu'aTCZ-vousî 

RAOUL. 

I Quoi I c'est cUc 

I Que m’offraient en ce jour... 

I MARGUERITE. 

Et l’hymen et l’amour. 

RAOUL. 

Quoi! c'est lA, dites-vous, ma compagne fidèle T S 
Trahison! perfidie! 

TOIiS. 

Ah ! grand Dieu I quel transport 1 

RAOUL. 

Moi, son époux f.. jamais ! 

MARGUERITE 'ET vaLEMTIME. 

O ciel ! 

RAOUL. 

Pluidt la mort. 
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KtSElBLB. 

SAUTT-BRIS ET DE RSTEB8. 

Ah! je tremble ei rrémin et de honte et de rage: ^ 
CV'iit à moi d’imm' 1er l’etinemi qui m'outrage: 

C'est soD sang qu'il oie faut, en ma juste fureur. 

Pour punir son affront ei renger mon honneur. 

VALENTINS. 

Et comment ai-je donc mérité cet outrage! 

Dans mon cœur é{ierda s'est glacé mon counigo; 

Il faut perdre â la fois ion amour et rboimenr. 

El pour moi désormais plus d'ospolr, do bonheuri 

RAOPL. 

Trahison! perfidie! à ce point l'on m'outrage! 

Je repousse à jamais un bonteilx mariage. 

Plus d’hjmrn, je l’ai dit, et, fidele à l'houiietir, 

Jb me ris désormais de leur vaine fiireur. 

hAhGl'EBlft. 

O transport! à démence! el d’où vient cet outrage? 

A briser de tels nceuds quel déliré l'engage? 

Et d'un autre penchant le pouvoir séddeteur 
Viendrait-il tout à coup s'emparer de son cœur? 

MARCEL. 

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage : 

11 re|»ousse à Jamais un fatal maritM. 

A son culte fldt le, et fidrie à riionàKr, 

Je me ris maintenant de leur vainc fureur. 

CHOEUtl GÉNÉRAL. 

O transport! à délire! et d'oû vient cet outrage? 

Et pouniuoi rompre ainsi le serment qui l’ehgnge? 

Cet affront veut du sang^ 

{Montrant Saint-Brû.) 

Et sa juste fureur 

Doit punir un perfide et vcoger son honneur. 

MARGUERITE, à RdOUl. 

Un semblable refus... 

Raoul. 

. N'est que trop légitime. 

MARCtERITE. 

Dites*m"cn U raison. 

^ RAOUL. 

* Je ne le puis sans crime. 

TALEISTINE. 

t^u'ai-je fait? 

RAOUL. 

Par égard je veux me taire encor ; 
Mais ceUbymen... 

MARCURRiTE, avec colère» 

Raoul! 

RAOUL. ^ 

DisposeE de mon sort; 

Mais je Tai dit : jamais! jamais!., plutôt la mort! 

ENSLMÜLE. 

DE REVERS ET SAIIfT-BRIS. 

C'en est trop! je frémis de colère et de rage, etc. 
YALENTinE- 

El comment ai-je donc oiérUc cet outrage! etc. 

RAOUL. 

Trahison! perfidie! à ce point Ton m’outrage! etc, 
MARGUERITE. 

O transport! ô démence! et d'où vient cet outrage? etc. 

MARCEL. 

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage : etc. 
CHŒUR GÉNÉRAL. 

O transport! 6 délire! et d’où vUnl ccl oulrago? etc. 


DE REVERS ET SAiRT-BRis, à Booul, qui s'apprête à Us 
suivre. 

Sortons! sortons! qu'il tombe sous nos coups! 

RAOUL. 

D'un tel honneur mon coîur est plus jaloux. 

M.ARGUF.RITE. 

Arrêtez! devant moi quelle insulte nouvelle! 

(Faisant signe à un des officiers de désarmer Raoul.) 
Vous, Raoul, votre épée. 

(A Sainf-^rw et de Xevers.) 

El vous^ Oubliez-vous 

Qu'à Tinstant près de lui votre roi tous r^ippelle? 

RAOUL. 

Je les suivrai. 


MARGUEMTE. 

Non pas! près de moi, dans ces lieux 
Vous resterez. 

saiRt-bris. 

Le lâche est trop heureux 

'Montrant la ffim*.) 

Que celte main royale ait un tel privilège! 

RAOUL. 

En désarmant mon bras c'est vous qu'elle protège, 
El peut-être trop tôt je «erai près de vous. 

MARGI ERITE. 

Téméraires! tous deux ivdouicz mon courroux. 

SAIRT-BRIS. 

C'est en vain qu’on préiuud enchaîner mon courage : 
Je saurai retrouver rennemi <|ui m'oulrage. 

(Prenant la main de VaUnline.) 

Viens, partons, c’est à moi, dans ma jn^te fureur, 

A punir son offense, à ven^'er notre honneur! 

RAOUL. 

Vainement l’on ]»rétend retenir mon courage, 

Je Murai retrouver renoemi qui m'outrage. 

Oui, plus tard je saurai par ma seule vHlenr 
Repousser son offense et venger mon honneur! 


I BMSBIIBLB. 

I valertire. 

Dieu paiifant! al-jo donc mérité, etc. 

MARGUERITE. 

O transport! à délire! et d'où vieot, etc. 

MARCEL. 

Oui, mon cœur applaudit A son noble courage, cto. 
CHOEUR GÉNÉRAL. 

O transport! 6 délire! et d’où vient cet outrage? etc. 
Partons, partons, éloiguoiis-nous. 

Rien ue pourra le soustraire..^ nos coups! 

(SamMfrii et de Nevert entratnent Valentine à moi~ 
tié évanouie et sortent en défiant Raoul, qu- veut 
les suivre, et que retiennent les soldais <ie le reine. 
Tout le monde se sépare dans le plut grand desordra. 
La toile fomàa.) 


ACTE TROISIÈME. 

U Ihéilre repré»cnto le Présiut^Clere», qu .’étend jes- 
qu’iiw bords de h Selpe. Au fond, el de l’eutr. c4u de 
U riTiero, les priüci(iaui édifices d. Paris. A uauclie du 
spectaleur, sur le premier plan , un cabaret oil son. assir 
des eiudiants el des jeunes filles. A diode, ui cabarel 
desaot lequel des solilaU huguenots boiveid ou jouent aux 
dé» Sur le scrond plan, a gaiicbe, |•olllréc d’uni cha- 
pelle, Au milieu, un arbre immense qu: ombrage la prai- 
rie. — Au lexer du rideau, des clercs de U basoche et 
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des fsrisettes sont asiii sur des chaises, et causent entre 
eus. D*aulresse promènent ou forment différenlsgroupes. 
— Ouvriers, marchands, musiciens ambulants, marion* 
nettes, moines, bourgeois et bourgeoises. Il est slxbeurei 
du soir, au mois d'août. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CHCEÜR GÉNÉRAL. 

C’est le jour du dimanclie, 

C’est le jour du repos; 

Dans une gaitc fr.inche 
Oublions nos travaui. 

Sur les bords de la Seine 
Et dans ces prés llenris 
Le plaisir nous amène, 

Habitants de Paris. 

nusiEcns cieacs, à de jeune» ouvrières. 
Üu'aujourd’hui l'amour nous rapproche. 
Venez danser, belle au» doux yeux. 

LES JEUNES PILLES. 

Oh! non, les clercs de la basoche 
Sont, nous dit-on, trop dangereux. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

C'est le Jour du dimanche. 

C'est le jour du repos; 

Dans une gaîté franche 
Oublions nos travaux. 

Sur les bords de la Seine 
Et dans ces prés fleuris 
Le plaisir nous amène. 

Habitants de Paris. 

BOis-aosÉ, d fjauche , avec ses soldats, 

CHANSON HUGUENOTE. 

PREHIEa COUPLET. 

Prenant son sabre de batailles, 

Qni renverse forts et murailles. 

Il a dit : Soldats de la foi, 

Suivez-moi ! 

Je suis votre vieux capitaine, 

A la victoire je vons mène. 

Ou je vous mène en paradis. 

Mes amisl 
Vive la guerre! 

Buvons, ami, 

A notre père, 

A Coligny! 

CHOEUR. 

Vive la guerre! 

Buvons, ami, 

A notie (>ère, 

A Coligny ! 

BOis-aosÉ. 

I)P;UXIÉME r.OliPLET. 

En avant, braves calvinistes! 

A nous les filles des papistes, 

A nous richesses et butin 
Et bon vin ! 

Ici tout appartient au brave ; 

Et ces vins ipi’ils gardaient en cave. 
Pour l’auti'l et pour ces bani|uets, 
Huvons-les ! 

Vive la guerre I 


Buvons, ami, 

A notre (lèrc, 

A Coligny! 

• CHŒUR. 

Vive la guerre! 

Buvons, ami, 

A notre père, 

A Coligny ! 

(Dans ce moment parait un cortège de mariage ; Saint- 
Bris et de Nevers donnent la main à Valenline, qui, 
couverte d’un voile et suivie de jeunes filles, de 
dames et de seigneurs de la cour et des gens de sa 
maison, se dirige vers ta chapelle à gauche.) 

CHŒUR DES CATHOLIQUES qui s’agenouillent pen- 
dant que le cortège entre dans la chapelle. 

Vierge Marie, 

Soyez bénie ! 

Votre voix prie 
Pour les pécheurs. 

Reine de grâce. 

Par voos s'elTace 
JusgpTt la trace 

I Otons douleurs! 

I [Uarcel entre par la gauche , tenant une lettre à la 
main.) 

HxacEL, cherchant Saint-Bris au milieu du cortège. 
Le seigneur de Saint-BrisY.. 

DES CENS DU PEUPLE. 

(A Marcel, qui a son chapeau sur la tète.) 

Vois ce pieux cortège; 

Incline ton front. 

HxaCEL. 

Pourquoi donc? 

UES CENS DU PEUPLE. 

Il le faut bien. 

MARCEL. 

Et pourquoi le ferais-je? 

(J/ontront le cortège.) 
üieu n’est pas là, je pense. 

TOUS LES GENS DU PEUPLE. 

Impie! 

tOtS-ROSÉ ET LES HUGUENOTS, Se levant. 

Il a raison. 

ENSEMBLE. * 

CHŒUR DE JEUNES FILLES. 

Vierge Marie. 

Soyei bénie ! 

Votre voix prie 
Pour te» [léelieurs. 

Reine (le grâce. 

Par vous n'efface 
Jusqu'à ta trace 
De nos douteur» ! 

Vierge Marie, 

Soyez bénie ! 

' {Elles entrent dans la ehapelle.) 
bois-rosE et les huguenots. 

En avant, brave» calvini»le» ! 

A nou» te» Rites des papistes, 

A nous richesses et bon vin 
Et butin ! 

Ici tout appartient au brave ; 

Et ces vins qu'ils gantaient en cave. 

Pour faïUel et pour ce» banquets. 
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BuTons-lei! 

Vive la guerre! 

Buvon.4, ami, 

A noire père, 

A Coligny! 

CHCEtJR DÜ PEUPLE . regardant les hugttenoit avec 
indignation* 

Ah! les profanes, les impies! 

Dont les Âmes sont endurcies ! s 

Profanes! impies! 

Ou 'on derrait brûler en plein air. 

En attendant les feux d'enfer. 

(L'indij^mifiofi des gens du peuple s'est augmentée. Ils 
regardent en les menaçant les soMat# calvinistes qui 
boivent et qui rient de leur colère. En ce moment 
une ritournelle joyeuse se fait entendre; on votf po* 
raitre des bohémiens autour desquels chacun s'em- 
presse. Plusieurs bohémiens porfenf des instruments 
de musique, et sur leurs premiers accords les clercs 
de ta basoche invitent les jeunes fUles et dansent avec 
elles, tai%dis que d'autres bohémiens cAonfenf.) 

RONDE BOHÉMIENNE. ! 

PRCaiER COUPLET. ' 

Vous qui voulez savoir d'avance 
Si le destin vous sourira, 

Payez, payez, et ma science 
A juste prix vous le dira. 

De la Bohème 
Enfants joyeux. 

Le ciel lui-mème 
S'ouvre à nos yeux! 

Beautés coquettes. 

Seigneurs galants. 

Jeunes fillettes. 

Jeunes amants... 

Vous qui voulez savoir d'avance 
Si le destin vous sourira. 

Payez, paye^Et ma science 
Ajuste prix TOUS le dira. 

DEUXIÈME COUPLET. 
Bonneur,^icliesse 
Et beaux bijoux. 

Fraîcheur, jeunesse. 

En voulez-vous? 

Vous, grandes dames 
De ce jiays. 

Gentilles femmes. 

Et vieux maris.*.. 

Vous qui voulez savoir d’avance, 

Si le destin vous sourira. 

Payez, payez, et ma science 
A juste pnx vous le dira. 

{Ballft. Danse des bohémiens, des clercs et des yriseUes, 
A la fin du balH, Saint-Bris, de Nevers et Maure- 
vert sortent de la chapelle qui est d gauche.) 

DE SEVESS, d Saint-Bris. 

Pour remplir un vœu solciifcl. 

Jusqu'à ce soir au pied du saint autel 
Vaicntinc demande à rester en prière ! 

J'obéis! et suivi de mes nombreux amis. 

Je reviendrai chercher l’épouse qui m’est chère. 

Pour la conduire en pompe à mon logis. 

{Il sort.) 

sxisT-aais, le regardant sortir. 

Ainsi par cet illustre et noble mariage 


Des refus de Raoul je puis braver l'outrage. 

Mais non pas l'oublier... et s’il s'ollrc à mes coups... 
MARCEL , apercevant Saint-Bris et s'approchant de lui. 
Mon maître m'a remis ce message pour vous. 

SAurr-BRis, avec joie. 

Raoul!., il revient donc enfin! 

MARCEL. 

Avec la reine. 

Tous les trois nous venons de quitter 1a Touraine. 
Nous entrons dans Paris. 

SAiMT-BRis, lisant le billet. 

Et j’en rends grâce au cicll 

{A Maurevert.) 

Il m’ose défier et m’envoie un cartel. 

MAUREVERT, d part, avec joie. 

Vraiment! 

MARCEL, avec effroi. 

Quel mot viens-je d'entendre? 
SAurr-BRis, d Maurevert lui montrant le billet. 
Aujourd’hui même, et dans le Pré-aux-Clercs, 
Quand les ombres du soir rendent ces lieux déserts. 

Il viendra! 


MAUREVERT. 

C'est ici tantôt qu'il doit se rendre; 

Un Dieu vengeur l’amène!., il n’en sortira pas!.. 
SAiRT-Bais, d Marcel qui s'éloigne. 

[Bas, d Maurevert.) 

Nous l'attendrons! Cachons ce cartel à mon gendre. 
Un jour d’hymen il ne doit pas 
Courir la chance des combats. 

MAUREVERT , d VOLE boSSe. 

Ni vous non plus!.. )>our frapper un impie 
Il est d’autres moyens que le ciel sanctifie. 

SAiirr-BRis. 

Que dis-tu? 

MAUREVERT. 

(Lui montrant la chapelle.) 
Dieu le veut ! Venez, et devant lui 
Vous saurez le projet que l'on forme aujourd'hui. 

SCÈNE n. 

MAUREVERT ET SAINT-BRIS rentrent dans la cha- 
pelle à gauche. Le soir arrive. — On entend une 
cloche, et la voir des archers et des sergents du guet. 


LE COUVRE-FEU. 


PLUSIEURS ARCHERS. 

Rentrez, habitants de Paris, 

Tènez-vous clos dans vos logis; 

Que tout bruit meure. 

Quittez ce lieu. 

Car voici l'heure 
Du couvre-feu. 

TOUS. 

Rentroas, habitants de Paris, 

Tenons-nous clos en nos logis : etc. 
bois-rosE, aux soldats protestants et à leurs femmes, 
montrant le cabaret à droite. 

Toute la nuit, mes chers amis. 

Buvons galmcnt dans ce logis. 

Et vous, beautés à l’œil si doux. 

Venez souper, rire avec nous, 
us ÉaTUART, montrant aux grisettes le cabaret à gauche. 
Et vous, enfanls, roses d'amour. 

Venez danser jusqii’.iu grand jour; 

Mais par ici iiassons plutôt. 

On sent |iar là le huguenot. 
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CHGEim GÉNÉRAL. 

Que dans ce lieu 
Nul ne demeure, 

Car Toici l’heure 
Du couvre-feu. 

(Toute la foule s'ouïe. Bois-Hoté et let kuguenali font 
entrés lions le cabaret, dont les portes se referment. 
Les archers ont chassé devant eux tous les prome- 
neurs. La nuit est sombre, et ü n'y a plus personne 
sur le Pré-aux-Clercs ■) 

(Saint-Bris et Uaurevert sortent mystérieusement de 
la chajtelle.) 

MAleEVERT. 

C’est dit!,, et vous m’avez compris! 

SAINT-BUIS. 

Dans une heure, ea ce lieu ! 

MAUBEVERT. 

Comptez sur nos amis! 
(Ils sortent.) 

SCÈNE III. 

VALENTINE, paraùfont d la porte de la chapelle. 

Derrière ce piller, cachée i tous les yeuz, |af!reui 
Cuc viens-je, hélas! d’entendre... ët de quel pié^e 
Ses jours sont menacés!.. Ali ! je dois l'y soustraire, 
Non pas pour lui, mon Dieu ! mais pour l'honneur d'un 
Et comment prévenir Raoul? [père. 

■tASCEL, entrant par la gauche. 

le l’attendrai! 

Je serai du combat, et s’il meurt, je mourrai. 

On vient, c’est lui peut-être. 

Est-ce vous, mon bon maître? 

Qui va là? 

VAiEa-nsB. 

' Juste ciel ! 

Oui, J'ai cru reronnaitre 
La voix du bon Marcel. 

(Appelant à dmLvaiec.) 

Marcel!.. 

MAKeU 

A cette heure 

Qui prononce mon nom?.. Qui va là? 

VALEKTISE. 

Viens ici. 

MABCEL. 

Hallc-là ! 

Le mot d'ordre ! ou qu'on meure ! 

VALESTIKE. 

Ab! Raoul I 

MARCEL. 

Bien cela! 

Avancez! — Une femme! 

Et voilée!.. Ah! Seigneur! 

Il y va de mon &nie ! 

VALENTISB. 

As-tu peur ! 

MARCEL. 

Moi, Maicel!.. moi, peur' 

VAlESTINe. 

Écoute-moi !.. Raoul en ces lieux va se rendre. 

MARCEL. 

C’c.st vrai. 

vALEtrnn. 

Pour un duel. 

MARCEL. 

C’est vrai... contre un damné. 


Pour venger son honneur... Dieu saura le delendre. 

VAI.ENTISE. 

Qu’il ne vienne au combat que bien accompagne. 
Marcel. 

O ciel! de quels périls est-il environné? 

Achève ! 


VALE.VTIRE. 

Je ne puis, mais tu dois me comprendre; 
Qu'il ne vienne au combat que bien accompagné. 
(Marcel, effrayé, s'éloigne vivement.) 

VALESTISE, seule. 

L'intirat d’une ofl'ense mortelle 
A blessé mon coeur ridele. 

Et malgré moi, son image cruelle 
Ri^ne encor dans ce cœur, objet de ses mépris. 

MARCEL, rentrant et à part. 

Je courais avertir mon m iître et le ilcfendre; 

Insensé! j’oubliais... il n'est plus au logis! 

En sortant... dans ces lieux il m'a dit de l'attendre! 
Où le joindre?., et comment lui donner cet avis? 
Cherchons-le !.. qu’ai-je dit?,, si pendant mon aUsencc 
Contre lui d'assassins une troupe s'élance. 

Par le fer meurtrier assailli... sans defense... 

En appelant Marcel à son aide... il mourra! 

Restons... restons plubill mais seul... que peut mon 
■Mourir à ses cùtés, en serviteur fidcle. (ziile? 

Dieu puissant, vois mes pleurs et ma crainte mortelle. 
Prends pitié d’un vieillard qui toujours t'adora ! 

VALESTiNE, l'apercevaiit et courant à lui. 

Tu m’as compris? 

MARCEL. 

Un mot : — cet avis, qui le donne? 


Fais-cn bien ton profil. 

Adieu, cela suffit. 

MARCEL. 

Trahison! Quelle es-tu? parle, je te l’ordonne! 

VALENTINE. 

Je ne le puis! 

Marcel. 

Je m’attaclMià tes pas! 

D’où vient un tel avis? 

VALENTIRE. 

Tu im le sauras p.Ts ! 

MARCEL. 

Qui donc es-tu? réponds! ou par le ciel lui-méme... 
VALENTINE, tremblante. 

(A demi-voix.) 

Grands dieux!., eh bien! jesuis une feinmc qui l’aime, 
(.lui s’expose pour lui, qui veille sur scs jours, 

Et qui doit désormais l'oublier pour toujours. 
MARCEL, atienari. 

Vraiment? ' ' 


VALENTINE. 

Ah ! tu ne peux éprouver ni comprendre 
Ces tourments, ces combats, queiiul mot nesait rendre. 
Où tour à tour triomphe ou l’amour ou l'honneur! 
(A part.) 

Pour sauver du trépas une tête si chère, 

.Malgré moi je trahis et rhoiineur et mou père! 
{.Montrant l’èylwe.) 

.Mais je viens de tout dire à Dieu même, et j'e.spère 
Mon pardon de ce Dieu qui doit lire en mon cœur. 
MARCEL, la regardant avec attendrissement. 

Ne te rejiens |!oinl, noble tille. 

D’un dévoucBtent où l'honneur brille; 

Nepl eiirc pas; .Marcel, ma fille. 

Je bénit du fond du cœur. 
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Oui, pour loi, que je révère, 

>e prlrai ma vie entière : 

El d’un vieillard la prière 
A toujours porté bonheur. 

[U «eut encore «ilerro^ Valfntine, mit l’fchappe et 
êt réfugie dans féglise.) 

SCÈNE IV, 

MARCEL, seul un instant. 

Un danger!., sans vouloir dire lequel... Alerte! 

Et veillons pour sauver Benjamin de sa perte. • 

( Voyant ventr Raoul et ses témoins.) 

C’est lui !.. ciel ! et Judas ! 

sami-uis, d Raoul. 

En même temps que nous 
Se trouver au combat... c'est bien! 

aaocL, avec fierté. 

Quoi! douticZ'Vous 

De mon exactitude? 

HABCEL, à part, regardant Saint-Bris. 

Et comment de ce traitre 
Déjouer les desseins? 

RAOUL, l’apercevant, et lui tendant la main. 

C’est Marcel ! 

MARCEL. 

Oui, mon maître. 

{A demi-voke.) 

En d’autres lieux, en d’autres temps 
Remettez cc combat! 

RAOUL, étonné. 

Estjje toi que j'entends? 

niRCEL. 

Un ange est apparu, m'annonçant la tempête ; 

Un piège est soi^vos pas. 

^ RAOUL. 

Allons... perds-tu U tête? 
(Sc tournant vers les témoins.) 

De ce loyal combat, dont vous êtes témoins. 

Réglez les lois. Messieurs, je m’en fie à vos soins. 

SEPTUOR. * 

En mon bon droit j’ai conBance. 

Pour me venger de sondeuse 
Que le fer seul Juge entre nous. 

Je veux raison de son outrage. 

Et lionne épée et bon courage. 

Chacun pour soi, le ciel pour tous. 

MARCEL. 

Ah ! quel chamn pour ma vieillesse! 

Pleure, Marcel, Dieu nous délaisse ! 

Pauvre Raoul! ab! j'en frémis! 

Pitié, mon Dieu! sauver mon lils! 

^ (Raoul et Satnt-Bris restent à l'écart, l’un à droite et 
Vautre d gauche du théâtre. Les quatre témoins s’a- 
vancent au milieu et disent à voix basse ;) 

LES guATaE TéMoms. 

Quoi qu'iladvientie ou qu’il arrive. 

Marchant l'un sur l’autre à la fois, 

A nombre égal, trois contre liois. 

Jusqu’à ce que la mort s'ensuive. 

Nous nous battrons. 

TOUS. 

C’est convenu, 

Cest entendu. 

IMS QUATRE TtMOins, toujouTS û demi-voix. 

Que nul autre que nous ne puisse 


Au combat ici prendre part. 

Toiaî, SMirr-BRis et raûul, répétant. 

Que nul autre que nous ne puisse 
Au combat ici prendre part. 

LES QUATRE TÉMOINS. 

Des combattants les seules armes 
Seront Vépee et le poignard. 

TOUS, répétant. 

Des combattants les seules armes 
Seront l’épée et le poien ird. . 

LES QUATRE TÉMOINS. 

A qui tombera sous le glaive 
Ni quartier, ni merci, ni ôéve. 

TOUS, répétant. 

A qui tombera sous le glaive 
Ni quartier, ni merci, ni trêve : 

^ C’est convenu. 

C’est entendu. 

. RSUMBLl. 

Es nen bon droit i’ai «onBanee ; 

Pour me venger de son offense, 

One le fer Seal juge entre nous. 

. Je reux raison de son outrage. 

Et bonne Cpèe et bon courage, 

CIÎRCuo pour soi, le ciel |>our tous. 

(Pendant est atssembt» on à distribué des armes aux 
ehamplons.) 

LES quatre témoins. 

Mê^snrons maiOleount et le diamp et le^ armes ! 
{Deux témoins fnesur<'nt les épéet et les de\ix autre* 
marquent uiK disUtnre de sept ou huit pas.) 
MARCEL, çuê est à ffaf4che du théâtre et près de lhu)ul. 
Je à chaque mstaot redoubler mes alarmes ! 
Entendczrvous c^s pae? ^ Ou E^avance vers nous! 
Ilqn maître, rendez! 

* RAOi'L, qui essaie son épée et son poigtiard. 

* » Eh! laisse>inot! 

MARCEL , Ttqardatd vers le fond et vouant Maurevert et 
quelques%ommes armes. 

' DaosToiiibrc 

Je ne puis distinguer leur force ni leur nombre ! 
(T'iront son épée et ^avançant éers eiirt) 

Vous qui marcliez de uuit, ici que voulez^vous? 
MADREVKRT et deux hommes amîés descendent à droite 
du thédtre et du câté de Saint- Bris. 

Que t’importe ? 

{Marcel est descendu à gauche et se tient jirès de son 
moitre Vépêe à la main,) 

MAURETERT,te regardant et désignant Marcel et les trois 
combatlanU. 

Que Tois-je? ô ciel! et quelle iwrfWie! 

Des bugueiioLs dont (a nireur impie 
Ose à nombre inégal attaquer dans ce lieu 
Un des nôtres!.. 

(CrMint à tmiv haute.) 

A moi, défenseurs <(o .vrai Dieu! 

(f'ne douzaine (thomme.< artnés d“ hâhms et d'épieux, 
et (mi étaient en embuscade derrière le gras chêne, 
s'élancent et entourent Hanuî et ses deux témoins. 
Marcel se serre contre son maître, et les quatre hu- 
guenots, adossés l'un à l'autre, cherchent à faire 
face aux ennemis qui les pré’sseiü de tous côtés, .lu 
moment où ils vont succomber sous le riomôrc. on 
entend dans le cabaret à droite les soldais protes- 
tants (pu chantent en duxur leur chanson de la pre- 
mière scène.) 
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Plan, rata plan, vive la gucmî! 

Buvons, ami, 

A notre porc, 

A Coligny ! 

MARCEL, mltmi d'une voir forte, 

C >liKny!.. Coligny!.. Hérenseiirs He la foi! 

Ac-coufez à mca cris! venez, défenda-moi! 

Tout Israël est en émoi! 

{A cti cris les portes du cabaret Couvrent ; Jtfaureverl 
et ses affidés s*enf\iient effrayés derrière Saint’Brts 
et ses corn pâmons. LestMdaU huguenots paraissent 
et entourent ihfrel, qui entonne en actùms de grâces 
le coral de Lutfier. — Au même instant et du aibaret 
a gauche sortent des dercs de la Sorbonne et de la 
basoche, qui accourent au 6ruif.) 

MAt*REVEKT, Ics apcrcevoni. 

Braves étudiants... à nousl 
Traiiison!.. accourez! 

LES trODIAim. 

Oui, oui, nous void tous. 

{Les étudiants se rangent du côté des calhoUquat, et me- 
nacent les soldais nuguenots. fis von/ en venir aux 
mains, lorsque les ^tmmes ou maUresses des hugue~ 
nots et des étudiemts sortent aussi des aabarets de 
droite et de gauche, se jettent entre les eombatUads, 
puis commencent entre elleads' injurier et à disputer,) 

B5SIXBLE. 

BOMMES CATflOUQOK. 

Noof voilà!, fàloos, arrière! 

Toomfz brido, cav.ititfi! 

ManDutoum de piière. 

Règimeot de sorcidrtf 
Au feu le ealvlDiate! <• 

Les {laleDt su Ugoll <. 
llort, aoft à qui réfîtlc! 

Dieu ie Veut, il le faut ! 

FEMMES CATBOUQt'ES. 

( 5 roye>>vouique Too tioui beroe? 

Vile arriére de cèaui ! .• . 

Souper à la caserne f ■ 

Avec des flaécréaoUt ! . ‘ 

CaebeZ‘Vous, éliootéee, 

Bijoai de bugueoot; * * 

Nos tètes sont montées: , 

Garé à voua! plus on mott^ 

SOMMF.S PROTESTAMTS* 4 ’ , . 

Nous votUil féloDi, arriéré b 
A vos éteases, écoliers ! v 

Rangaloix U rapière. 

Soldats de bénitien ! 

Au diable tout papiste ! 

Au diable tout bi(^ot! 

, Mort, mort à qui résiste ! 

Dieu le veut, il le faut! 

FEMMES PROTE8TAKTES. 

Croyct-vous que l’on nous beruo! 

Vite arrière de céans! 

Danser à U taverne 
Avec des étudiants ! 

Taises- vous , effrontée^ 

Mignonnes de cagot; 

Nos tètes sont montées : 

Qare à vous! plus un mol! 

[Les deux troupes furieuses ont tiré teurs épées; ettes 
s'élancent Vune sur Vautre, t^s femmes effrayées 
s'enfuient à droile et à gauche, tombent à genoux et 


prient le eiel. — D'autres femmes, plus intrépides, 
se jettent avec teurs enfants au milieu des lances et 
de* épées, et cherchent à arrêter les combattants qui 
era^nenf d« tes fouler aux pieds. — • Saint-Bris et 
Raoui ont croisé te fer, et Marcel, qui a saisi la hache 
que tenait un des garçons du cabaret, est venu se 
pMcer à côté de son nutlrre et le couvre de son rorpe, 
— En ce momentparaissent àgauchedes gardeset des 
pages aux Nt'féMroyn/es ; plusieurs portent des ffœn- 
beaux et éclairent la reine Jftirj/uerife, qui rrnfro à 
rbei'oi dans son palais, A l'aspect de la reine,- tes 
combattants f arrêtent par respect et reculent de- 
vasU êtte») 

SCÈNE V. 

Les pitÉCtuESTS ; MARGUERITE, à cheval et suivie 
de son eortige. 

MARr.VïittTe. 

Q>ioi ! même dans Paris, sous les yeuï de mon frère, 
Dca deux partis il faut redouter les excès! 

Et je ne puis le soir rentrer dans mon palais 
Sans trouxer sous mes pas la discorde et la guerre 1 
SAiST-nus, à la reine, montrant Raoul et les siem. 

Qui doit-on accuser?.. Ceux dont la trahison 
Nous force à demander justice. 

RAOUL, à la reine, montrant Saint-Bris. 

La faute en est A lui, qui sans droit, sans raison. 

Du plus lAche attentat s'est rendu le complice. 

UARGl FJIITE. 

Que dois-je croiie? A ciel! et d'un pareil soupçon 
Quelles preuves?.. 

MARCRL, l’avanfonl. 

Je peux vous les faire connaître. 
{Montrant Saint-Bris cl les afens.) 

Ce saut eux qui voulaient assassiner mun maille. 

SAIKT-fcSIS. 

Qui le l'a dit? 

MARGOEaiTE. 

Et de qui le sais-tu? 

MAancL. 

D'une femme, (Tun^ange en ces lieux descendu 
* Pour déjouer leur perfidie. 

Pour défendre Rao^ et veiller sur sa vie ! 

sai.vt-brR, montrant Marcel. 

Ce vieillard a menti. 

■ (D’un air railleur.} 

Où donc est cette femme? en quels Heur? 

MARCEL, se retournant et apercevant Vatentine sur les 
marches de la chai 

La voici I 

SCÈNE VI. 

Lot rRÉcÉOESTS ; VALENTIN'E , couverte d’un voile. 

TOUS, la regardanl.- 
0 surprise nouvelle! 

{Valentine, e/frouée à ta vue de tant de monde, des- 
cend les marches de la chapelle et veut sd perdre 
dans la foule. Saint-Bris l'arrile par la mam.) 
SAIST-RRIS. 

Cest elle qui m’accuse et dont l’oeil a, dit-on. 

Pour protéger Raoul, surpris ma trahison I 
Je connaîtrai les traits de ce témoin fidèle. 

{Valentine veut lui échapper ; il la relient, lui arrache ' 
ton vode et s'écrie avec effroi.) 

Ma fille! 
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O cici! 

HAOi L, regardant Valentine. 

Eli ijiioi ! pour me .sauver U vie 
Elle aurait de son [n're alTrunlé le courroux! 

Et sans m'aimer! 

VARCCEaiTE. 

Elle n'aimait que tous. 

TALCtniKE, voulant em^cher la rtine de parler. 
Madame!., au nom do ciel! 

RAOUL, vivement. 

Et cette perfidie 

Dont je fus te témoin, cbei Nevers, sous mes yeux? 

MAaCUERITE. 

Elle y Tenait pour rompre un hymen odieux. 

RAOUL, d Vdientihe. 

Et j’ai pu l’outrager! Grâce pour un coupable 
Que l’amour égarait, que le remords accable I 
{A Saint-Bris.) 

Rendez-moi tous les biens que mon coeur repoussait: 
Rendcz-la-moi ! — je l’aime — et j’attends mon arrêt ! 
SAiM-aais, avec joie et retenant Valentin» qui veut 
parler. 

Tu l’aimais donc? 

RAOUL. 

Toujours! et de vous seul j’implore 
Sa main et mon pardon. 

SAHiT-aais, de même. 

Et tu l'aimes encore? 

RAOUL. 

Sans elle tous mes jours sont roués an malheur. 

SAOVT-BRIS. 

i’aurai donc satisfait le seul Toeu de mon coeur ! 

A mes genoux ton amour la réclamer 

Eh bien donc aujourd’hui (juge de mon bonheur!) 

Et depuis ce matin... d’un autre elle est la femme. 
{Valentme s'éloigne et cache ta tite dans tes moins.) 
MARGUERITE. 

Qu'entends-je! 

TALEmiRE , d part, 
le me meurs! 

RAOUL, que la rems cherche en vain à calmer. 

O comble de douleurs! 

(On entend une marche jogmte jouée par une musique 
toinldme.) 

SAIRT-BRIS. 

Mais j'entends éclater des accents d’allégresse; 

De l’epoux triomphant le cortège s’empresse. 
Appareil digne enfin des Nerers, des Saint-Bris! 

[Au fond du théâtre parait sur la rivière une grande 
chaloupe élégamment décorée si illuminée ; elk porte 
des musiciens, des pages, des dames de la cour et 
tout le cortège de noces du comte de Nevers, qui dé- 
barque en ce moment.) 

RAOUL, d part. 

Ah ! comment contenir ma fureur? 

DE REVERS, descendu de la chaloupe et suivi du cortège 
de noces. 

Noble dame. 

Venez près d’un époux dont l’amour vous réclame. 

SAIRT-BRIS. 

Comte, voici la nuit, emmène en ton logis 
Valentine, ma fille... et ta nouvelle épouse; 

Elle est à toi ! 

MARGUERrTE, bas, à Raoul. 

Calmez votre funur jalouse. 

Pour sou honneur, Raoul. 

T. XL 


RAOUL. 

De rage je frémis! 

(Ors bohémiens et bohémiennes s'approchent du comte 
de Nevers et de la nouvelle mariée, et, suivant l'u- 
sage du temps, leur offrent des fleurs et des gâteaux. 

— Le comte fait un signe à un de ses pages qui dis- 
tribue de V or aux bohémiens . Ceuûc-ci témoignent leur 
joie par des danses, puis sortent un instant, revien- 
nent avec des flambeaux allumés, et éclairent le cor- 
tège qu'ils escortent à droite et d gauche en dansant. 

— De Nevers prend la main de sa femme, et. suivi 
de Saint-Bris, de tes pages et de tous ses amis, il 
remonte le théâtre et conduit Valentine à la chaloupe 
qui les attend. Les musiciens font retentir les airs de 
joyetises fanfares, tandis quesurle devant du théâtre 
se chante le final suivant.) 

IRSBMBLB. 

CBŒÜR DES ÉTUDIANTS ET DES SOLDATS 
PROTESTANTS, se menaçant. 

Plus de paix, plus de trôve 1 
Que 1a lutte s’achève I 
Il faudra par le glaive 
Décider noire sort! 

Oui, c’est trop de clénience. 

C’est trop de patieuce. 

Je n’ai qu’une espérance: 

La vengeance ou la mort! 

* CHOEUR DES AMIS DE NEVERS. 

Galté| plai&ir, irms«! * 

Que DOS chants d*aJIégrewe 
Céli'‘breQt leur bonhAir 1 
Du noble mariage 
Qui tous deux les engage 
Célébrons U splendeurl 

KAODL. 

O désespoir ! ô rage ! 

Un autre hymen l’engage 
Au rirai que Je hais ; 

Et quand J’ai sa tendresse, 

La haine vengeresse 
BIc l'enlèTe à jamais I 

VALSHTINB. 

Plus d'espoir, de courage. 

Un autre hymen m’engage 
Et m'enchaîne à jamais; 

Hélas! et sa tendresse 
Maintenant ne me laisse 
Que d’étemels regrets! 

SAWT'SBIS BT LBS CATBOLIQDBS. 

Tai satisfait ma rage: 

Un autre hj^men l’engage 
Et l’enchaîne k Jamais ; 
lia vengeance lui laisse 
Ses remords, sa leodresso, 

Et d’éternels regrets 1 

KARGCBKITB. 

Modères votre rage. 

Et que votre courage 
Calme Ici vos regrets. 

Plus d’espoir, de tendresse, 

La haine vengeresse 
Vous sépare à jamais! 

DB BBVEaS. 

Je me ris de sa rage ; 

L'hymen ici m’engage 
Et comble mes souhaits. 

Il faut qu’à sa tendresse, 

A sa belle maîtresse, 

H renonce a jamais t 

I 


Digitized by Google 



<8 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


PRüTPSTAîrrs. 

O déK^üpoir! A r.iKc! 

Un autri' iiymcn IVngAge 
Et Teucbaine à jamais! 

El malgré leur tendresse, 

L;i haine ne leur laisse 
Que d'étemels regrets! 

?Vtft'0rs et sùn eor/f7e eiennenr de remonter dan$ 
la chaloupe, qui M'éloigne au son det fanfares; Us 
hommes et Us femmes du peuple et les enfants sont 
montés sur tes defjrés de f église à gauche, sur Us 
bancs et Us Aerceatu; de lu fonne//e du cabaret à 
droite, et mime sur le gros chêne du milieu. — Les 
6û/iemtens et bohémiennes parcourent U théâtre en 
agitant leurs fiambeaus et en éclairant encore de 
loin U cortège qui descend la rivière. — La reine 
Marguerite, qui vient de remonter à cheval, suivie 
de ses pages, de ses écugers et des yurdes-sutsses du 
roi, ronfinue sa marche i« long du quai; et sur U 
devant du théâtre, à gauenh, un i^roupe de protes- 
tants; à drot're, un groupe de catholiques, se me- 
nacent de <oifi •( te défient. — La toile tombe.) 


ACTE QUATRIÈME. 

Cd appartement dans rhétcl du romte de Nesers. Des por- 
traits de famille en déeoreot les murs. Au fond, une 
grande porte et une grande croisée gothiques. A gauche 
du spectateur, une poKe qui raene a U clmaiRre à cou- 
cher de Vali^ntine, A droite, une grande cheminée, et 
près de la cheminée l’entrée d'un cabluet fermé |>ar une 
tapisserie. A droite du spectateur, et sur le oremier pUo 
une croisée qui doooe snr La rue. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

VALENTINE, assise «jr un conopt!. 
RÉCITATIF. 

Je suis seule cher moi! seule avec ma douleur! 

(£lle reste un instant pensive, et laisse tomber sa tète 
sur son seirt.) 

A d'éternels tourments vous m'avez condamnée. 

Mon père 1 un autre avait mon cœur, 

El pourtant vous m'avez donnée ! 

Et vous que j'implorais en vain dans mou inallieiir. 
Vous, qui l'avez permis, ce funeale bjrmeui e, 

Mon üieii, daignez du moins, pour alléger mes maux. 
Chasser un souvenir fatal A mon reposi 

ROMANCE. 

De mon amour faut-il, triste vietiine, 

Dans la douleur voir s'éleiiidce mes jours? 
J'alnic un ingrat et l'aiinfrest un crime. 

J'ai pu le fuir, mais j'y pense toujours! 

Hel.us! du Dieu qui nm coiileiuple 
En vain j'implore le secours ! 

Je vais priant sur les marbres du temple 
Pour l'oublier, et j'y pense toujours. 

SCÈNE II. 

VALENTINE; RAOUL, paraissant a la parte du fond. 
VALExnsE, l’apercevant. 

Juste ciel !.. esl.oî lui, lui dont l’aspect terrible 
Ainsi que le remurds sans cesse me poursuit? 

SAOUL, d’un air sotnbre. [la nuit, 
Oui, c’est moi !.. moi qui viens dans l'ombre et dans 


Ainsi qu'un criminel dont la peine est horrible. 

Et qui, las de souffrir, suernmbe au désespoir ! 

VALOTiaS. 

Que voulez-vous de moi ? 

RAOUL. 

Rien... j’ai voulu vous voir 

Avant que de mourir. 

valestise, effrayée. 

Qu'enlends-je? est-il possible? 
Et mon père, et mon man! 

RAOUL, froidement. 

Oui, je pouvais les reiicoutnir ici. 

Je le savais! 

VALEVnSK. 

Leur cœur est inflexible; 

Ils vous tueraient!.. Fuyez! 

BAOLx. [coups. 

Non, j’attendrai leurs 
Eh ! n'est-ce rien pour moi que mourir prés de vous? 

Vous que j’aimais, et que l'on m’a ravie ! 

Vous dont j'étais aimé; vous, mon bien et ma vie. 
Jamais vous ne saurez tout ce que j'ai souffert ! 

Quand on perd le bonheur, quand c’est vous que l'on 
Il faut mourir alors! [perd, 

VALBmSE. 

Non! si je vous suis chère. 

Non! vous ne mourrez pas; vous vivrez pour l’hon- 
La gloire, la patrie, et |»ur qu'en ma doub ur [neur. 
Du bruit de vos succès je sois heureuse et licrv! 
aaouL. 

Que dilea-voDS? 

VALL-mas. 

Partez, quittez ce lieul 
Je ne dois plus vous voir ! 

SAOUL. 

Ah ! quel sort est le nôtre! 

VALOmSE. 

Mais je prîrai pour vous! oui, je nririi mon Dieu 
l’iiur qu'il devienne aussi le vôtre, 

Pouruue savon vous touche, et qu'oiibliint vos torts. 
Tous ueiiz il mous unisse en ce séjour céleste 
Où l'eu peut se revoir et s'aimer sans remords. 

saOcl, écosslant. 

Entendez-vous ces pas? 

VALPITiaE. 

Fuyez ! 

SAOUL. 

Non, non! je reste! 

Et si quelques dangers... 
valestlve, qui a été regarder au fond du Ihédlre. 

•Mon père! mon époux! 

(.1 Raoul, d’un air suiyplianl.) 

Pour moi, pour mon honneur, éviU'Z leur courroux ! 
[Raoul se cache derrière une tapisserie et dttns l’em- 
brasure de croisée qui est au fond du théâtre.) 

SCÈNE ni. 

RAOUL, caché , mais de temps en temps en taie du 
Sfiectateur; VALENTINE, DE SM.NT-UHIS, DE NE- 
\ERS, TA VANNES et quelques autres SEiGKEURa 

CATHOLIQUES. 

SAUVT-aais , aux seigneurs qui entrent avec M 
et l’entourent. 

Oui , l'ordre de la reine en ces lieux nous rassambU. 
L'heure est eiiiln venue où je dois à vos yeux 
Dévoiler des projeta prolégm par les cieux. 

Et dès longtemps connus par Médieii. 
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VALE>T1NE. 

Je tremble! 

SAmT-mis, à Kaientine. 

Ma nilc , laisscz-noiiA. 

DE HEVEAS, Telenont par la main Kolrntmi’ qui veut 
sortir. 

Pourquoi donc?., ses vertus, 
Son zèle ardent pour la toi catlioliquc, 

Permettent qu’en ces lieui devant elle on explique 
De la reine et du ciel les ordres absolus. 

SAUvr-aais, s’ adressant aux seigneurs. 

Des troubles renaissants et d'une guerre impie 
Vous voulei, comme moi, délivrer le pajs? 

TOUS. 

C’est notre vmu. 

SAIHT-BHIS. 

Du roi , du ciel , de la patrie , 
Vous voulez, comme moi, frapper les ennemis? 

TOUS. 

Nous sommes prils. 

SAIHT-BSIS. 

Eb bien! du Dien qui nous protège 
Le glaive menaçant est sur eux suspendu ; 

Des huguenots la race sacrilège 
Aura des aujourd'hui pour jamais disparu. 

BAOVt, soulevant la tapisserie à gauche. 
Qu'entenda-jel 

vatEtmas, dpart. . 

O ciel I 

SAIHT-BBIS. 

tiiiralnés dans le piège, 

Ce soir même, à minuit, ils doivent périr louai 

DE HEVEaS. 

Qui les condamne? 

SAIKT-BRIS. 

Dieul 

DE NEVEBS. 

Qpi les frappera I 

SAlHT-BBIS. 

Notisl 

BHSEMILB. 

0AiHT«BtIS. 

Pour celte eaoso sainte, 

J^ohëirai sans crainte, 

A l*boaneur, à mon roi, 

Goinplex sur mon courage j 
Entre vos mains j'engage 
Mes serments et ma Toi. 

valbutire, à part. 

D*une mortelte cniule 
Ah! mon àme est atteinte! 

CachonS'leur mon effroi ! 

Comment trom(?er leur rageî 
Dieu ! soutiens mon courage 
Et prends pitié de moi! 

DE rktibs, à part. 

De douleur et do crainte 
Ah! mon &mc est atteintal 
Qu'eiige-’t'On de moit 
Quel est dooc Ce langage? 

A l’honueor seul /engage 
Iles serments et ma fol ! 

SAINT-BRIS, ouœ rêrUùurtrU. 

Le roi pcuMl compter sur tous? , 

TOCi9> esceepté de Sèvert. 

Nous le Jurons ! 

sAiNT-mn. 

C'est moi qui dois guider vos pas. 


TOUS, de même. 

Nous VOUS suivrons! 

SAINT-BRtS. 

Quoi? Nevers seul a pardù le silence ! 

DR REVERS. 

Frappons des ennemis, mais non pas sans défense; 
Ce n’est pas le poignard .qui doit percer leur sein. 

SAINT-BRIS. 

Quand le rui Commande! 

DE NEVERS. 

Il me commande en vain 
Diî flétrir de mon s^rnsr nionneMir et la lirAivoiirc. 
{Montrant Us pnkrmis âu.<fp^tulw diüour de 
ttijffrarfemeni.) v 

El parmi ces aîenv dont la gloin? mVnlourc, 

Je compte des et ça* un assassin! 

SArNTHsiiis, à de ?. 

Quoi ! par toi notre cause est tiMhic et iïbinpée ! 

DE NffVHRS. O 

Non! mais du déshonacLii* je sauve mon éjiée. 

(// la brise.) 

Tiens! la voici! que Dien juge entre nous ! 
VALEirriNE, couroia d de Nevers, et à demi^oix. 
Ab 1 d'aujourd’hui tout mon sang e4 à vous! 
Voussaureiioul! venez!., oui, jcdolsvousappn‘hdit‘... 
(£n ce moment s'ouvrent les portes du fond. Paruts- 
jen! des quarteniers, des éohevins et des chefs du 
peuple armés.) . 

SAINT-BRIS, s'adressant à etUêtlew montrant Nevers. 
iüsurcz-voos de lui — de Netftni, de mon gendre ; 
Jusqu'il demain vous m'en réponjn tous. 

BK8KVBLE. 

DB XEVBBS. 1 

Ma couse est juste et sbIqU, 

Je puis, je dois saüs craiuto 
Résister à mon roi. 

Son ordre eat uu outrage ; 

A Thooneur seul j’eogage 
El mou bras et ma foi 1 ♦ 

VALENTIN b. 

D'une morklk ciaiqifô 
Ali ! mon àme Cüt .wink ; 

Ca£b«>ij!idear moû 
Comiftcid trorapf^r leur rage? 

Di tu! muR courauu 

Et prcüfîs pitié de mol! 

BAIHT-BBIt, sainStUAji, éGRKViXS, Qf .tStF.NttRS ET CIIQBCB 
DE esss DC PAL'Pla. 

Pour ceMie saiDie 
J'obcirai sam» cftüaUi 
A l'ho»tteur,Jt twoj roU 
CofiipUi surinoa ct?uragç j 
Éiiti'r vos Ruüsv i'éi^agc 
Ml s et ms fîd ! 

(Plusieurs gem du peuple armée de hallebardes em- 
mènent de Nevers et sortent avec lui par la porte du 
fond. Valentins, sur un geste de son père, rent re par 
la porte à gauche.) 

SCÈNE IV. 

Les précédents, excejdé DE NEVERS. 

SAINT-BRIS. 

Et vous oui i cpuU'K z an Dieu qui nous appelle, 
Chefs aévouês de la cité fidèle, 

Qiiai leniiTs, édievins, t’coutcz tous ma voii : 

Qu'en ce riche quartier !a foule répandue. 

Sombre cl silencieuse, occupe eliaquc rue, 

Et qu'au même signal tous happent à la fois. 
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un dfs chefs.) 

Toi , rte Bosine, et les tiens, entoure la demeure 
De l'amiral... que le premier il meure! 

(.4 un outre.) 

Vous, à riiôlcl rtc Sens, où rte nos ennemis 
Tous les principaux chefs ec soir sont réunis 
A la fête que l'on prépare 
Pour Maiyueritc et le roi 'de Navarre. 

Keoutez! écoulez! — lorsque de Saint^Ocrmaln 
Pour la première fois retentira l'airain , 

Attentifs et muets à ce signal d'aLarmes, 

Dans l’ombre pri'parei vos soldats et vos armes! 

Et lorsqu’enlin de l'Auierrois 
La cloche sainte aura pour la seconde fois 
Du ciel impatient annoncé la vengeance, 
la’ fer en main, alors levez-vous tous. 

Soldats du Christ ! Dieu marche devant vous! , 
{Leur montrant les portes du fond qui v" ouorent.) 

Ce Dieu qui vous entend et vous bénit d’avance! 

SCÈNE V. 

Lïs raÉCÉonrrs ; laots Moiiies s’avasKont lentement. 

*V tïs Taois «oiNES. 

Gloire au Dieu vengeur ! 

Gloire au guerrier fidele 
Dont le glaive étinpelle 
Pour servir le Seigneur ! 

trouslesassistanlslirentleurspoignardsouleursépées.) 

LES ratw, moïses, étendant les mains. 
Claivcstfto, saintes épées. 

Oui dans un »Mj|tBtpur bientôt serez trempées, 
Vo* par qui KTÏ®»-H«nt frappe ses ennemis. 
Poignards sacrés, par nous soyez bénits! 

• CHGEUR. 

Oui, gloire au Dieu vengeurl 
Gloire au guerrier fidèle 
Dbnt le glaive étincelle 
Pour servir le Seigneur! 

SAtsT-sais, leur montrant la croix blanche etfécharpe 
qu’U porte. 

Que celte écharpe blanche et cette croix sans tache 
Du ciel distinguent les élus! 

LES TROIS MOINES, s’adressant chacun à un groupe 
Ni grâce, ni pitié! frappez tous sans relâche 
L’ennemi qui s’enfuit, reimcmi qui se cache. 

Les guerriers suppliants à vos pieds abattus ! 

Ni grâce, ni pitié! que le fer et la flamme 
Atteignent le vieillard, et l’enfant et la femme! 
Anathème sur eux! Dieu ne les connaît plus! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Dieu le veut! Dieu l'ordonne! 

Qu’on n'épargne personne! 

A ce prix il pardonne 
Au pécheur repentant. 

Que le glaive étincelle 1 
Que le sang ruisselle. 

Et la palme immortelle 
Dans le ciel vous attend 
SAurr-eRis. 

Silence! 

LE CHOEUR, s’interrompant et re/irenantà voix Ijasse. 
Que rien ne nous trahisse, 

El que de leur supplice 
Rien ne les avertisse. 


Retirons-nous sans bniit. 

Dans l’ombre et dans la nuit ; 

C’est ilieii qui nous conduit. 

Point de bruit! A minuit! 

Point de bruit! 

Dieu nous guide et nous conduit. 

(La foule s’écoule en silence. Saint-Bris s’éloigne avec 
elle 


SCÈNE VI. 


VALENTINE, RAOUL. 


(Baoui soulève lentement la tapisserie, s'assure que 
tout U mondf est sorti, et s’élance vers la porte du 
rond ; tnais H s’arrête en fntendant qu^au dehors on 
la ferme au verrou. — H se dirige alors vers la 
porte a gauche, et Valenline sort en ce moment de 
son appartement.) 

▼ALCmNE. 

Où vas-tu? 

KAOÜL. 

Secourir roes frères! 

Dévoiler à leurs yeux ces complots saniruiiiaires, 
.Vrnicr Icur.^ brxs vengeurs, et, le fier à la main^ 

De nos viU ennemis prévenir le dessein! 

VALERTDIB. 

Mais ces ennemis!.. cVsl mon p«?re, 

C’est un époux qu’à prcsc*t je révère; 

El lu voudrais les immoler? 

RAOUL. 

Je veux 

Punir des assassins! 


VALENTINE. 

Armés au nom des cieux! 

RAOUL. 

El voilà doue le Dieu que ton culte consacre, 

Ce Dieu qui des Français onionne le ma.ssacrel 
VALEJrriNE. 

Ah! ne blasphème pa.s! c'csl lui dont la pitié 
Veut préserver les jours, auxquels il s’intéresse. 
Ne sors pas ! 

RAOUU 

Je le dois! 

VaLENTINE. 

, C’est trahir ma tendresse ! 

RAOUL. 

El rester... c'est trahir l'honneur cl l'amilié ! 


nSBMBLB. 

RAOUL. 

Le danger prewo, lo temps vole, 

Laisse-moi, laisse-moi partir? 

Ce sont mes frères qu^oo immole, 

Ladsse-moi, laisse-moi partir! 

, L'honneur le veut, je dois te fuir. 
valrntinb. 

Si lu me quittes l’on t’immole; 

Garde-toi, ganlc-fot do fuir, 

O mon seul bicu, ma seule idole ! 

Garde-toi, garde-toi do fuir. 

Ah! te perdre serait mourir! 

\ ALENT 1 NE, le retenant près de la porte oùüs^est êlaneéo 
Non, par toi ce seuil redoutable 
Ne sera pas franchi! je m’attache à tes ;>as! 

RAOUL, dherdMnl d se dégager. 

En t'écoutant je suis coupable! 

VALEKTLNE. 

Eu l'écoulant ne le suis-jo donc pas? 
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Je le fais ceMndant, et dans mon trouble cxtn^me 
Je ne vois plus que toi dont les jours sont proscrits! 

Reste^ Raoul, et si tu me cncris, 

Si tu m'aimes encor... 

RAOUL. 

Plus que jamais je t’aime. 

Je voudrais te donner et mon sang et moi-mème! 
Mais immoler les miens, mes frères, mes amis! 

VALENTI5£. 

Mais, sorti de ces lieux, chaque pas dans la ville 
Peut t'offrir un dan^r! et pour t'en préserver 
Reste ici, cette nuit! reste dans cet asile ! 

RAOUL. 

Je ne puis! 

VALCRTIRE. 

Et la mort! 

RAOUL. 

Je saurai la braver. 

VALERTUie. 

Eh bien donc, si ma voix vainement te supplie, 

Et si mon malheur seul peut préserver ta vie, 
Eiifln... s'il faut me perdre ann de te sauver. 

Reste, Raoul, reste... je Caime!.. 

RAOUL. 

O bonheur suprême! 

O délire!., ô transport! 

Quel mot du ciel s'est fait entendre ! 

Oui! cet instant change mon sort. 

Vienne à présent la mort, 

Puisqu'à tes pieds je puis l'attendre. 

VALQVTIRE. 

AhI qu'ai^je dit!., grâce et pitié! 

RAOUL. 

Oui, tu l'as dit... oui, tu m’aimes. 

C'est le jour q^ui renaît, c'est l'air pur des cieux mêmes ! 
Auprès de toi que tout soit oublié! 

Parle encore et prolonge 
De mon cœur le doux sommeil!.. 

{La ftrestarU contre son cœur.) 

Et si mon bonheur est un songe. 

Que jamais, ô mon Dieu, n*ânive 1c réveil! 

(// tombe à ses yenoux et ^ ntfMre de ses bras. On 
entend dans te lointain le son d'une cloche.) 
RAOUL, te relevant. 

Entends-tu ces sons funèbres? 

VALENT1NE, O part. 

Ils me glacent de terreur! 

RAOUL. 

Du sein des noires ténèbres 
S'élève un cri de fureur î 

{Portant la main à son front et comme sortant de son 
égarement.) 

Où donc étais-je ? • '' 

VALEKTINE. 

Auprès de moi, dont les prières... 

RAOUL. 

Ah ! souvcni^atal ! 

Du raassaerdpS mes frères 
C’est l'horrinle signal ! 

ER9KIIBLX. 

lAODL. 

Plus d'amour!,, plus d’ivr^|ps! 

O remords qui m'oppresse! 

Ju les verrais sans cess«^ * 

Egorgés sous mes yeux: 

{Pepoutiant l'a/eiirmé.) 

Je OC veux rieo eoteudre! 


Mes frères vont m'attendre, 

Et je cours les défendre 
Ou mourir avec eux! 

VALSTrnvx. 

Eh quoi! dans son ivresse. 

Repousser ma tendresse ! 

Le remords qui m’oppresse 
EsUil donc moins affreux? 

Quoi ! l’amour le plus tendre 
Veut eu vain te défendre!.. 

Raoul, daigne m'entendre 
Ou je meurs à tes yeux ! 

(On entend de nouveau le tondetelochet,) 

RAOUL. 

Cen est fait... voici l’heure! 

Le ciel veut que je meure : 

Tu m’arrêtes en vain ! 

. VALERTIWE. 

Je ne te quitte pas!., frappe, voilà mon sein. 

RAOUL, cherchant à s'arracher de ses bras. 

Dieu! soutiens mon couraire! 

(S'opprocAan/ de la fenêtre à droite.) 

Tiens... vois, sur ce rivage. 

Vois ces cadavres sanglants. 

VALERTIHE. ^ 

Ah ! quelle horreur s'empare de mes sensl 

lEors d'eUe-mérrie.) 

Raoul! ils te tueront!., reste! reste! ou je meurs! 
RAOUL, dans le plus grand troubCe. 

Ah!., que faire? et comment résister à ses pleurs? 

(Le beffroi retentü, et fon entend le bruit das armes. 
Baoui pousse un cri d'effroi.) 

Non!., c'en est fait... l'honneur m'ordonne de partir. 

{Regardiant Valentine à moitié évanouie.) 

Dieu !.. veillez sur ses jours! et moi je vais mourir. 

[Il s'élance du haut du balcon qui est à droite et d/x- 
paraft, Valentine pousse un cri et s'évanouit.) • 

ACTE CINQUIÈME. 

scène' PREMIÈRE. 

{Des aoportements momifiquement éclairés dans thâ^ 
tel ae Sens. DamviUe, de Guerchy, tous les princi- 
paux protestants y sont réunis. Des dames de la 
cour, en habits de gala, garnissent les banquettes 
du bal, ou dansertt avec de jeunes cavaliers. Les 
passe-pieds , ks sarcdxmdes se succèdent gaidSnent . — 
Parait au fond Marguerite avec Henri de Navarre, 
son mari, suivie de son page Urbain. Les dames et 
seigneurs vont au-devant ae la reine et lui font les 
honneurs de cette fête, donnée en VhonnetiP' de son 
mariage. Le groupe royal traverse la s<Me du bal, et 
disp(uaUdansun autre appartement. AumiUeud*mie 
musique bruyante, on croit entendre le son lointain 
d* une cloche. — Les dmseurs s'arrétentÇécoutent un 
instant, puis avec indifférence se remettent à dan- 
ser ; et au moment où tout présente l'aspect du bal le 
plus animé, on entend un grand bruit au dehors. 
KaoeâyaraU à la porte du fond, pale, en désordre, 
et ses habite ensanglantés.) 

SCÈNE n. 

Les précédents; RXOUL. se précipitant au müieu de 
la saUe du bal. 

Rai»ul. 

Aux armes, mes amis! on iiHlhole nos frères! 
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L’autre bord de la Seine 'est inondé de sang! 

Des assa'-sins gagés les hordes meurtritms 
Seront ici dans un instant ! 

CBCCCR. entourant Raoul ou formant en désordre diffé- 
rente groupes et se parlant entre eux. 

Non, non, c’est impossible; 

Non, non, je ne puis croire a ce crime odieux, 

A cette trahison horrible!.. 

RXOlX. 

Vainement ma raison veut démentir mes yeux. 

AIR. 

A la lueur de leurs torches Tunébres 
J’ai vu courir des soldats ron'cn ’s! 

Ils s’écriaient au milieu des téiicbrcs: 

« Frappex! frappez! Dieu les a condamnés! » 
J’ai vu tomber des guerriers sans défense. 

De notre chef l’asile est assailli. 

Et leurs poignards altérés de vengeanca 
De mille coups ont percé Colignyl 

CBtCDR. 

O forfait inouï! 

RAOUL. 

Ce noble front que la xictoire honore. 

Ils n'osaient sans pilir le contempler vivant. 

Et 'mort — Us l’insultaient! 

{Uontrartt son habit enimgtatité.) 

, Amia, voilà son sang 

Maintenant doutez-vous encore? 

Mtiee douleur et indignation.) 

Et ce sont des Français! et ce sont des chrétiens 
Qui du trdno et du ciel se disent les soutiens! 

Emnt et furienx, maudissant leur supplice, 

Des hommes et du ciel itivoquant la jiustice, 

Au Louvre je courais, à travers le danger, 
Imploier-le roi Cburle!.. O forfait!., anathèmel.. 

Du. haut de son baicqn j'ai vu le roi lui-mème 
Immoler ses sujets, qu’il devait protéger. 

Partout le meurtre et l'inceiiaiel 
Partout des prêtres en furio 
Du ciel proclament le courroux! 

Et la jeune Olle en prttre, 

L’enfant sur le sein de sa mère. 

Rien, hélas! n'échappe à leurs coupai 
Verrons-nous couler sans défense 
Ce sang uui demande vengeance?.. 

11 l’atlena! il l’aura de nous! 


lAveo U chœur.) 
Aux armes! à la 


sortent tous en désordre par toutes les portes du sa- 
lon. — Le lhedire change. — Un cloître. ~ Au fond 
un temple protestant dont on voit tes vitraux. A 
gauche une petite \mrte gui conduit dans l’intérieur 
au temple. A droite une grille gui donne sur un car- 
refour. Des femmes huguenotes conduisant et por- 
tant leurs enfants trauersenl la scène en fuyant. 
Marcel, blesse, au milieu des femmes et des enfants 
qui se pressent autour de lui, leur indique de la 
main la porte du temple.) 

HARCEL. 

Là!., là... dans notre temple!., au pied du saint autel. 
Nous mourrons tous en priant l'Etemel! 

[Les femmes cl les enfants se réfugient dans le temple 
qui est à gauche. Marcel tombe à genoux et prie.) 

RAOUL, entrant par la grille à droite. 

Cest toi, mon vieux Marcel, que j’ai cru rcconnaitre ! 

MARCEL, se relevant. 

Ah ! je priais pour vous! Je vous revois, mon maître. 

RAOUL. 

Éloigne-toi... Pourquoi t’exposer à leurs coups? 

MARCEL. 

Maître... c'est mon devoir de mourir près de vous. 

RAOUL, le regardant. 

Blessé! blessé! ' 

MARCEL, aueo résignation. 

Qu’importe, en ce momsat terrible! 

RAOUL. 

Je vengerai ton sang! 

V MARCEL. 

Hélas ! c’est impossible 

Mon maître, il faut mourir! les soldats, les bourreaux. 

Cernent de toutes parts un reste de héros. 

Dans ce temple encor libre, hclas! dernier asile 

Des femmes, des enfants la foule en pleurs s'exila. 

Pour mourir saintement! — Venez... peur tout effort. 

Il ne nous reste plus qu’à partager leur sort! 

SCÈNE ni. 

Les pRécéMant; VALENTINE, enlranl. 


Où conm vous?' 


RAOUL. 

A la gloire ! 

MARCEL. 


Aux armes! à la veoi^nccl 
Courons tous à la délenss 
Des martyrs et des hérosl 
Oui, rendons gueiTca i»our guerres; 

Vengeons lu inorl de nos frères 
Ü.UIS le sang de leurs bourreaux ! 

^ RAOUL. 

Courons au biuv»!, où Charles nous délie 
De nos s<;rmeiils, do sulre foi! 

Lni-mèoii' en nous frappant hiis.i son sceptre impie; 
Chef de nos meurtriers, il n’est plus notre roi! ^ 

O •^IKCUR. 

Aux armes! Sla vengeance ! 

Courons tous à la défense 
Des martyrs et des Itérés! 

Oui, rmdons guerres pour guerres; 
Vengeons la mort de nus frères 
Dun.s le saag de leurs bournaaiix! 

(Les femmes, pdles d'effroi -s' enfuient suivies de leurs 
pages et éouyêrs ; lei hommes tirent leurs épées st 


Au martyre! 

VALESnitE. 

Non, tu ne mourras point!., cl le ciel qui m’inspire. 
Conduit mes pas!.. Je viens te sauver. 

RAOUL. 

Se peut-il? , 

VALEHmC. 

Cette écharpe à ton bras... nous pouvons sans péril 
Parvenir jusqu’au Louvre, et là, dans sa clémence, 

La reine épargnera tes jours, si tu veux, toi. 

RAOUL. 

Et que m’ordonne-l-on? p. 

VALEVniSE. 

D’embrasser ma croyance. 

RAOOU 

Quand je serais flétri seriez-vous plus à moi ? 

Tout nous sépu^ 

^ VALE.VTISE. 

non I je puis aimer sans crime 
A présent I , 

MARCEL. 

Oui, Nevers, ennemi généreux, 
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M'arrachant aux bourreaux dont j'étais la victime, 

A succumbé lui-mème, assassiné par eux ! 

BAOUL. 

Eh quoi ! Nevera n'est plus ! 

TALENTIWE. 

Que son cœur roe pardonne 
De suivre en te sauvant l'exemple qu'il me donne. 

RAOUL. 

Quoi ! Nevers... mort ! Devoir, amour, suppliceaffreux! 
Marcel! ne vois4u pas que mon bonheur s'apprête? 

MARCEI-. 

Ne vois-tu pas la main du Seigneur qui t'arrête? 

VALEKTIRE. 

Viens, viens! 

RAOUL, montrant Marcel. 

Non, près de lui je reste pour mourir î 
MARCEL. 

Mon fils! mon fils! 


VALERTWE. 

Ainsi je te verrai périr! 

Ainsi pour toi la honte est d'accepter la vie 
Que m'accordait la reine et que je viens l'ofirir! 

Et quand ma destinée à la tienne est unie. 

Quand pour loi je vivais... sans moi tu veux mourir! 
Eh bien! tu connaîtras tout l'amour d'une rcinmo ! 
Ingrat!., tuveuxenvain que nos iiœudssoicnl rompus! 
A toi seul désormais et ma vie et mon âme ! 

Enfer ou Paradis, je ne te quitte plus; 

Juge à présent, Raoul, et ton cœur et le mien; 

Tu maudissais mon culte, et j'adopte le tien ! 

Dieu maintenant peut faire 
Selon sa volonté : 

Ensemble sur la terre 
Et dans l'éternité! 

MARCEL, la regardant avec altendrüâêmatd. 

Le Seigneur de sa flamme et l'échauffe et l'élire. 

VALEimNE. 

Oui, c'est lui qui m'inspire en ma nouvelle foi; 

Venei et vers lui guldez-moi. 

Mon bon Marcel, mon père! 

RAOUL. 

Nul ministre du ciel ne peut bénir ici 
Cet hymen chaste et pur dont la mort est le gage; 
Par le droit des vertus et par le droit de l'àge. 
jadis mon serviteur, sois mon prêtre aujourd'hui. 

MARCEL. 

Ab ! qu'il en soit ainsi... 

(On entend dan$ fintériéur du templé les femmes et Us 
enfants qui chantent U cantique de Luther.) 

Mais écoutez ces anges! 

Du Dieu vivant ils chantent les louanges 
En attendant la mort. — Vous, dans eu triste lieu, 
Répondez, comme devant Dieu! 


TRIO. 

(Les deux amants à genoux. Marcel debout entre eux, 
. (tune voir grave et sévère.) 

MARCEL. 

Savez- vous qu'en joignan I vos mains dans ces ténèbres, 
Je consacre et bénÿ 

Le moment des adieux et des noces funèbres?.. 

RAOUL BT VALEirriRP. 

Nous savons qu'au ciel seul nous devons être unis. 

MARCEL. 

Avez-vous rejeté toute chaîne mortelle, 

ToutMspoir d'ici-bas? 

Et la foi seulement dans vos cœurs survit-elle ? 


RAOUL ET TAl.B(TmE. 

Oui , la foi dans nos coeurs règne enfin sans combats. 

MARCEL. 

Verrez-vous sans trembler le fer, la flamme luire? 

Et cette foi d’un jour, 

La renierez-vous pas en face du martyre? 

RAOUL ET VALEnriNE. 

Dieu nous donna la force en nous donnant l’amour! 

{Marcel les bénit. — Tout à coup on entend dans l'in- 
térieur du temjtle tm grand bruit d'arîues t t des cris 
menctçanls. — A travers Us vitraux on voit brûler 
des torches et U fer des tances. — Les meurtriers 
viennent de pénétrer dans le temple dont ils ont brisé 
Us portes.) 

caoEua DE CATBOUQUES, dans f inférieur du tempU, 
Abjurez, hbgucnoLs, ou mourez! 

Renégats, grâce ou mort!., abjurez! 

* VAl^NTWE. 

Ah! les infâmes!.. 

Massacrer sms pitié desenfaiiU et des femmes 
Qui Dçuivent la mort 

En louant le Seigneur! 

[Ecoutant préir du temple la fffière des huguenots qui 
^ continue toujour^A 

Dieux !.. îts chantent encor! 

[VaUntme, Marcel et Baoul se jettent à genoux et 
prient avec fervfur. — Vn grand silence succède 
aux cr« et ou bruit des armes ) 
vALEMTiae, écoutant. 

O vu>ux8U|>erflus! 

(^VM désespoir.) 

Us ne chantent plus ! 

[Marcel, qui était à genoux, se relève soudain ; ses 
yeux se portent vers U ciel; une sainte joie brille 
dans tous ses traits; et d Tenthousia.fine ou* «'em- 
pare de lui il senMâ qu'une vision céUste fut appa- 
rat«$e.) 

KX80IBLR. 

MARCXL, avec exaltation. 

Voyext le ciel t'ouvre et rtyoune. 

Hotaoua! le divin cUiroo tonne, 

Et la marche det anges résonne 
Condaisant les martyrs jnsqu’a Dieu! 

Ces harpes que j’écouUr 
M'indiquent la route; 

J‘y vole moi-méme. 

Délice suprême! 

Noble trépas que j'aime, 

J Terre, terre, adieu ! 

RAOUL RTVALKN 1^8, U regardant avec admiration. 

Ail ! voyet, son visage rayuuue, 

Son front <1’* cLiirs se couronne. 

Et ta voix dans l'espace résonne ; 

Hotanna! c'utl l’archange de Dieu! 

J'admire, j'écoute. 

Il montre la route. 

J'y vole mot-mémo, 

Délice suprême! 

Noble tré|kasqueJ*aimo. 

Terre, terre, adieu! 

(Quelguet meurfriért quf paraissent à l'entrée du car' 
refour à droite, appe/tent leurs compagnons, et brisent 
ta gri/fe; ils s'é/aneent sur le théâtre, se précipitent 
vers Raoul, Marcel et Vatentine, qui, se tenant par 
la main, M’avancent lentement en ocrant leur poi^ 
trine aux coups des cusassins. Ceux-ci éfonné* re- 
culent d'abord quelques pas, puis ils reviennent, les 
entourent, et leur présentant à chacun ta croix de 
Lorraine et tècharpè btanehe.} 
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LES HLGUENOTS. 


KKACStLE. 

CHOEUR. 

Abjurei, hugueooU, ou mourez ! 

Reuôgatf, grice ou mort... abjurez ! 

VALtnrms, mabcel et baovl, réfutant. 

Noq, Don, je do craios rien de tous. 

Dieu oouf guide et marche ayec ouusf 

(lei mtuTtritn fur<9\ix te jettent tur eux, Ustépartnt. 
lêt entraînent; Ut ditparaittent par le carrefour o 
droittf et au même moment on entend en dehort et 
du mémo côté plutieurt coupe de feu.) 

SCÈNE IV. 

l* thédire représente une vue d’un marlier de Paris, 
en 457t.) 

CHOEUR, en dehors. 

Par le fer et par l’incendie 

Exterminons leur ra».- impie! 

Point de pitid! point d'innocent! 

Soldats de la foi catholique , 

Frappons, poursuivons niérélioue; 

Dieu le veut!., oui, Dieu veut leur sang! 

{À droite du thédire, Raoul et Marcel blessés mortelle- 
ment viennent de tomber , — Valentine est pris d'eux 
et leur prodipM ses secours. — On voit venir à 
gauche Saint-Bris à ta tête d'une compagnie d’ar- 
quebusiers.) 

SAWT-aais, criant à Raoul et à ses compagnons. 

Qui vive? 

(Raoul cherche à soulever sa tête mourante. Kofentme 
lui met la rnatn sur la bouche pour l’empécher de 
répondre.) 

VALEnnnE, à Raoul. 

Mil de grâce, tais-toil 


RAOur. fait un effort, se relève et crie. 
Huguenot! 

VALEXTisE, se levant alors, et l’entourant de ses bras, 
s'écrie ainsi que Marcel, 

Nous aussi ! 

SAiRT-BRis, d ses Soldats, dont l’arquebuse est eu joue 
et la miche allumée. 

Frappez, au num du roi ! 

(Les soldats font feu sur le proupe, et Valentine tombe 
frappée a mort.) 

VALEirnsE, tombant. 

Ciel ! mon père! 

SAcrr-aais, se précipitant vers Mie, 

Ab! qu'entends-ie! 

Ma fille ! 

MARCEi., se soulevant. 

Oui , déjà Dieu nous venge ! 

Devant son tribunal nous nous reverrons tous! 

Je vais t'y accuser !.. 

(n retombe et meurf.) 
vAtEivnsE , à son pire. 

Et moi, prier pour vous! 

(Elle retombe sur le corp* de Raoul. — En ce moment 
parait au milieu du théâtre la litière de Marguerite 
de Valifis, qui sort du bal pour rentrer au Louvre. 
A l'aspect de Valentine expirante, elle jette un cri 
d’effroi, et de la main elle arrête les soldats catho- 
liques.) 

CHOEUR. 

Par le fer et par l'incendie 
Exterminons la race impie ! 

Point de pitié ! point d'innocent! 

Soldats de la foi catholique , 

Frappons, poursuivons rherétique: 

Dieu le veut, Dieu veut leur sang! 
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oHftA ta fa AfTi 

Représenté, pour la première fois, sur le théâtre de l'Académie royale de musique, le 28 octobre 1839. 

MUSIQUS DE K. HAELUm. 


tlrreonna^r». 

LAZARILLO, upiraot de marine. Ÿ COJÜELO, ntgoeianU 

NITHARDO, premier corrégidor de Cadii. ^ RITTA, >a fille. 

La Mène le passe A Cadn, aor 1# port et dans la masson de Gojaflo 



Le théAtre repréeente un quai de 1a ville de Cadix. A gaucbe, l'hètel et les bureaux du premier corr^gidor;à droite, la 
maison de Cojuèlo, avec un balcon; à gauche une niche pour une madone, et à côté un large banr de pierre. Au 
fond, It mer et plusieurs vaisseaui; nn dont on voit la proue, sur laquelle on lit ces mois : le San-Salvadoe. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

lAZAtlLLO BT suwfieas PASSàSSBB, b«BuDci tl r«nB«i, ««rlsat 4 

S ucli* ie* battBBX d* ecrré|idar; ili t«nMnt l«uiA U Btts MMmii 
• péjoiir «iMld* U»r Sccstr U Mrrtfi<l*r: NITHAKOO. le e«r- 
régid«r, pmll apèi e«x, «sfUnt d« im bSul. «I Uui k« pamfBrf 1 W 
loarsnt. 

LE CUCBUR. 

Ab! quel bonheur! quel heureux sort! 

Merci, seigneur corrégidor! 

Nous qu’une triste qaaimntaioe 
A bord, depuis longtemps, euchalne, 

Nous pouvons prendre notre essor ! 

Merci, seigneur corrégidor! 

LAEAJiiLLO, monlrant son permis. 

Mail esUce bien en règle ? 

■UTOAllKI. 

Eh mais! relis encor! 
LAZAiiLLo, listmi. 

« Nous, de Cadix premier corrégidor, 

« Nous attestons, pour qu’il en tasse usage, 

« Que Jean LaiorfBo, marin de l'équipage 
« Du vaisseau te Son-So/tudor, 

« Arrive du Mexique, et qu'il a dans ce port 
« ridèlement subi sa quaiantaioe. ■ 

KiTHAEDO, aux possugers. 

Vous êtes libres! 

LAZAKU.O. 

Non saos peine! 

NiTHAtoo, aux posfopers. 

Et vous pouvex, avec le permis que voilà 
Admirer notre ville et sa splendeur nouvelle. 

Et revoir vos amis dont le cœur vfus appelle. 
lAZABiLLo, à part. 

Oui, des amis!., quand oifcn a! 

LE CHCEUR. 

Ah ! quel bonheur ! quel heureux sort! 

MMxi, seigneur corrégidor! 

Par nous si longtemps attendue, 

La liberté nous est rendue! 

Nous |K>iivoDi prendre noire essor ! 

Merci, sdgneiir corrégidor! 

^Lê tftiT^iidw mH U ftirb»; U« autre* par la draila.) 


SCÈNE 11. 

LAZARILLO, Mwt, U$ regardant t'Hoigntf, 
RÉCtTATIF. 

Oui, chacun d'eux s'éloigne et joyeux et content, 

Et moi, seul dans Cadix, cette ville inconnue. 

Je n'ai pas un ami qui désire ma vue! 

Pauvre Laxarillo!.. personne ne t'attend! 

O Ritta! mes amours! et ma seule iieuséo! 

Toi qn'à Burgos eu partant j'ai laissée 
Pour obtenir ta main, pauvre je suis parti! 

Mon amour est le mémo... 

(Aiac BB laopir ) 

Et ma fortune aussi ! 

Aia. 

CANTABILE. 

Adieu ! ma gentille maltréise, 

Ai'je dit en quittant le port; 

Adieu ! je vais dans ma détresse 
Chercher ta fortune ou la mort! 

Oui, Je veux, j'en fais la promesM, 

Pour prix de mes heureux efforts 
A tes pieds mettre mes trésort. 

Oui, mon amour et mes trésors ! 

Voici la tempête. 

Voici ses éclats ; 

La mort sur ma tête, 

La mort sous mes pas! 

Si la foudre gronde, * 

N'im|>orte!.. avançons!,. 

Vers un autre monde. 

Mes amis, voguons. 

De l'or, de l'or! c'est de l'or ((uc je veux! 

De Tor, de l'or ! c'est l'objet de mes vmuil 
Voyez ce corsaire 
Qui vogue vers nous ! 

A ses cris de guerre, 

Amis, levons-nous ! 

Vite à l'abordage! ' 

Redoublons d'cfTbrts; 

Courons au pilLige! 

A noos leurs trésors ! 

RienI rien!. .que le sang et la mort! 

Moi qui rêvais les trésors du Potose! v 


. Dioi;:-™ 


by ^ :iOgI( 


Î6 ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


Toujonr* loldat!.. marin !.. pai antre choie! 

(a«»e ng«.) 

Du fer! (lu plomb!., main de lor!.. cet or. 


(Tn.Unifftl ) 

Seul objet de tous mei souhaits! 
Jamais!.. Jamais!.. 


Ainsi, ma gentille maîtresse. 

Malgré moi je reviens au |K)rtl 
Je n'ai trouvé, dans ma détfesse. 

Ni U richesse, ni ta mort! 

Oui, je reviens plein du tendresse. 
Plus amoureux ! plus pauvre eacort 
Muu amour est mou seul trésor) 
Voila, voilà mon seul trésor! 


CAVATINE. 


Fortune fugitive, 

Toi que rien ne captive. 

Oui t'en vas quand j’arriTO, 

Et semblés me braver I 
Du couchant à l’aurore 
Où te poursuivre eucoret 
Fortune que j'implore. 

Où puis-jc to trouver? 

Parle ! a quelle nouvelle épreuve 
Aujourd'hui me rcBerves-lu? 

Foi graud'raim! . et ma bourse est veuve, 

Hélas! de son deruier écQ> 

Fortune fugitive. 

Toi que rien ne captive, 

Qui t'en vas quand j’arrive, 

El semblés mu braver ! 

Du courbant à l'auroro 
Où te poursuivre encore? 

Fortune que j'implore. 

Où puis-je te trouver? 

Qu'un autre lci*bas te demande 
Ou la richesse ou ks honneurs; 

Moi dont Texigence est moins grande,^ 

Je ne veux trésors ni grandeurs! 

Mais si tu veux que Je t'informe 
Du soin qui me tient occupé. 

Ne soulTrc pas que je m'endorme 
Aujourd'hui sans avoir suupé!.. 

Fortune fugitive, 

Que ma voix te captive; 

A mes vmai attentive, « 

Viens, comble mon espoir! 

Au pauvre passager accorde pour ce soir 
ün asile, un repos!., c'est mon seul espoir! 

(rmitat t«l tir U nuit ê«l *mm.) ^ 

Voici la noU!.. je suis seul, j'imagiue. 

Dans celte me I 

(RfSin*«al «m ant rus k 4r»iU.) 

Eh! non! l'on vient de ce célél 
Des gens d'assex mauvaise mine... 

Sur ma bourse s'ils out compté, 

Je les plains . Ecoutons! ^ 

IPuiauKut p'niw® * tiowme' en>*l»pfé« é* nuntMui. 11i • soai 

I* btlcon à d<«tU, et joawt «or le«r «MéeliM «m Xa«AnlU.) 


SCÈNE III. 


Ltt rticEoivTs; COJCSLO. puretMaut iv U baie*®. 
CÛJUELO, l’aéraiaant au« iBUtieleiia et k demi-eeit. 

Soyez dans cette ville 

Les bienvenus! Enlrei! le souper tous atlend! 

(il* eiHnnt loot dam l’IiStat k draila.J 
LAZARILLO. fëi-diaat W* d^rntert mal* va*il a MUndut. 
n 1.C souper vuni attend! » 

Ah! si quelqu’un pouvait m'en dire autant! 

O rêve séduisant! espérance inutile! 

Qu'un estomac à juun réalise en dormant. 

(S’dlMitaat »sr U bue da pienv gui eal k fawh«.) 

Dormons donc!.» si je peuil 


(Prndaai ga'il M nturaa «i ehmbe mt m beu «m pmitîM c 
pour domir, mlrtat d'aulrt* haoiMi «atalopiidi da»i d«i «i 
qui pralid«a( Mr lava goiUm.) 

LAZARILLO. imaut k Ul«. 

O surprise nouvelle! 
Encor ta même ritournelle ! 

Cette XacariUa... celte même chanson 
Qu'on jouait tout à l'heure, iei, sous ce balcon! 

CHOEÜR. 


L'aiglon place son aire 
Près du tonnerre; 

Le chasseur téméraire 
En vain espère 
Le surprendre sur terni 
Chasseur, hélas! 

Tu perds tes pas! 

Ab i ah ! ah ! ah ! ah ! ah! 

C'est ainsi cpie du brave 
Toujours 

S'écoulent sans entrave 
Les jours! 

Q eraint peu de et monde 
Le bruit, 

Et quand l'orage gronde, 

U rl(! 

L'eigle place sou aire 
Prés du tonnerre, etc. 

(La paru du rUtai l'um Sl tU Mtrut.) 
LAZARILLO. •'«wpial daaeantal. 

D*bonocur, rafantiire est unique ! 

Quelle est cette XacarüU? 

Quelle est cette cbanson magique 
Que J'ai bien reteouel.» Oui, Je orots, m'jr voilàl 

(Il fnd'.«a« d'abard, m m»fa. al p«ia k cbMU eounaassk.) 

Tra, la, la, la, la, la, la, la, 

Cesl bien eela! 

Tra, la, U, la, 1a, !a, 

En chantant on pfut se distraire! 

Moyen économique auUin que salutaire 
Pour tous les maux, surtout pour ceoi de restomac. 
Tra. la. la. la) la, la, 

Tra, la, U. 

(D flail pw k chaakr sa saüsr k Ualt «ah.) 

. SCÈNE IV. 


LAZaRnXO. COJOBLO. aorUat da l*bSkl k draitt. 


COJtlILO. SMiul viaaiast k Laaarilk qii chaate hankai«Bl« 
Ehl J'ai bien entcndul Pu si haut! pas si haut! 

Gbex moi, eamarade, entres vile! 

LAZaSlLLO, dknad. 

Qui, mol? , 


COJCELO. 

Vous trouverex bon repas et bon gtlel 

UZlRlLLO. hétikiii, k part. 

Do bon repas au pauvre matelot! 

Ma fui!., quoi qu'il arrive!.. 

COJVELO. 

Allons 1 silence ! et qu'on me soivp t 

LAZAIILLO. 

Je vous suis! et je ne dis motl 

ENSEURLB. 

LASAllLLO. 

Fortune fugitive. 

Tu veut donc <|ne Je vive! 

Et de ma voix plaintive 
Ton creur s'est donc ému I 
Tes faveurs que j'ignore 
Sont plus douces encore! 

Fortune que j'implore, * 

Tu m'as donc entendu? 

Tu m’as donc entendu! 

COJrELO» 

D'une oreille attentive 
Soyons sur le qui-vive) 
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Que persenue n'arriTe 
Ou nous somm<‘S perdus! 

D'iri, jnsqu*a l’aurore. 

Silence!., et qu’on ii^Dore 
Quels projets sont encore 
Entre nous convenus? 

Venei, venes, c'est cooTeonl 
• Oui, tout est convenu! 

(Luarill» «k Csjuit» «alnnl dtai l'IiSUI à dreiU.) 

SCÈNE V. 

(I4 tliélln dMAf« «t rvprdMnIe l'app«riMBrirt l«<Sv4*ar d« Ctijolto. Ports 
•a foad; perle à {odcIm, dunuak dan* d’sBtr«i ebemkret. A droite, 
n eieelior derelw et ono croiido dooefesl >or laerd 
fUTTA, Miitr, uoiic pré* do k uUo k droit# ot rltut; COJUBLOi 
«oruiil do rapptrtOMaiS (sncAe. 

COJUELO, t U ewlOMdt. 

ReposeX'Vous d'abord en cet appartement, 

Mon cher hôte... on attend quelques amis encore, 

De vrais amis, qu'aiusi que vous j’hoDoref 
RITTA, M letaot et •’approclurt de Cojallo. 

Vous donnes donc, mon père, A souper? 

COJUILO. 

Oui, vraimentl 

■ tTTA. 

Vous ne m'en disies rien! 

COJCBLO. 

O n’eit pas nécessaire I 
* aiTTA. 

Pour faire les honneurs!.. 

COJl'ELO. 

Tu ne paraîtras pointl 

(A dettHoeis.) 

Demain, c’est différent! Nous aurons, je l'espère. 

Le grand corrégidor... un prétendu, ma chère ! 

RITTA, k péri. 

O Ciel! 

(Heoi.) 

Lui que Ton dit avide au dernier point! 

Vons êtes dune bien riche!.. 

COJt'ELO, HCouâAt le Ute e*tc letUtulioa. 

Eh mais!., 

aim. 

Et pluBj’jr pense, 

Moins je puis concevoir une telle opulence! 

A Burgos, l'au dernier, pauvre petit marchand !,, 

A Cadix, aujourd'hui, riche négociant! 

COJt’ELO, etec huMor, 

Qoe t'importe? 

RITTA. 

Beatieeup! .S’il est qaelqu’un que j’aime!.. 
Et qui soit pauvre, ainsi que je l'étais moi>méme!., 

COJOiLO. 

Qui? ce mauvais sujet!.. 

■ISA. 

Qu’en «avez-vous, hélas! 

Vous ne le connaissiei pas ! 

COJPELO. 

Raison de plus!.. C’est i>eml.tQt mon absence 
Qu’à Burgos, l’autre annéu, il te faisait la cour! 

Un soldat !.. qui n'a rien !.. 

RITTA. 

El qui. par sa vaillance. 

Veut, au prix de son sang, mériter mon amuurJ 

COJl'SLO. *7 

Et moi, je oc veux pas d’un gendre de la sorte, 

Et, s’il revient jamais, je le mets à la iKirte! 

RJTTA, à port. 

Graud Dieu! 

cojrsLO. 

Je suis bon père!., et pour donner ta main, 
Je te laisse du temps! 

RITTA. 

Lequel? 


COJUBLO. 

Jusqu'à demain ! 

(Il tort pir lo (HMto su fooA) 

SCÈNE VI. 

RITTA Hulo. 

AIR. 

Mon Dieu 1 que dois-je faire? 

Faut-il, en ma duuluur, 

Obéir à mon père, 

Obéir à mon cœur? 

Quoi! parjure et traitresae, 

J'oublierais son amour ! 

Quand j’ai fait la promesse 
D'attendre son retour t 
Mon Dieu! que dois-je faire? 

Faut-il, eo ma douleur. 

Obéir à mon père. 

Obéir à mon cœur? 

cavatinb. 

Amant fldele, 

Ma voix t’appelle! 

Peine cruelle 

Vient m’éprouver! , 

Que ton cour tendre 
Puisse m’entendre I 
Viros me défendre 
Et me sauver! 

Et vous, gentilles demoiseltei, 

A qui l'on donne un vieil époux. 

Pour être à vos (larenU rebelles, 

Dilcs-moi... comment faites-vous! 

Car je veux et je doi 
A jamais conserver ma foi! 

Amant Adèle, 

Ma voix t’appelle! 

Peine cruelle 
Vient m'éprouver! 

Sincère et tendre, 

Daigne m’entendre; 

Viens me di.fendre 
Et me sauve r! 

SCENE VII. 

RtTTA, uotM ot li ilia m n main; LAZARILLO, aoriatil êo 

TappaLTiamaoi à faucha. 

LAZARILLO, k part. 

Dans cet appartement ils sont une douzaine 
Qui fument tous!., sans dire un mot! 

Qui «ont-ils?., et qui les amène ? 

Je n’ose leur parler do peur d'étro en défaut ! 

De peur surtout qu'on ne me congédie 
Avant le suuper ! 

(S'a*aj»caiil et aporooraal Rîlla na la eoil pu.) 

Qell.. en croirai-je mes feux! 

RITTA, latiDl la ilia ai pouiiaat «n cri. 
Laiarillo!!!.. 

LAZASILLO. 

Ma Bitta !.. mon amie ! 

TOUS DEUX. 

C’est toi!., c’est toi que je vois eu ces lieux ! 

DUO. 

O délice suprême ! 

Je revois ce quç. j'aime; 

Le bonheur m'est rendu, 

El ta douce présence 
Ranime t'espérauce 
En mon cœur éperdu. 
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LAZAIIUO. 

La fortune cuutrairo 
A repousse tnca vœux. 

■ITTA. 

Et voilà que mou père 
M'impose d'uutrei aœudil 
LAZAIILLO. 

Je reviens misérable I 

XITTA. 

Moi! le malheur m'accable! 

LAAARILLO. 

Mois c'est lut ! 

RITTA. 

Je te vol! 

LAZAaiU.0. 

Te voilà! 

ItTTA. 

Près «le mol ! 

KNSUIILI. 

Q délice suprême ! 

Je revois ce que j'aime ; 

Le booheur m'est rendu. 

Et ta douce présence 
Ranime l'espérance 
Eu mon cceur éperdu! 
aiTTA. 

Hais qui t'a conduit daos cei lieuxt 

LAXAllIXO. 

Le maître du logis! 

aiTTA. 

Mou père! 

Lui qui voulait, daos sa colère. 

Te chasser!.. 

LAZAaiLLO. 

D’un air gracieux 
Voilà qu’il m’invite à sa table ! 

aiTTA. 

C’est impossible! 

tAZAaiLlO. 

Dès ce soir! 

11 est un talisman, magique et redoutable. 

Que le Ixasard me donne, et qui, par son pouvoir. 
Désarme tous les cœurs, ouvre toutes les portes. 

Et change en dévouement les haines les plus fortes I 
aiTTA. 

Do talisman, dis*tuT 

LAXAaiLLO. 

Que je ne comprends pas f 
aiTTA. 

Et c'estî.. 

LAZAaiLLU. 

Une chanson ! 

niTTA, iMOfMBt 

Allons! 

LAZAaiLLO. 

Tu le verras! • 

aiTTA. 

O trouble! ê funeste folie! 

Qui soudain viennent le saisir! 

Hélas! sur sa raison ravie. 

Mon Dieu! me faut-il donc gémir! 

LAZAtlILO. 

Par l'amour seul me fut ravie 
La raison qui semble me fuir! 

C’est de loi que vient ma folie, 

. Et je n'eu veux jamais guérir ! 

msiiiBLi. 

LAIABILLO. 

C’est toi que j’aime. 

Mon bien suprême. 

Plus que moi«mêiDe« 


Plus que mes jours! 

Plus de détresse, 

J'ai pour richesse 
Et ma promesse 
Et mes amours! 

aiTTA. 

C'est toi que j'aime, 

Mon bien suprême! 

Plus que moi-même^ 

Plus que mes jours! 

Ma crainte cesse; 

Plus de tristesse. 

J'ai ta promesse 
Et les amours! 

UZAtlLLO. 

Oui, pour toi seule je respire. 

BITTA. 

Pour loi Je brave tout dauger ! 

LAZAtlLLO. 

La fortune doit nous sourire, 

BITTA. 

Et l’amour doit nous protéger. 

BRSBIIBLS. 

C’est toi que j'aime. 

Mon bien suprême. 

Plut que moi -même. 

Plot que mes jours! 

I crainte cesse, 

Plus do tristesse, 

J'ai ta promesse 
Et tes amours! 

(Il rsaibcSMB M aMMot «« C«j«lla p&rtll A U ^rt» ■!« fMê.) 

SCÈNE VIH. 

Lu PlBCÉDgSTS ; GOJCELO, r*if «aat i* iMiater. 

RITTA, elrayèa, l’amckul d«f Imi «U LâaarUI«. 

AhI grand Dieu! . c’est mon père! 

LAZARILUX cherehsal A U nMurer. 

Il ne nous a |uu( vus ! 

aiTTA. 

Si vraiment!., j'en suis sûre, et nous sommes perdus! 
LAXAaiLLO. 

Laisse donc!.. n'ai*je pas mon talisman magique? 
aiTTA. 

Rien ne peut l'apaiser I 

LAXAaiLLO. 

Excepté la musique! 

TRIO. 

COJOKLOt A pari, ât*e ItsMar. 

Ma Rite en téte-à'téte avec cet étranger! 

(Il fâil ns p«s vtrt Ini, nsii Isunllii riut d« pr«nJre nn* manJoUn* ^nM 
n tr«i«és Mf naA tibl« at frtêaiiat Pair da U Xacanita. CojuSIo, qu, 
nik^it as coUrt, t'irrite, praad A l'iAiUnt nn air frarlaui al dit A Lata- 
nlio 

Ah! pardon!., si je viens vous déranger! 

(L'anaaaàte asirsnt aat an Ivgo, areon|«gnd par U Xaeariite, qa, 
•sulanaal dut l’srclMalra.) 

BRSBaSLX. 

aiTTA. 

Quelle aventure singulière! 

Lui si U-rrible et si méchant! 

Soudain s'apaise sa colère. 

Et le voilà doux et tremblant! 

LAXAaiLLO. 

Déjà s’apaise sa colère ! 

Lui si terribio et si méchant, 

I.e vuiLà réduit à sc taire ! 

O céleste pouvoir du chant! 

COJUILO. 

U faut réprimer ma colère I 
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RedoütODf leur resieDtiment! 

Oublions que oous oommei père. 

Ne iHsont rien, lojoos prudent. 

LAZARILLO. à CqaSlo, t’AmtelM 4« hû. 
D'enseigner, moi je me piqael 
Je donne à U signor& 

Une leçon de musique 
Sur celte XaCArilla!». 

Que TOUS saTex !.. 

COJURLO, iperU 
Le compère 

A ma fille en tout conter ; 

Mais on peut le laisser faire; 

Bieotèt il Ta nous quitter. 

(BmI» «t l'•pp*ocht»l iê Littrill». qQÎ, pt»4ut c«t «pplHi, •'••k rMH 
à utiicr aw Rilla.) 

Pardon, pardon, mon camarade. 

D'interrompre la sérénade!.. 

D'alfiüres U faut s'occuper. 

LaZSRlLLO, à ftu 

Tant plsl 

(Bâal.) 

Comment... atant loupert 

COJDKLO. 

Oui, oui, Je suis pressé; car je suis, d'ordinaire. 

Et le payeur et le caissier ; 

•> Vous le saTcx... 

LAZARILLO, avM mbura*. 

On ne peut se fier. 

Certainement... à des mains plus honnêtes... 

COJCILO. 

Par moi, fidèlement, les parts ont été faites ; 

(Lai |)i(ual oat boatia éaû ta MÎa.) 

VoicilaTÔtre, en orl 

LSZARILLO. ilopéliiL 
O ciel! que vois*je là? 

(A RilU.) 

Une bourse pesante! 

COJUStO, i Laaarill». 

Eh bien! donc, preoes-la! 
LAUaiLLO. 

Que lul-méme 11 me donne! 

RITTA, S 4e«Kvaii. 

Eh bien! donc, preoex>la. 

COiCtLO. 

Prenex-la! 


insniLi. 

LAXAAILLO. 

O surprise! ô mcrreitlc! 

Je ne sais si je Teille ! 

Mais l’amour me conseille 
De toujours receToir. 

C’est charmant ! c’est unique! 
O talisman magique! 

0 diTine musique! 

Tout cède à ton pouvoir! 

COJUELO. ta riaaL 
G’eit bien, c’est à rocrreille! 
Probité sans pareille, 

Qui jamais ne surrelllo 
Et ne veut rien saToirl 
Confrère pacifique! 

Qni, simple et Téridique, 
Croit à rarilhmélique 
Et reçoit sans rien TOir ! 

RITTA. W, k LaMrîlIe. 
O surprise! é merveille! 

Je ne sais si je Teille ! 

Hait l'amour te conseille 
Ici de reccToir. 

C'est charmant! c’est unique! 
O talisman magique! 

O diTine mnsique! 

Tout cède à ton pouToirl 


LAZARILLO. k CajaSta. 

Je ne sais, cependant, si Je dois accepter... 

COiUELO. 

Pourquoi donc?.. 

LAZARILLO. 

ATaiK tout, il faut qu’on soit honnête, 
Et nous aurions tous les deux à compter. 

COJURLO, <i»atteaiM k 
Silence ! 6 ciel!., sur Tolre léto! 

LAZARILLO. 

Permettez, cepeodaot... 

COJUCLO, éaalaia. 

N’allons pas discuter!.. 

A réclamer si l’on commence 
Nous n’eu finirons pas ; ils vont réclamer tous ! 

LAZARILLO. 

Quoi ! TOUS voulez? 

COJUELO. 4« •«««. 

Voire silenoe. 

Tenez!.. 

i Lai flîMaat aaa taira baarta éaat la aiaia.) 
ARILLO, la Banlml aa d#M«af k R<i|a. 

Deux fois autant! 

COJUELO. k SaoiKtMi al d*aa eSU. 

Prenez et taisez-vousl 
RITTA, <U l'aalra, k éast-«*aii. 

Prenez toujours !.. Prenez et taisez-vous! 

CISZIIBLZ. 


COJUILO. 

Je comprends à merveille I 
L'intérêt le conseille! 

Son mil qui me surveille 
Ici veut tout savoir! 

Tâchons que rieu n’explique 
L’erreur d’arithmétique 
Que ma main trop modique 
A commise ce soir. 

LAZARILLO. 

O surprise ! A merveille ! 

Je ne sais si je veille! 

Mais l’amour me conseille 
De toujours recevoir. 

C’est charmant! c’est unique! 

O talisman magique ! 

O divine musique ! 

Tout cède à ton ponvoir. 

RITTA. 

O surprise I 6 merveille I 
Je ne sais si je veille ! « 

Mais Tamour te conseille 
Ici de recevoir. 

C'est charmant I c’est unique! 

O talisnun magique! 

O divine musique ! 

Tout cède à ton pouvoir ! 

COJURLO, k RiUa, a*ac kaacar. 

Ma fille, laissez-nous ! 

LAZARILLO, Wa, k RilU, ptaétal 5«it C»|ajl« n (errer ce fui lai reela 
«rargaat Aaai ion (erréuïre 

El comment noos revoir? 

RITTA, Eu. 

Dans cette salle... k dix heures... ce soir ! 

LAZARILLO, Aa aSata. 

J’y serai... 

RITTA. 

Moi do même ! 

LAZARILLO. 

A dix heures ce soir! 

(RiUa reaira éani l’et»|*arlaaiaal a gaache. al Cajo^la, m r«|»fraeb(al Aa 
Laurillo, hii AA k d^Ki*<oii . ) 

Voici tout nos amis ! 
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SCÉ.NE IX. 

LAZARUXO» GOJUELO, ümc riMGTAtKB d’Hoiuus MrtâAt 

ds r«{ip«rleMBl k droité. 

LAZARILLO. k p*rU 
C’est riin>lant ditflcile! 

COiUELO. bM, à L4urJI«. 

Commeol les trouvez-vous? 

LAZARUXO. «Vee *sib*rTU, 

Je les trouve nombreoit 

COJUCLO. 

Oui! c*est pour le banquet d'adieu! 

LAZARILLO. de nioM. 

Pour le banquet... d*.idieu... 

CüJCU.0. 

Vous savez.. . 

LAZARILLO lai rdpend ptr oa tryne inratlif, o4 dît S part : 
Taifions-oons! seul moyeu d’étre habile! 

(Taal caU l'ail dît rapidvneal à *<mi buee et lar U nlatnMÜa da cbciar 
■airaat, lar lai|aeIU tevi le ineada est astre.) 

CHŒUR, CS coardiM. 

Dans le mystère et dans la nuit, 

Marchons sans peur, marchons sans bruit. 

C'est Ici le secret rMult 
Où l'amitié nous réunit. 

(Pluiiaun e«nri*ca. acelraat Uunl'o, ^si ceoM, à (asclia. vivciseBl al t 
e»ik baeee «tee C«|ii4Ie.} 

Quel est donc ce nouveau venu 
Qui parle avec notre hôte à vois basse? lais-tu 
Ce qu'il est?.. 

UN AUTRE CONTtTS, l«or répandant. 

Un des sieus!.. le patron du navire 
Qui doit sans doute nous conduire, 

Et qu’ii s’était chargé d’avoir. 11 en répond! 

LES AUTRES COICTITU. 

C'est différent ! 

(Traicnaot U IbiSlr* «I psaaant prS« A# LaasHItc 4(u’iU MlouraBl.) 

Sur vos soins, votre adresse, 

Nous comptons tous ; de vous dépend notre richesse! 

(Lui (CBdast la suin.) 

Touches U ! louchez là ! 

LAZARILLO, Icar dossast la main a*ee élooncocst. 

Voici qui me confond! 

COJUBLO, i part, refardanl d* loin LaurilU rnIoBié d«i casTirM. 

C'est un des chefs! un chefd'une grande luflueiicu! 

Cela se devine d'avance, 

Rien qu'aux amitiés qu'ils lui font. 

TOUS, * vaii baaU. 

A table! à Ubie! 

(Pni* *ar bb |mI« d’tffro' dt Cojullo, ih rspraonui tow 4 foU bam !• 
ibbUI dt l«nr chaur d’M'réB.) 

A table! à table! et d.ins la nuit 
Buvons sans peur, buvons sans bruit; 

Tout nous protège eu ce réduit 
Où l’amitie nous réunit! 

(P«ndut e« chBur ili M tBW 4 tabU.) 

COJUELO. k L<MnlU. 

Vous avez la parole, et vous |>ouvca la prendre. 

LAZARILLO, Uuablé. 

Qui? moi?.. 

(S« r«a*UaalJ 

Parler au lieu de boire ; c'est un tort! 
PLUsixuaa corviw. 

Il a raison; qu’est-Ü besoin de nous entendre? 

LAZARILLO. 

Ne sommes-nous p.vs tous d'accord? 

PLCSIEÜRS CONVIVES, 

A dix heures, c* soir, le brick doit nous attendre. 

COJUELO, oontrint U p«l>ta pert« k droitt. 

Au pied de l'escalier qui donue sur le port. 

TOUS. 

Chantons alors! 

LAZARILLO. 

Chantons! 

COJUELO, k U'trille. 

C'est vous qu'on veut cutondrcl 


LAIARtLLO. 

Moi! 

TOCS. 

Vous!.. Allons, chantez à ce repu 
Une ronde sur nous! - 

LAZ.lRlLlO.àpiri. 

Mon Dieu! comment s'y prendre 
Pour chanter des amis que l'on ne conuait pas? 

COITLETS. 

Pour égayer la vie entière 
Il est deux trésors précieux! 

L'un qne nous a donné la terre 
Et l'autre qui descend des deux! 

Et dans nos joyeuses ra.sAdes 
Leur nom ne peut être oublié... 

Buvons pour eux; buvons!., et chantons, camarades : 
Vivent l'argent et l'amitié ! 

CHŒUR. 

Buvons! trinquons ! buvons ! et chantons, camarades ; 
Vivent l'argent et ramiUé! 

LAZAR.LLO. 

Que tous deux soient insép.vrables ! 

Et que tous deux règuent Ici! 

L'argüut fait les amts durables; 

Ils virent tous auUut que lui ! 

Couple heureux! qui régit le monde, 

A ce banquet sois convié! 

Buvons donc... Oui, buvons et chantons à la ronde : 
Vivent l'argent et i'amiUé! 

TOUS. 

Buvons! trinquons! buvons! et chantons k la rondo : 
Vivent l’argent et ramitié! 

(A U En U cmplal, Bnov^nt «ii ttimal Ubi drbml, (riBia«at 

et rrkBst I on «nl-Bd k 4ro«U, mu* ta fentlra *t Cwbic Tenant 

du port, ea« |«ii4TB joB« la Xa^^riUa. T«<u l'arTileal et écoalcaU) 
COJUELO. 

C'est le signal!.. Allons, il faut que l’on s'esquive! 

I^e brick attend!.* 

Tors. 

En mer! en mer! 

LAZARILLO. k piri. 

En mer, quand j’en arrive! 

Quand Ritta tout a l'heure et dans ce lieu m'atU>nd, 

Nun pas! nou pas!.. CacliODs-nons prudemment! 

(PmilaBt <|o* toB* la* eonrl.M ac dttpoMBt aa Arpart, la labl« da 

bioqoet, OBvnnl 1a porta de l’cMaliar dérobé k drortc, Lawillo •« |1>«m 
daai OBO d«« ekambréi à |aueiié dast II toléra i la porU. Aa mèina io-> 
iUbI on frappa I la porta de U raa, an fond.) 

TOUS, prêta k partir al t'afrêtaal. 

Écoutez!.. 

COJUELO. allant aa bttrsn. 

Qui va là?.. Qui vive? 

Qui frappe à celte porte aussi fort? 

UNE VOIX, an daMra. 

Votre ami Nitbardo. 

TOUS. 

Quoi !.. le coftégidor! 

(XXIUELO. à dam»«Toit, tnr la d<-«anl da Uiéâtra. 

Oui, vraiment... oui, chez moi, c'est le corrégidor 
Que j'ai fait appeler, et c'est lé coup de maître ! 

D ins riiitérèt commun, je veux, mes bons aniii, 

Vous dénoncer à lui... quand vous serez }>artis. 

Pour détourner de moi tout soupçon. 

VR DES CONVIVES. 

Mais c'est traître ! 

COJCELO. 

C'est prudent!., car enfin je reste ! et pour toujours 
Vous partez!.. Que Dieu garde et vos biens et vos jours! 
CHŒUR. 

Dans le mystère et dans la nuit, etc., etc. 

(Tobi ééal parti* ca ailaaea par la parta à draala. La pafta da fand s'aoTra. 
Paniaaant RiUa ai Nilbariia.) 
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SCÈNE X. 

COJTELO, RITTA, NITHARDO. 

RITTA, A MB pèr«, MBBfifint U e«rr«2id9r. 

Le seigneur Nitbttrdo, qui rrep|>eit à gruwl bruU. 

Il prétend que ce soir vous TaUeudei..» 

niTBAAOO. 

Susdonte^ 

Pour parler mariage? 

COIUBLO. 

Eb ! DOD pas ! Il s'agit 
D’une affaire plus grave encor ! 

HITHAâDO. 

Je vous écoute. 

COJtUO. 

Le hasard... et moo sèle ont remis en meS auüQS 
Des avis précieux, des doenmeoU certains 
Qu'cd citoyen fldele à vos soins je confie; 

Profites-eo ! 

(Il lit r*Ml M 

NITBARIK). 1« pwcBvruU 4 m jbu. 

O Ciel! grAcû h votre secours. 

Je tiens enfin ce fil qui m'échappait toujours I 
Ah! par vous je triomphe et j’aurai du génie! 

Vous Nretle héros, le sauveur de Cadix! 

Et des eorréptidors Je serai le phénix! 

Holà! quelqu'un! 

(Ub bI|uuiI patilt tl rBtU ta Tnd 4 b UmIItb A tlMBéM, fcsétal i 
Rrtàtrd* l'tMitd prAt dt It ttSie à 4roit«. et écrtl.) 

Donnons mes ordres au plus vite! 

Ce mot de ralliement... à tous mes alguaiils! 

COJL'ELO. A ptri, et refsrdtnl pu It fenAUe A droité. 

Poursuis-lcs mainUD-tül, tu U peux sans pénU; 

La mer qui les emporte, a proléM leur fuite! 

El je ne crains plus rien!. . 'car ui IOdI Ions partis!.. 

(& heUtal l« «^111 ) 

Tous!.. 

(la c« BMBtal dit S te r n NUntat i rSoft«M ét l’^pvtnMst | li f 
A fauflw l’Mm.) 

LAlaElLLO, ptrtimal. 


Dix heures ! 


COJL'ELO. l'tpcreeuat. 

O ciel!., oneore uni.» je frémis!.. 

SCÈNE XI. 


LAZARILLO, wrttal da rapptrUoMak A f todM i RITTA, ^ était 
rAU« 4M<M A Inttiller» M léva «Irtjé* A m ?«• t COJUELO U 
rtfwdt Mtt tllroi BAiw da m pasM MBinr ; NITHARDO 

Bit prêt da U labia A draita at écvil iB a j a wi ) L'AMOAXIL aat M faad 
al aa rait riaa. 


RITTA, W, A LasarDla, loi «aatnat la aonéi'dor at lan père qw cjawat 


Tous deux paraissent eo colère; 

Je crains pour toi quelque danger!.. va*t’en! 

LaZaRILLO, éa néna.. ^ 

Des dangers!.. En caUil avec mou taJjman? 

(U praad la (aiUre, (|Bi ml mtàa aur la lab'c? «t jana nna XacaritU. Aat 
ptaauàraa aaiarta, la earrafniarél un* at CojiiAla efltaja, lèia<.l la léla ) 
COJtf&O, BUC af,»t. 

Grands dieux! 

RITUARDO, bu, A Crjurio. 

Enteodex-vous?.. leur mot de ralliement! 

La Xotariita de Grenauei 

(Mantraat la ptpiar qva lai a rtttii CajoSlo.) 

Qne vous me signaliez !.. t 

CüJLELO. A pirt, ttee déaetpair, 

àlalitcureiiv! imprudent!,. 

LAZARILLO, Sa*, A Rilta. toal a» contiButnt de jauar da U (uiltra, 
Vois-tu déià l'effet?,, le voilà tout Ircmbianl! 

Ton père aussi ! 

RITRaRDO, bat, A Cajnlla. 

Je crains quelque emhusc.tde! 

Des siens il vehtpeul-étre avertir la briçade ! 

(A rtiput.1 ail reelé aa fand.) 

Va, cours au premier poste, et sur le-rhamp reviens 
Pour conduire en prison le susdit camnnide! 

(L'alsuaail tari.) 
LAZARILLO, fhaaaat. 

En prisoa!*. £( {tourquoi?.. 

KITRAROO. 

Vous le saves trê*d)ien ! 


LAIAIILLO. 

Je ne sais que répondre ; 

J’ai perdu mon pouvoir; 
D'honneur! c’est à confondre! 
Et je n’ai plus d’csfmtr I 

RtTRAROO. 

Il ne sait que répondre ; 

U est en mon pouvoir; 

Je saurai le eonfoodre I 
Et remplir mon devoir I 

RITTA. 

Il ne sait que répondre! 

Il est en leur ponvoir ; 

Tout sait à le confondre! 

Et pour nous plus d’espoir! 

COJOILO. 

Il ne sait que répondre* 

Ab! je n’al plus d’espoir ; 

Un mot peut me confondre ! 
Et l'on va tout savoir ! 


QUATUOR. 

LAZARILLO, l't'anpanl lar ta palato daa piada. 

Du rendez-vous a sonné rhouro ! 

(Rtpar^al.) 

Mais Ritla o est pas seule, héhs! 

RITTA rr COJUiLO, lv> fâi*aat «i^aa ebaeaa da kv céld. 
Va-t’eii! 

NITHARDO, rvioamaal U tlUr aa bnit. 

Quel est cet homme? et dans ccUe demeure 
Qui l’amèno? 

COJL'ELa Im^é al traablaai. 

J'ignore!., et... ne... le cunuais pas! 

NITHARDO, M la<aal «t tllaal A Laaarilla. 

Réponds!.. Ici que viens-ln faire? 

LAZARILLO, BaBlraat Cajalto. 

Demandez à Mooslear!.. il le sait mieux que moi!., 
COJUELO, tovjavra tmiMaat, atSas, I NHharéa. 
C’est faux!., il m'est... iDoonnuI 

NITHARDO, A «en Um, 

Je vous crois! 

Et cela justemeDt ctebs quelque myttére f 


LAXAilLLO. 

Et mol, Je veux savoir pour quel crime on m'arrête! 
On ne peut m'enlever ce plaisir!.. 

HITBARDO. 

Volontiers, 

Puisque vous l’tgnorei. La jiiallce est en quête 
D'audacieux contrebandiers 
Qui font depuis un an d'immenses bénéfices! 

Ils ont des aflldés, des amis prt>mpU et siürs, 

Et sans crainte, dit-on. se glissent dans nos murs, 
Au signal contenu donné par leurs complice^!.. 
C’est la Xaearilla de Grenade.,, cet air 


Que tout à l’heure ici vous fredonniez, mon cher! 

LAZARILLO. ragudaal C«jatl« déloama Ici feax. 
Je comprends! 


NITHARDO. 

C’est heureux! L’on ignorait encor# 
Ces détails importants... 

(MobUabI rcguJto.) 

C'csl à lui qu’on les doit! 

Ce loyal citoyén!.. 
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liAZARlLlO. l'inelîMal t*t« Maf4re«4. 

Ouej’e«üme et J'boDorc. 

Mais d*une grave erreur je me plains à bon droit; 

Je sois innocent! 

r ■ ITTTRAKOO. 

Vopst.. et commentt 

LAZARILIO. 

Je m’explique. 

Absent depuis an an^ j’arrive du Mexique! 

Aujourd'hui je débarque!.. 

RiTHAano. 

El quelle preuve encort 

LAlAHlUtO. I«i préMiitut BB papiar. 

Ce permis délivré par le corrégidor. 

RITHAIIDO. MoBBé. 

Par moi ! 

(LiMBt Mr k Blé»* étant «t Mtr U bIbm rSeit «pil U prvaNit* Mése Sa 
raeie.) 

« Nous attestous^ pour qu’il eu fasse usagc^ 
a Oue Jean Laiarillo, marin de l’équipage 
a Du vaisseau le 5an*5is/vador, 
e Arrive du Mexique, et (pi'il a dans ce^rt 
« Fidclemcol subi sa quarantaine. » 

(Rafvdaat LturiU*.) 

En effet... oui... taotét... un souvenir cooTui... 

Je crois le reconnaître !.. 

LAXAItLLO. 

Ah! ce n'est pas sans peine! 

HiTHAUK). 

Mais je n’jr comprends rien ! 

BITTA. 

Ni moi! 

OOJUBLO, l part. 

Ni moi non plus? 

wsnii.B. 

LAXAIILLO. 

11 ne sait que répondre; 

En mot renaît l'espoir; 

Et prêté les confondre^ 

Je reprends mon pouvoir! 

niTHABlK). 

D'honneur, c'est à coofondreJ 
Je croyais tout savoir... 

Et ne peux rien répondre 
Ni rien apercevoir! 

aiTTA. 

Il ne sait que répondre; 

Et malgré sou sivolr 
Tout semble le confondre! 

En moi renaît l’espoir! 

COJÜKtO. 

Que falie et que répondre, 

Je suis en son pouvoir ! 

Un mot peut me confondre... 

Car il doit tout savoir. 

LàZAR1L1X)i l'•pproell«Bt ét CBjBllB» *t 4 ptBdMl «|ub U 

CBrrétiSor «uibibb iBBiBan l« ptpw fa'il UmU 

Je sais tout maintenant! 

COJUKLO, InMulbaU 
O ciel! 

LAZAaU.LO. 

El je me tais !.. 

Si vous voulez ! 

COJÜBLO. trrakluil. 

Que dois-je faire? 

Que vous faut-il? 

LAZAEILLO. 

Devenir mon beau-père! 

COJUBLO. â*w colArt. | 

Jamaiei.» jamais!.. 

I.AZAB1LU1. 

Vraiment?., 


coiriLo. 

LaZAKlLLO. rapnaâBt Upitan 
Alors... 


J.imais!,« 


SISXItiLB. 

UtZaRILLO, j«Baat da U |sittfa. 

Joyeuse Aararille! 

Chanson vivo et gentille. 

Protège mes amours ! 

Ximplore ton secours! 

COJUELOt IrtaWaat. «t k daai-«act. 

Moi!., itil donner ma fille !.. 

Maudite Xacarille... 

Teolendrai-je toujours... 

Je tremble pour mes jours! 

NITBARDO, UvtBl U ilia. 

Qu'eit-ce donc? 

LAZAIILLO. 

De cet air qu'avec bonheur je chante. 
Seigneur, ne soyez paz surpris! 

Je puis, l’aventure est piquante. 

Vous dire comment Jo l'appris! 

COJUELO. vitaMSi, al k *a«t éaaaa. 

I Monsieur... de grâce!.. 

I LAZARILLO, da mSaia. 

I Eh bien !.. serai-je votre gendre? 

COJUELO. liàMlaal, at tosjaara i daBi-aois. 
j Je le voudrais... Mais te corrégidor 

I A ma parole!.. 

I LAZARILLO. 

Ou peut la lui reprendre!.. 

COJCRLO. • * 

Jamais. « 

NtTHARDO, iMjaan^eBeB^ pria daU UUa à partawir papiara, 
la Ula MM i«palia«M. . , 

Qu'esl-ce donc? 

COJUELO. caBraat Tiftaaal i lai. 

Rieu! 

LAZARILLO, ^ par ea na«taaa«t, m toanva prdi da RilU, lui dit i 
dmi-fokt t ) 

C’est bien !.. Il va sc rvudre! 
Répète comme moi cet air... cot air encor ! 

RtSXXBLK. 

LAZARILLO BT RITTA. k da«i-«uix. 

Joyeuse Xacarille ! 

Chanson vive ot geutltle... 

Protège mes amours ! 

J’implore ton secours! 

COJUELO, IrcBbUal al haMaat. 

Maudite Xacarille! 

De plus voici ma fille 
Partageant ses amours... 

El tremhlant pour mes jours! 

Je cède à vos amours! 

NITHARDO. dimad. at rafardaal CajaSk. 

A la voix de Sa fille. 

Quel trouble en ses yeux brille! 

Dois-je donc en ce jour 
Craindre pour mon amour! 

SCÈNE Xlt. 

Les rEEctDtns, L’AusDAia, Soldais, Alcdaeils, 
Hoa.ES ET FEBMES du FEDELE, „ rrfc>F .M <Ua. 
rapparia atal. 

L’ALGUAZIL ET LE CHOEUR, BMitlrut LaaarUk. 

Qu’ou le saisisse k l'inslaDt même! 

Allez! c’est par l'ordre auprémo 
De notre grand corrégidor 
Qui veille ici sur notre sort! 

Vive le grand corrégidor. 

NITHARDO. arittaM let Mldali ooi raulant i*aapBrar d« Laairillo. 
Kh non! c’est une erreur!,. Je fus mal informé!.. 
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COJÜCLOi p«mt4 pirLmrill«f tl i’aniftAt «n tnakluit *#n Nitkâr^o. 
Oulj tons doute . mnl iniormé... 

LAZAHILLO, hu. 

AlIODSt parler!., ou bien Je parlerai moi>méme! 

I OJUKLO, âo CMT^gidaft MMlraiit 
le D^osais tous le dire. . il aime..« 
lia fille. 

lUTTi, buiNBt )n yt»K. 

Il eo est aimé! 

coinsLo J. • 

Et, malgré ua parole, il deviendrait peut-être 
Trop daogereox pour vous d'insister... ^ 

VITUAIDO. 

Je comprende 


Pourquoi vous prétendlei ne pas le reconnaître! 

Par intérêt pour moi, je vous rends vos serments! 

(U preatal i p«rl et i deai.feu.) 

Mais pour notre autre aSaire... un rapport bien fidléle 
Au conseil général par moi sera dressé; 

Et, bons citoyens, notre séio 
Par le pays, du moins, sera récompensé! 

LE ghoedr: 

Vire le grand corrégidor 
Oui Teille ici sur notre sort! 

Vive le grand corrégidor. 


PIN nn LA XACASILLI 


T. XI. 


3 


Digitized by Google 




LA MUETTE DE PORTICI 

erliAtaeniftcTU 

pour la première fois, sur le théâlrc île l’ Académie royale de musique , le Î9 lïvricr 1 8Ï8. 


HCSIODE SE H. AUBER. 


. Représenté, 


personnages. 


MA8ANIELLO, pêcheur napolilalD. 

FENELLA. sa Rœur. 

ALPHONSE, fil* dü duc d*Arco», tice^l de Naples. 

ELVIRE, fiancée d’Alphonse. 

PIÊTRO, compagooD de Masauicllo. 
la scène te patte, au premier acte, à Naples, dans les jardins du viee-roi; au deuxième, à Portici, au bord 
de la mer entre Naples et le mont Vésuve; au troisième dans la place publique de ^aples! au quatrième , a 
Portici, demi la cabane de Matanieilo; au cinçuicme, dans le palais du vtee-roL 


MORE*N(^* I compagnons de Masanietlo. 
LORENZO, confident d'Alphonse. 
SELVA, otfleier du tice-rol. 

U!<B DAiiE de la suite d’EWtre. 


ACTE PREJnER. 

Le théAtrc représente les jardins dn palais du duc d’Arcos. 
Au fond, une colonnade; à gauche, l’entrée d’une cUa- 
pello; à droite, un trône préparé pour la fête. Au lever 
du rideau, des soldais espagnols conduits par Selva^ 
traversent U colonnade. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ALPHONSE, CHCEUR DE PEUPLE, en dehors, 

INTRODUCTION. 

LE CHŒUR. 

Du prince, objet de notre amour, 

Chantons l’heareuse destinée : 

Les flaml>ea(is cl’h>méD6e 
Pour lui vont briller en ce Jour. 

ALPBONSB 

Ah ! ces cris d’allégresse et ces chant» d’hyméoée 
Jettent le trouble dans mon cœur! 

Elvire que j’adore en vain ra’csl destinée : 

Le remords malgré moi sc mélo à mon bonheur. 

O toi! jeune victime 
Dont J’ai trahi la foi. 

Je vois avec effroi 
Le malheur qui t’opprime. 

Fcnella, cacbc-moi 
Ton courroux légUime; 

Pour expier mon crime. 

Je veillerai sur toi. 

Ah! CCS tris d’allégresse et ces cbanU dliymcnée 
Jettent lo trouble dans mon cœur! 

Elvire que j’adore en vain m'est desUoùe : 

Le remords maluré moi sc mêle à inuu bonheur. 

LE CHŒUR, en dehors. 

Du ]»i iiicc, objet de notre amour, 

GUuntons l'hcuicuse destinée : 

Les flambeaux d'hyménée 
Pour lui vont briller eu ce jour. 


SCÈNE IL 

ALPHONSE, LORENZO. 

ALPHOXSB. 

Lorenio, je te vois, réponds, ami fidèle. 

De Fenella sais-tu quel est le sort? 

LOaKKZO. 

Seigneur, je ngnoru ; et mon lèle, 

Pour découvrir sa trace, a fait un vain effort. 

ALPHONSE. 

De mes coupables feux, A suite trop cruelle ! 

Hélas l son malheur est certain. 

LOaENZO 

Quand N^tles retentit du bruit de votre liymen. 
Quand la jeune et cbarmantA* Elvire 
Consent & vous donner sa main. 

Quel intérêt en ce jour vous inspire 
La fille d’un pécheur ci sou obscur destin? 

ALPHONSE. 

Quel intérêt?., le remords qui m'accable. 

J’ai su m'en faire aimer eu lui cachant mon nom j 
Et je suis d'autant plus coupable, 

Que ton destin étrange et misérable 
Rend plus facile encor ma lAche trahison. 

LOBENZO. 

Qu’eotends-je? 

ALPHONSE. 

La parole à scs lèvres ravie 
Par un horrible événement, 

La livrait sans défense à l'infidelc amant 
Dont l’abandon empoisonna sa vie. 

Aimable fille, alors je t’ai chérie. 

Dans ces entretiens pleins d'attraits, 

Où nos cœurs semblaient se conlundre^ 
Muette, hélas! tu m'entendais : 

Tes yeux seuls pouvaient me répondre. 
LOaCNZO. 

De ccl indigne amour vous avez triomphé? 

ALPHONSE. 

Ce n’csl pas ma raison qui l'a seule étouffé : 
J'oubliai ma victime en adorant Elvire : 

Elle prit sur mes sens un souverain empire, 
f Mais ne sois |tas surpris qu’en ce jour fortuné, 

^ Où l'amour va m’unir à celle que j'adore. 
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Aiui, la pitié parle encore 
Pour celle que J*aliandonnai. 

Depuis UQ mois elle a fui ma préseocc. 

Et sa mort . . 

toawzo. 

Ecartes oo présage odieui : 

Peut-être Totro père a roulu, par pruüooco^ 

La «oustraire ù vos yeux. 

Vousconnaie*- z soo humeur ioflexihle, 

A ses sujets ruiiime A son fils terrible. 

Vous le saves ; ou craiut que sa rigueur 
De ce peuple opprimé oe lasse la douleur. 

ALPHONSE. 

liais du cortège qui s'avance 
iTeotends déjà les accents solennels. 

Cher Loreuzo, de la (uudeoce ! 

^^ellA rejoiodre mon père et nous suivre aux autels. 

SCÈNE III 

ELVIUE, LE CHCECR. 

(itfdreleef coriifge; Elvtre paratt entourée dû /at/fies 

filles etpfi7no/c» ses compares, de seigneurs napo- 
litains: dcà dftnses precedent son arrivée î de jeunes 
fiiapolUainês lui présentent des (leurs.) 

LE CHOEUR. 

Alphonse éponae la plus belle; 

Et quand le ciel forme leurs oesuda. 

Que Naples soumlae et ûdèlo 
Redouble ses ebants et ses jeux 1 
Reodoos hommage à la plus belle I 
■mai. 

Plaisir du rang lupréme, éclat de la grandeur. 

Vous Diètes rien auprès de mon bonheur. 

AIR. 

A celui que j*aimals c^ost rhjmen qui m’engage : i 

Dans mon àmc ravie où régne son image, 

Est-il un seul désir qui puisse Aire formé. 

S'il m’aime autant qu'il est aimé? 

O momeul enchanteur! 

Je sens battre mon cœur! 

Pour ma fldétu ardeur 
Quel Jour prospérai 
Plus de mystère ; 

Heureuse et flére. 

Je pois parler de mon bonheur. 

(Aux jeunes filles qui Ventourtnt,) 

O mes jeunes amies, 

Mes compagnes julics. 

Loin de notre patrie. 

Vous qui m'am suivie^ 

Phrtagei mon bonheur! ■ 

* O moment enchantour! etc. 

Et vous que sur mespas> pour ce lointain rlvagc> 

L*Eapagoe vit partir, 

Par toi chanta, par vos jeux, des bords heureux du Tagc 
Rappelei-moi le souvenir. 

s^atiitâ entourée de sa cour.) 

BALLET. 

{Von exécute plusieurs dansas espagnoles et napoli- 
taines. A la fin du ballet, on entend un grand Ârutf.) 
BEviaa, sa levant. 

Dana cet jardins quel bruit se fait entendre? 

UNB naiE D RONNBUa. 

C'est une jeune fille : elle fuit «tes poldaU, 

Accourt CD CCS palais et tend vers veas les bras. 


SCÈNE IV. 

Les paicÊOEXTs, FENRU.A, pourruiiïa par Seîvaet 
par des gardes. 

{Fenella entre avec effroi; elle aperçoit la princeria et 
court se jeter û ses genoux.) 

BLTIBB. 

Qje Toulex-vons? parles 

fenella. Elle fait signe à la princesse qu’elle ne peut 
parler, mais que rien n'égalera sa reconuainsonre. et 
par set gestes suppliants elle la conjure de la dérober 
aux pourxutfas de Selva. 

■LyiiE, la relevant. 

Je saurai to dércodro 
Quand mon bonheur est si grand uiijourd'liui, 
Pourrrali-je aux imdhcureux refuser mou appui? 

{A Selva ) 

Quelle est donc cette infortunée? 

SELVA. 

La fille d’un pécheur. T/ordre du vlce-rol 

Depuis no mois la tient emprisonnée; 

Mais ce matin, bravant une sévère loi, 

Elle a brisé ses fers. 

elviri. 

Quel peut être ton crime? 

FENBU.S. Elle répond qu’elle n*$st point coupable î 
eUe en atteste le ciel 

CLviat. 

Qui troubla ton repos? 

FENELLA. Elit fait Signe que l’amour t*empara de ton 
CiBur, et qu’il a causé tous ses maux. 

KLVIHE. 

Hélas! pauvre vicliroc! 

Je te comprend» : l’amour a su toucher ton emur. 

Mais de tes maux quel est l’auteur? 

I PENiLU.^ EUe fait eigne qu’elle l’ignore; niait il ju- 
; roif qu U l'aimnif, Ulapreseait contre ton cœur; puis, 

I montrant iécharpe qui l'entoure, eUe fait entendre 
j gu elle l’a reçue da lui, 

I XLtIBB. 

Cette écharpe, il to l’a donnée! 

FENELLA. Elle soupire et fait signe gus ouf. 

EL VISE. 

Mais dans ces lieux qui l’a donc entraînée? 

FENELLA. Elle désigne Selva : il est venu l'arrêter, 
malgré ses larmes et ses prières. Faisant le geste de 
tourner une clé et de fermer des verrous, elle exprime 
qti on la plongea dans im eaehot. Là elle priait, trisie, 
t^nsive, plongée dans la doHleur, quand tout à coup 
ItJeelut vint de se soustraire à l’esclavage. Montrant 
la fenêtre, elle, fait signe qu'elte a attaché des draps, 
quelle s est laissée glisser à terre, quelle a remercié te 
cte*. .Mais elle a entendu le qui vive de la sentinelle: on 
t a mise en joue; elle s’est sauvée à travers te jardin, 
a aperçu la princesse, et est venue se jeter à ses pieJs. 
blvire. 

Que scs gestes parlants out de gr.lcc et de charmes! 

Icune fille! sCxhc les lamus. 

Je veux le protéger auprès de mou époux; 

De U douleur je serai riulerpi ète. 

FENELLA. Elle lui fèmoi^ue sa recomioMsance. 
tOBBRSo, sortant de la chapelle. 

Voici de votre hymen la pompe qui s’apprête. 

Priocesse. et dans le temple on D’altend \,\ is que vous. 

[La marche commence ; Elvireet tout le cortège entrent 
^ns la chapelle. Selva place differents postes de lof- 
dats guf empêchent le peuple d'ataricer.) 

LE CHŒUR. 

O Dieu pnUMDl ! Dieu luIéUirel 
Du li.nit de. deux 
Eutciids uox vœux I 
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{iA ptvpH pTêitt à Ventrée du péristyle, et regarde I 
dansl'iniérieur du temple la cérémonie qui est een - 1 
$ée commencée, fenella se lève sur In pointe des . 
pieds, et fait aussi ses efforts pour voir, mais la I 
fouie Ven empêche.) ' 

Dieu puissant! Dieu tutélaire! 

Noos t’iroploroDi à genoux. 

(Tour te nffbnde se met à gonoux, et Fenella aussi.) 
Daigne exaucer noire prière, 

Et bénis ces heurmix époux 1 
Dieo totélaire! 

•iLva, regardant. 

O quel spectacle auguste et solennel ! 

Ce couple beoreox s’avance vers l’autel. 

Dans leurs regards quelle tendresse brille! 
raasuA. ÆÛe regarde $>endanfque tout le monde est 
à genoux, et ses gestes expriment la surprise et la dou- 
leur; eUerte peut en croire set yeux, et s'élance vers le 
pé^tyie. • 

LE CHOBDR DE SOLDATS. 

Mais que veut cette Jeune fille? 

Loin du temple retirez-vous : 

Du vice-roi redoutes le courroux. 

FinaLLA. tUe les supplie de la laisser passer : U y t'U 
de son repos, de son bonheur Elle se désespère de ne 
pouvoir expliquer ce qui l'intéresse si vivement. 

INSBUBLE. 

LE CHŒUR DE SOLDATS. 

Jeune fille, n’apprùcbcz pas! 

Loin de ces lieux portez vos pas 
LE CHŒUR DU PEUPLE. 5oi, à Fenella. 

Jeune fille, n'approrhea pas! 

Craianes cet ferouches soldats. 

FENatLA. Elle redouble ses instances, se tord tes 
mains de désespoir. Il faut (d>solument quelle voie le 
prtnee ; c'est elle qui est son épouse; c’est à elle qu’tl a 
donné sa foi. EUe veut pénétrer dxns te temple pour 
interrompre la cérémonie. 

SELVA. 

Pour prix de tant d’audace, 

Craignez qu'un ne vous chasse 
De ces lieux révérés, au profane interdits! 
vgNBLLA. Elle les sup^ie encore. 

CHŒUR DU PEUPLE, regardant dans la chapelle. 

Ils sont unis! 

raaELLA. EUe pouue un cri, et tombe sur un siégt, 
dans le plus yrand désespoir. 

, SCÈNE V. 

\.zr. pRif.EDF.Ms, ALPHONSE, donnant la main à El- 
» ire, et tnioaré de tous les ’<eiyn€ars de la cour. 

LE CHŒUtt. 

Q k 1 bonheur! quelle ivresse! 

Pat nus rlunU d'allégresse 
Célébrons en ce jour 
Et l'hymen et l’amuar. 

BLViBE, à Alphonse. 

Je veux que cette journée 
Commence par des bienfaits ; 

Et Je vois une ioforlunéc 
(^i près de vous demande accès. 

{AUant à Fenella, qu'elle prend par ta main.) 
Approchez-vous. Sa main est tremblante et glacée 
(1 >4/pAonas ) 

Par nn perfide amant elle fut offensée, 

El contre un séducteur et parjure et cruel, 

Elle vient implorer votre justice. 


ALPBOXsa. la regardant. 

O ciel! 

CRSEaSLE. 

ALPHOSSB 
Ofdneitc mystère! 

C*csl elle que je voi! 

Pour finir ma misère, 

O terre, entr’ourre-Uri. 

XLVIU. 

Qnel est donc ce mystère? « 

Parlez, répoodez-moi. 

Dieo ! quel soupçon m'éclaire 
Et me glaee d'effroi ! 

LB CHŒUR. 

Quelle est eelte étrangère 
Qu'en eet lieux J'aperçoi! 

Quel est doue ce mvstëre 
Qui les glaee d’effini ? 

ELViaa, oRonf à FeneUa. 

Rendes le calme à mon émur éperdu ; 

Alphonse vous est-il connu? 

FijiBLLA. EUe répond ms ouL 
aOMbvsB. 

Le regret me déchire et le remords mVecable. 

XLTiaB. 

Achevés... j'ai frémi! 

FBKELLA. Elle continue, et dit par ses ^esfss ; esfuf 
çut m’a (rompre, celui qui m'a donné cette ^Aarpa, 
celui qui m'o f roAi's. . . 

1LV1XB. 

Eh bien! ce roupabh*! 

FEMBlLA. EUe montre Alphonse de la matn. 

ELTiaa. 

C'est lui? 

EnsaasLB. 

ALFBOXSB. 

Oui, tel est ce my«t**rc; 

Oui, j'ai trahi t«a foi. », 

Pour finir tua rmséreÿ’-.V,-r^ 

O terre, èntr'ouvre-tûi! ^ 
blyixkCL ^ 

VotlAdOno ce mystère^^. 

Qui me glace d'efiroi. • 

Un jour affreux m’écUiire! 

Tout est fini fiour moi! 

LE CHŒUR. 

O funeste mystère 
Qui les glace d'effroi! 

C'est pour cette étraugère 
Qu’il a trahi sa foi. 

LE CHŒUR DE SOLDATS, monf ranf FeneUa, 
Amis, punissons cette audace, 

Et que ses pleurs ne nous désarment pas! 

bètieb. 

Qu'on l’épargne, je lui fais gréee! 

Non, non, n'arrétez point ses pas 
{Fenella regardie avec égarement Alphonse et EMre, 
et s'enfuit au milieu du peuple qui lui ouvre un pas- 
sage. On la vo<f diiparalfre à travers la colonnade 
du fond.) 

brsbmblb. 

LE CHŒUR DE SOLDATS. 

Parlons, couroD.s, suivons ses pas. 

Amis, punissons cette audace. 

ELVtXB ET LE PBEFLE. 

non, n'arrétez point scs pas, 

Qiron l’épargne, je lui fais gréce. 

ALPBOaSB 

Terre, eutr'ouvre-toi soui mes pas. 

Je no mérite point de grâce. 
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ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre reprrseute uu site pitlorcsquo aos cnTîroos de 
Naples. Dans le fond, la mer. Des lâcheurs sout occu- 
pas Il préfiarer leurs filets et leurs uacelles; d’autres te 
livrent à différents jeux. 


LE CROîtm. 

Conduis U barque avec prudence. 
Le roi des mers ne t'ccbappcra pai. 

SCÈNE II. 

Lbs nÀCEOiKTs, PIÉTRO. 


SCENE PREMIÈRE. 


MASANIELLO, BORELLA, Picacüts. 


LE CHŒUR. 


Amis, le soleil va paraître, 

Livroos-nout k des suios nouveaux ; 
Employons bien le jour qui va ri-uaitre, 

Et par les jeux égayuus nos travaux. 

UN PtCHEUB. 

liasauicllo parait : quel air sombre et sauvagel 
Qui l'affliget 

BOtCLLA. 

Notre esclavago. 

{À MfaionUUc.) 

Salut à notre chef! 


MASAmCLLÛ. 

Salut, chers cumpagnont! 

BÜRE1.LA. 

Viens animer nos jeux par tes chansons. 
HAOAKtSLLO, à part. 

Piétro ne revient pas. 

BOBBUA. 

1 Plus do Sombre iJUAge! 

“^Te# n trains nous donnent d» rti^ur j 
^,jtu le Uîl, il nous f;iut du courage. 

^ MASaNIELLO. 

lli* iben^l^ÿâiex £pc le reCraJs du pécheur, 

‘ bien son lançage. 

^ CH(Eru.^ 

Ècout^pe bteniluirofrâio^du pécheur. 

I MABANIIILO. 

* ^^COÜPLETS. 

riBmea couplet. 

Amis, la matinée est b»dIo, 

Sur te rlvaireoAScmbiez-vous; 

Moulez gaiment votre natrlle. 

Fl des vont* brave* U- courroux. 
Conduis ta barque avec piuduuce; 
Parle bas, pécheur, po/le bas ; 

Jtdte les lIlcU en sdciicoj 
La proie au-devant d’euv s’élance. 
Parte tets, i^ècheur, paile bas : 

Le roi des mers a© t’échapptra im. 

LE GHGEUR. 


Conduis te barque avec prudence. 

Le roi des mers ne t’écbappera pas. 

MASANIELLO. 

SKI’XIBHB COUPLST. 

L’heure viendra, sachons l'atlendre;^ 
Plus tard nous taurout te saisir. 

Le courage fait eiitrupreiidru, 

Blais l’adresse fait réussir. 

Conduis ta barque avec prudence; 
Parle bas, pécheur, |tarle bas : 

Jette tes élets en silence ; e,. 

La proie au-devant d'eux s’élanee. 
Parle bas, pécheur, parte lias : 

Le roi des meii ne l’échappera pas. 


HAtANlILLO. 

Hais j’aperçois Piétro ; ciel 1 que ra4 Ü m'apprendre? 

{Le prenant à part, et l’amenant au bot^ du théâtre, 
pendant que tee pèeheurt t’éteignent et relnumBisi 
à leurt (rouaux.l 

Personne ici ne connaît mon malheur : 

Je no l'ai ooiiAé qu'à l'ami le plus tendre. 

Parle, as-tu découvert le destin de ma saur? 

I PIBTBO. 

De Fenella le sort est encore un mystère ; 

Vainement j’ai cherché la trace de ses pas; 

Sans doute au ravisseur... 

HASAK1E1XO. 

O rage ! et moi son frère. 

Je n’ai pu la sauver! mais de tels alteutete 
Recevront à la fin leur juste récompensa. 

PIKTBO. 

Que te resto-t-ilt 

KASANlBLLO. 

La vengeance I 

DUO. 

■ASAN1BLLO BT PIBTBO. 

Pour un eKlave eii-iJ quelque danger? 

Mieux vaut mourir que rester misérable! 

Tombe le joug qui nouwcabic, 

El sous nos coups périsse rèlrangerl 
Amour sacré de la patrie, 

Reods-nous l'audace et la Oerté : 

A mon pays je dois la vhs ; 

U me devra sa liberté. 

lUSDUBLlO. 

Me suivras-tu? 

pitrao. 

Je m’atUche à tes pas. 

Je veux te suivre à 1a mort... 

«ASAIftBU.0. 

A la gloire 1 

PIBTBO. 

Soyons unis par le même trépas, 

■ASANIKLLO. 

Ou couronnés par 1a mémo victoire. 

BN8BMBLB. 

Pour un esclave est-il quelque danger? 

Mieux vaut mourir que rester misérable! 

Tombe le joug qui nous accable. 

Et sous nos coups périsse l élrauger ! 

■ ASAN1ELLO. 

Songe au pouvoir dont l'abus nous opprime. 

Songe à ma sœur arrachée à mes bras ! 
pimo. 

D’un séducteur peut-être elle est victime ! 

* HASANIBLLO. 

Ah! quel qu’il soit, je jure son trépas! 

UASANIEIXO RT PIBTBO. 

Mieux vaut mourir que rester misérable ! 

Pour an esclave est-il quelque danger ? 

Tombe le Joug qui nous accable, 

Oue sous nos coups périsse l'étranger ! 

Amour sacré de la patrie, etc. 

I (En ce momenl Fenella paraU tur le haut du raehert 
elle regarde la mer, en mesure la profondeur, et 
j temble prête à t'y précipiter^) 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


SCËN’E III. 

Lis fiickdihti, FENELLA. 

I 

■ASANIELLO. 

Que tois-je t Fenella ! (|ODi ! ma uenr eu cci lieux ! 

{A ce cri, Feiiella tourné la tête, aperçoit ton frère et 
detrend rivement lei ntehers.) 

KASA.nitLLU, « #*i>7ro. 

, Le ciel nous cntcndiiU, il cx.iuce uus vœux f 
{FeneUa est descendue, et a été te jeter dans let bras 
de son frère.) 

Je u'ose encore en croire ina tendresse I 
Est- ce bien toi que dans mes bras je presse ? 

Quel motif inconnu te sé|wira do moi Y 
FEKBLLA. ^Kç lui fait signe qu'elle le lui dira, mait 
à lui teul* 

(Fiélro t'éloigne.) 

SCÉ?fE IV. 

MASANIELLO. FENELLA. 

■ iSAMULLO, 

Eb bien! nous tolU seuls. 

FENELLA. Elle lui exprimé ton désespoir, et lui avoue 
que sa première intention était dé $é précipiter dans 
la mer et d’g flnir ton exittencf. 

IU&AMCLLO. 

Attenter à ta vie! 

Grand Ibeu! 

FEitELLA. Afaù éllé n’a pat voulu ééourir avant de le 
reuoir, de l’embratter, de recevoir ton pardon. 

■ASANIKLLO. 

Ton pardon! et pourquoi T 

msBLLA. Elle iui fait entendre qu'elle ne mérité plut 
ta teiidrette : elle lui peint tet remordt.,. Elle t'ett 
donné à un perfide. 

HASAflinXO. 

O ciel! uo séducteur! quM eraigno ma fnrlel 
Bi< n no peut le soustraire k mon ressontimenl! 

FENELLA. Elle lui fait tigne qu'il devait être ton 
qu'il le lui avait juré à la face du ciel, qu'elle 
a cru ton termtnt. 

MASANTILIO. 

Ce lâche, quel csl-il? un Espagnol, peut-être? 

FENELLA. Elle répond oui; tnaû elie ne l'eut pat le 
faire connatfre; malgré ton erime, elle l'aime encore, 
et pour répouter il ett d'un rang trop élevé» 

MASANIELLO. 

Qu’importe? U tiendra son serment; 

Fonclla, je veux le couualtre. 

FRiiLLA. Elle lui répond que e'ett inutile, qu’il n’eit 
plut d’ejperonce, qu'il t'ett uni à une autre. 

MASANIELLO. 

Eh bien donc! malgré toi, je punirai le traître! 

Oui, que ce jour me soit uu non fatAl, 
n faut armer le |M?uple et donner le liguai. 

En vain lu veux calmer le courroux qui me guide, 

Je saurai malgré loi découvrir le |>erflde. 

FENiXLA. Elle cherche inutilément à calmer ton frère, 
et s'attache à lui au moment où il eoqrl appeler tet 
compagnons, 

SCÈNE V. 

MASANIELLO, BORELLA, FENELU, PACHTOU. 

MASANIELLO, opptlont Itt pIcAsurs. 

Venex, amis, venez partager mes trausporls : 

Contre nos ennemie unissons nos efforts. 

Le vice-roi, doublant notre misère. 

Lève un nouvel impôt sur ces fruits de la terre. 

Ce prix de nos sueun qu'il aime à voir couler I 


•OllLU. 

Et Je peuple se tait? 

MASANIELLO. 

11 est las de se plaindre J 
non ELLA. 

S'armera-t-lt, lui qui n’ose parler? 

MASANIELLO. 

II ose tout quand il a tout a craindre ; 

Et c'est à DOS tvrans aujourd'hui de trembler! 

Chacun à ces cruels doit compte d'uue offense ; 

Et moi plus que vous tous! Courons à la vengeance! 

LE CHŒUR. 

Nous partageons ton fier ressentiment; 

De l'obéir nous faisons lo serment! 

SASANIELLO. 

Du silence, fio la prudence. 

Et le ciel^pna protégera. 

Toi, nm dur^rella, 

Observe bien cea Hves. 

{Let femmes et tes enfàltft entrent en'teène; tur vn 
geste de ifataniêUOf FeneUa va rejoindre tet con^ 
pagnes.) 

Que CCS enfants, que ces femmes craintives 
Ne sachent rien de nos secrets, 

Et, pour mieux cacher nos projets, 

Chantons galmeut la barcarollo , 

Charmons ainsi nos courts loisirs. 

L’amour s’enfuit, le temps s'envole; 

Le temps emporte nos loisirs 
Comme les flots notre gondole. 

LE CHŒUB. 

Chantons galmetil la barcarolle. 

Charmons ainsi nos courts loisirs. 

SCÈNE VI. 

Les paÉCAOENTs, PIÉTRO. 


MASANIELLO. 

Que Tcux-tu? 

FiÉTNO, dvoix batte. 

De soldats un corps nombreux s*avaDoe, 

Et de Naple à nos pas Us ferment le chemin. 

POIEUA. • 

Oui; des tambours annonçant leur présence 
J’entends le roulement lointain. 

MASANIELLO. 

No craignez point, trompons leur surveiliaoee 
En répétant notre refrain. 

LE CHŒUR. 

Chantons galment la barcarolle, etc 
MASANIELLO, à volx batte, à i?ore//a. 

Pour cacher des {Mignards disposez vos filets: 

FiETio, de mime à quelques autret. 

Parmi ses fruits que ctiacun cache une arme. 
MASANIELLO, de mime. 

Soulevez vous au premier cri d’ularme. 

Au premier signal so^z préU. 

LE CHŒUR, à voix batte. 

A Naple! à Naple! nu premier cri d'alarme, 

Pour coml>aUre nous serons prôh. 

(Tout c9/q te dit à voix batte, tandis que les jeunei 
filles rtprennent en chœur.) 

CHŒUR DE JEUNES ni.LES. 

Cliantons galment la iiarcarolle. 

Charmons ainsi nos courts loisirs: 

L’amour s'enfuit, lo temps s’i-iivole; 

Le temps emporte nos plaisirs 
Comme les floU notre gondole. 

(Le» un» reprcmwtt tturt IU»I», »t (.< <mtr»$ montn>t 
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LA MUETTE 

<Mr lês uac^let: les femmes placent des paniers de 
fruits sur leur tête : tous s'éloignent et disparaiS' 
sent en répétant le refrain.) 


ACTE TR()1S1È>IE. 

Le théàlre représeule un riche appartement du |>alaii. 

SCÈNE PnE>UËRE. 

ALPUONSE, ELVIRE. 

ALfIIOMSE. 

N'eipérex pas me fuir, Je ne tuus quitte pat. 

U.VIBE. 

Non, l^ssez-moi, n'arrétez point mes pas. 

DDO. 

ALPHONSE. 

Écoutes. Je tous en supplie : 

Quo Ih DŒud qui nous lie 
Il'obUcnne au moins cette fcireurl 

ELVIEE. 

Non. jamais! tous m'aves trahie. 

Et Yütre jierfidie 

A porté la mort dans mon coeur. 

ALPBOHSI. 

Quelques torts dont Je suis coupable, 

Je lléchirals Yotre t1gii«‘ur 
Si du désespoir qui m'accable 
Vous pouTici connaître l'horreur. 

ELTias. 

Épargnes-Tous un tel |>arjure : 

De mol TOUS n’entendre*, hélas! 

Aucun reproche, aucun murmure; 

Je part... D’arrélê* point mes pas! 

BIfSEMBLS. 

ELVIBE. 

Ah! je n’accuse que moi-même! 

* De mon amour je dois rougir. 

Pour toujours, hélas! je tous aime! 

Et pour toujours je dois tous fuir ^ 

•. • ALPHONSE. " 

En horreur à tous, à moi-même. 

J'ai fait, efdois m’en punir. 

Le malheur de tout ce que j'aime, 
tl ue me reste qu'a mourir. 

ALPHONSE. 

ElTire, Si Je fus coupable. 

Du moins ce n'est pas enTcrs toi. 

BNS£3tBLB. 

ELVIRE. 

Puye*, Alphonse, épargnc*-moI^ 

Cessez un entretien coupable. 

ALMONSS. 

Vois le déses|>oir qui m'accable : 

Ah! Jeito un seul regard sur moL 
ELVIRE. 

Non, TOUS aTes brisé nos chaînes. 

ALPHONSE. 

Vois ton amant, Tois tou épout. 

ELVIRE. 

Lui seul cause toutes mes peines. 

ALPHONSE. 

11 Ta mourir à tes geituut. 

ELVIRE. 

Alphonsel 


DE PORTICÏ. 

ALPHONtl. 

Elvireî 

ELVIRE. 

Je pardonne. 

Mon faible emur parle pour toi. 

ALPHI»NSE. 

Au bonheur mon emur s'abandonne. 

' ELVIIB. 

' Et je m'abandonne à ta loi. 

ENSEMBLE. 

O moment plein de channoil 
Tous nos maux sonUlui»; 

Je sens couler des laimes 
De mes yeux attendris. 

IL VIRE. 

Mais cette jenne infortuuée, ■ , 

Je dois veiller sur son destin. 

Alphonse, ordonnes que soudain 

Près de sa souTaraine elle soit amenée. 

ALPHONSE. 

Vot désirs seront saliifails, * 

{A Selwif qui etifre.) 

Goures, Selva, cherches la fugibve 
Qui fut votre captive, 

El qu’elle soit par tous conduite en ce polsls. 

(l/s iortent.) 

SCÈNE n. 

Le ihé&tre change, et représente la grande place du marché 
de Naples. On voit arriver, en dansant, des jeunès filles 
portant sur leur tête des corbeilles de fleurs ou de fruits ; 
des pécheurs et des paysans arrlTeot apportant leurs 
denrées. Le marché s’ouvre : les fleurs et les fruits 
s'élèvent en étage de chaque célé. ^ 

FENELLA, jeunes Filles, PâcBEntt, Vilugsois, Habi- 
tants DE Naples. 

{Pendant tfue des jeunes Itltes et det jeunes garçons se 
livrent à la danse, des habitants de Maplee, suivie 
de leurs intendants ou de leurs porteurs (facchini), 
passent datu les allées du marché, marchande nt, 
achètent. Plusieurs laxzaroni, à qui Us donnent des 
pièces de monnaie om des paniers de fruits, témoi- 
gnent leur joie et se joignent auss danseurs. Pendant 
ce temps, Fenella est entrée avec celles de ses com- 
pagnes gu’on a vues au second acte; elles se placent 
sur le devant du théâtre, et ont devant elles des pa- 
niers de fruits, fenella, triste, pensive, ne prend 
aucune part à ce qui sç passe autour d’elle ; de temps 
en temps seulement elle se lève et regarde si elle ne 
verra pas paraître son frère ou que/gu'ufi tU ta 
cour,} 

LE CHCEDR. 

An marché qui vient de s’ouvrir, 

Vcncs, hàles-Tous d’accourir ; 

VolU des fleurs, voila des fruits. 

Raisins vermeils, limons exquis, 

Oranges fines de Mêla, 

Rosolio. Tin de Somma, 

C’est moi qui venx vous les offrir t 
Vcoes, h<UeZ‘Vûus d’accourir! 

UN PÊCHBITR. 

Venez, adre&sei-vous au pécheur de Mysènés 

UN XARCliANO. 

Macaroni parfait ; venez, preiiex chef mol« 

INB MARCHANDE DE FRIITB, 

Je vends des fruits au vice-roi. 

UNE MARCHANDE DE FLEURS, 

Je vends des bouquets à U reine. 
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LE CHŒUH. 

Au nurcbé qui Tient de t'ouTrir, 

Venei, eti. 

SCÈNE ni. 

Les PEECEOtvrs; SELVA, m’siBuw soldats qui ê$ ré^ 
pandtnt (Ums ie marché. 

{FenêUa aperçoit Seiva. Trompéê par ton uniforme, 
elle le regarde d’abord avec curtos^f^; mais elle le 
reconnaît, fait un geste d’effroi, se rassied et tâche 
de lui cachet sa figure. t 

SILVA, pendant que la danse continue, U parcourt 
les difUrents groupes de jeunet filles et les regarde 
atlenfhiemete^ orrio^ près de Fenella, il fait un geste 
de surpriset," 

Non, jo De me trompe pas, 

C’efet bien elle!*. A moi, soldats! 

Qu*à rinstant mAoiu ou me suive! 

PEiULLA. Elle te lève épouvantée, et court te réfu- 
gier au milieu de tes compagnes ; par ses gestes elle 
les supplie de la protège^ 

LE CHGEDR DE FEMMES. 

Ciel! 00 veut remmeoer captive! 

Qu'a4-«Uo faitt 

SILVA BT LM SOLDATS. 

Qu'ATiustaot on nous Aolve! 

* (On entraîne Fesseila.) 

^ IHSEHSLI. 

LE CHOEÜR DE FEMMES. 
ifitl rontre t'élroager D'eet-tl point de recours ! 

Qui vieédtn donc k son secours t 

SILVA IT LBS SOLDATS. 

^lul de monture, il y va de vos jours! 

[Selva et tes soldai sont au moment d'emmener Fe- 
nella, quand au milieu du marché paraissent J/a- 
saniello, Piétra oi quelques p^cAeurs.) * 

SCENE IV. 

Lfs PBâciDBirrs; MASAMELLO, PIÉTBO, PftCRluis. 

MASAXUUXO. 

Où la cooduisei-voust 

SILVA. 

Quel es>tuf que l'im|K>rte? 

nASANIELLO. 

Sais-tu qu'elle est ma sœurf 

SILVA. 

Rebelle, élolgoe-toi; 

Obéis sâDS murmure aui ordres de ton roi. 

lASANiiLLo, Oronf son poignard. 

Crains la fureur qui me transporte! 

SILVA, faisant signe à un soldai. 

Arracbet-lui ce fer dont il ose t’armer! 

MASAitiLLO, poignardant te soldat. 

Leves-vout, compagnons! on veut nous opprimer! 

Un iAche, un mercenaire. 

Osa porter sur moi son insolente main; 

Il n'est plus, e! le léménüre 
De la tombe aux tyrans vient d'ouvrir le chemin I 

SILVA. 

Trcmbkg^e punirai des traîtres... 

. HA5AIIIIC.L0. 

Va dire aux étrangers que tu nommes tes maîtres. 

Que nous foulons aux pieds leur pouvoir inhumaiu. 
Nlusulte plus, toi qui nous braves, 

A des ouux trop lougtctnps souOTetls. 

Tu crois parler 6 des escUvci, 

El nous avons brisé nos fers ] 


LE CHOEUR. 

Non, pins d'oppresseurs, plus d'esclaves, 

Combattons pour briser nos fers. 

(Tous les paysans, qui étaient restés assit, se lèvent 
en tirant leurs armes, et en un tnjfaal Selva et ses 
soldats sont entourés et désarmés.) 

LE CHCEDR. 

Courons à la vengoaDCe! 

Des armes, des fl.imbeaux! 

Et que notre vailLauee 
Mette un terme à nos manx I 
{Ils agitent leurs armes, et vont pour sortir.) 
masahiillo. Iss arrêtant. 
invoquons du Très-Haut la faveur tutélaire : 

A genoux, guerriers, 4 genoux! 

Dieu nous juge : que sa colère 
Aux combats nurche devant nous! 

{Le peuple ss prosterne.) 
masaiiillo it li cnuiua. 

Saint bienheureux, dont la divine image 
De nos eufauU protège les berceaux. 

Toi qui nous rends U force et le courage. 

Toi qui soutiens le pauvre en ses travaux. 

Tu nous vois tous 

A tes genoux ! ^ 

Sols avec nous, 

Protége-Dous! 

* Saint bieabeureux, dont la divine image 
De nos eoranU protège les berceaux. 

Tut qui nous rends la forcé cl le courage, 

Fais aujourd'hui pour nous des alracles nouvcml 
(On entend te roulement du tambour et te bruit du 
tocsin.) 

■ASAMIILLO. 

L'airain s'agite et vos armes sont prêtes ; 

^vdbuurons donc, par nos sanglants travaux. 

Ou des vainqueurs les lauriers à nos tètes. 

Ou des martyrs la palme à nos tombeaux 1 
CHŒUR GÉNÉRAL. 

Marchons I des armes! des flamboauAl 
rtcTio. 

Le temple ne pourra défendre 
Le sjug impur de nos bourreaux; 

T*ar lorreuts 11 Ibol le répondre ! 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

. Marebous! dos armes, des Uauibeauxl 
rimo. 

ils D*auront dans lirur ville en cendre 
D'autre mUc que tours tombeaux. 

CHŒUB GÉNÉRAL. 

Marchons! des armes! des flatnbeaux ! 

{Ils SS partagent des armés; ils catsrsnt des torches à 
ta main; les femmes lee éxcitetU à la lueur de l'in» 
cendie.) 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente l’Intérieur de 1a cabane de M.isa- 
nlcUo. Le fond eu est fermé par une voile de viissv«ui; 
à droite, une cliaise et une table; à gaucho, une uatie 
qui sort de lit 4 Mosanielto. 

SCÈNE PHEMIERE. 

MASANIELLO, assis, LE MARQUIS DE COLONNE, ef !«« 
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LA MUETTE DE POftTfCI. 


principaux HABiTA?(Tâ db Nables, d«6ow( et groupé» 
autour (le MatanicUo. 

LE CHOBOR. 

Écoute DOS toix suppliautos! 

Laisse-toi fléchir par nos pleurs. 

Et désarme les mains sanglantes 

Des ministres de les fureurs. n 

OK MAGISTSAT. 

Seigneur! 

HASAWIBLLO. . 

Ce titre est une offene. 

LE KABQl'lS. 

Chef du peuple ! 

MASANIELLO. 

Oui, cruels! oui, son chef, foo Teogeur! 
Mon règne doit durer autant que sa veugeance. 

Vous vivants, je suis roi; vous morts, simple pécheur : 
Mon règne sera court 

L£ CHEF OB LA iVSTiCB. 

Grâce ! que la clémence 

Touche un peuple inhumain et sourd â nos accents. 

MASANIELLO. 

Entendies-vous ses cris quainl vous étlex puîssantst 
Vous l'écrasiex sous votre tyrannie ; 

De la sienne â mes pieds subisses donc la loi. 

LE MA1QC15. 

Nous t*offroD8 nos trésors, accorde-nous 1a vie! 

HASANIUXO. ^ 

Que pouvei-vous m'oflrir qui ne soit pas à moi? 

Ces trésors, je le sais, sont te fruit de nos peines : 
Iln^imporie, reprenes-lei. 

Si je me suis armé, c'est pour briser nos chaînes. 

Et non pour piller vos palais. 

LE CHŒÜR. 

Écoute DOS voix suppliantes, 

Laisse-toi fléchir par nus pleurs. 

MASANIELLO. 

Non. 

LE CHOEOR 

Désarme les mains sanglantes 
Des mloUlres de les fiiroursl 

MASANIELLO- 

Non, non. 

LE CHŒUR. 

., Que la pitié reUenoe 
Ton glaive suspendu sur nous. 

Épargne notre tête. 

MASANIELLO. 

Écoutes : à vos coups. 

Si j'eusse été vaincu, j'aurais otferl la mienue... 

Mais vous m'implorei à genoux. 

Vous demandes la vie, allons, je vous la donne. 

Pontifes, magistrats, priticci, releves-vousl 
MasaiiieilO| le lâcheur, vous pardonne. 

Laisaea-moi. 

{Il» »ort$nt.) 

SCÈNE II. 

UASANléLLO, MuJ. 

N'écoutant que ma juste fureur. 

J'aurais peuLétre dû ks punir de leurs crimes; 

Mais ce meurtre sans fruit eût souillé leur vainqueur! 

Nos soldats furieui ont fait trop de victimes-.. 

Je n<* sais quel dégoût s'empare de mon cœur. 

Les llches! ils dormaient courbés sous leurs entraves; 

J'ai dit : Révcillex-vous! je les ai délivrés. 

Et de sang aussitôt ils sc sont enivrés : 

Ma victoire en tyrans a chanaé ces esclaves ! 


AIR. 

O Dieu! toi qui m'as destiné 
■ A remplir ce sanglant ofQce, 

Pour arhever le 8acriftr«, 

Grand Dieu! que no m'as-tu donné 
Leur inexorable justice? 

N’adouciras-tu point tes arrêts rigoureux? 

Ne pourr.xi«je Oéclûr ces tigres inflexibles? 

Rends-moi, pour l'obéir, rends-moi cruel comme eux. 

Dieu puissant! ou rends-les sensibles! 

Et cependant pour eux mon cœur est alarmé. 

Le vice-roi, que poursuivait leur rage, 

Aux murs de Cbàteauneuf est encore enfermé. 

Il faut par uo assaut consommer notre ouvrage. 

SCÈNE III. 

MASANIELLO, FENELLA, abattu» ét chancelant». 

% MASANIUXO. 

Que vois-je? FeoelU! quelle horrible pâleur! 

Nous venons, û ma sœur! de venger ton outrage. 

Qui peut encore exciter ta douleur? 

FENELLA. £U» Mpctnt 1» desordro de NapU». 

• MASANIELLO. 

J’ai voulu, mais en vain, mettre un terme au carnage. 

FENELLA. MU» lui r»pré»»nt»t par »»» g»»te», les hor- 
reur» ausqu^U» la ville »»t livré», lepiUag», le meurtr», 
l’incendie, 

MASANIELLO. 

Oui, des torches en feu dévorant les palais. 

Des enfants étouffés sur le sein de leurs mêrea, 

Des frères frappés par leurs frères. 

Oui, des forfaits ont puni des forfaits; 

Mais, tu le sais, je n'en suis pas coui^able. 

Viens dans mes bras, dissipe ton effroi. 

FENELLA. EU» luî foU «nteudr» qa'eU» ne peut ré»i»- 
ter à ta fatigue. 

• MASANIELLO. 

La fatigue t'arcablo; 

Repose en paix, je veillerai sur toi. 

Du pauvre seul ami fidèle. 

Descends â ma voix qui t'appelle, 

Sommeil, desceodidu liaut des cieux! 

De sou cœur bannis les alarmes; 

Qu’un songe heureux sèche les larmes 
Qui tombent encor do ses yeux. 

{FeneUa s'endort sur le lit à gauche.) 

Un doux eumtneil apaise ta souffrance ; 

Mats on vient. 

SCÈNE IV. 

Lis peBcéoents, PIÉTRO, PâcBEoas. 

MASANIELLO. 

C'est Piélro... que voulex-vous de moi? 
pietbo. 

Nos compagnons nous dépotent vers toi. 

MASANIELLO. 

Eh bien! que veut mou peuple? 

PIETIO. 

Il demande vengeance. 

LE CHŒUR. 

A nos serments 
L'honneur l'engage; 

Plus d't scUvage, 

Plus de tyrans ! 

{PendSKit ce chœur, fenella s’éveille et écoute.) 

MASANIKLLU. 

Calmex-vous, amis : quel déliré 
A des meuiUos nouveaux semble pousser vos bras? 
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piâno. 

Lo fils du vicc>roi se dérobp au trépas ; 

Notre s.dul coimniio cxiffu qu'il expire! 

Il a pri'S de ces lieux porté ims pas erranU. 

(Fenella exprime tfj crainUi lespiui vtVM.) 
XASAMEU.O. 

Eh ! n*esl-ce pas assex de chasser oos tyrans? 

Kautnl lus immoler? 

rirrao. * 

Oui, uous voulûussa tête! 

ItASANiF.UO. 

Ml! que la pitié fous arrête! 

PIETIÜ ET LE caOBCE. 

A nos surmenU, etc. 

VASASIELLO. 

Silence! écontn-moi! trop de taogj de carnage, 

Ont signalé Totre fureur : 

Je saurai mettre un terme à cotte aveugle rage. 

PlETaO. 

Tfi voudrais vainement enchaîner notre ardeur. 

Tu nous trahis... 

■ASAKIEILO. 

Parlez plus bas... Ma MBur... 
{Fênella a prit part <i la teéne, êt au moment oû Ma- 
tanieHo parle d'elie, elle affecte de dormir profon- 
dément.) 

piÉno. 

Elle repose. 

VASAHIELLO. 

Elle peut nous entendre, 
eierao. 

Eb bieol entrons, suls>nous uns plus attendre. 

LE CHCEüR. 

A nos serments 
L’honneur t'engage; 

Plus d’esclavage, 

Plus de tyrans I 

{lit entrent dont l'intérieur de la chaumière.) 

SCÈNE V. 

FENELLA, leu/e. EU* a tout entendu, elle frémit; 
mille sentimentt eon^uzra^irenrj le danger d'Alphonn>!, 
le touvenir de sa trahieon On frappe à la porte de la 
chaumière : Fenella t'effraie, elle hétHe; on frappe de 
noureou ; elle se décide à ourrir, reconnoif Alphonse 
et cache ta ^gure dant tes maint. 

SCÈNE VI. 

FENELLA, AI.PHONSE, ELVTRE, entie/oppee dans un 
manteaUf la tète couverte d'un voile noir. 

ALPHONSE. 

Ah! qui que vous soyez, accueilles ma prière, 

Et dérohez-nous à la mort. 

Ciel ! que vois-je ? c'ust elle ! ô justice sévère ! 

Elle est maitrusse de mou suri. 

FENELLA. EU* recule avec effroi, /ut fait entendre 
que yamaii un crime ne reste impuni, lui reproche ta 
trahison. 

ALmONfiE . 

Oui, j’ai m* rilé ta colère. 

Suis juste, altanduuiio a leurs bras 
L<‘ prrOde qui l’a trahie! 

Les meurtriers suul sur mes pas. 

Venge-toi, tu le peux. 

FENELLA. Eli mcffunl le doigt sur ta bouche, elle lui 
fait signe qu'on peut Us esitendre, et Ventmine rapi- 
dement de l'autre côf^du théâtre, en lui montrant la 
porte par laquelle les picheurt viennent de sortir. 


ALPBOMSK. 

Ab ! que par mon trépan 
Ta vengeance soit assouvie! 

Hais le destin d'unu autre k mou sort est lié; 

Pour une autre que moi J’implore ti pitié! 

Prends mas jours, éparguu sa vie! 

FENELLA. EU* jette un regard sur court rcri 

elle, entr'ouvre ton monfiau, /ui arrache le voile çli 
couvre ton visage, t'éloigne d'elle avec co/ère, et semble 
dire : Voilà donc celle que tu m*as préférée, et tu veux 
que je l' épargne! 

KLVinc. 

Fenella, sauves mon époux ! 

riRiLLA. Elle n'ettplut maitresse d'elle-mime, et n’é- 
coute que ta jalowie. EUe aurait sauvé Alphonse, mais 
elle veut perdre sa rivale. Déjà elle a fait un pas vers 
la porté de la cabane où les pécheurs sont rattemblét, 
ELVini, l’arritant par la main. 

Vous, Dous tralür! quel transport vous ciilraloet 
Ne nous repousses pas, c'est votre souveraine 
Qui vous demaude asile et tremble devant vous. 

vcNiLLA Son cœur voué tour à lourde la vengeanca 
à la pitié; elle s’arrite entra Jiphonte et Elvire. 

ELVltl. . 

Arbitre d'uno vie 

Qui va m’être ravie, ds ^ 

A ma voix qui supplie 
Laifses-vous alleodrir. 

ALPBOItSB. 

Du sort qui nous opprime 
Que je sois seul victime! 

Seul j’ai commis le crime 
Dont tu veux la punir. 

FKNELLA. Ellc s’ctt loitsc touchcr à la voix d’ Elvire : 
et comme frappée de la voir si belle, elle retire brus- 
quement sa main, que la princesse (enaïf dans les 
tiennes. 

XL va a. 

Dans vos maux, ÛUc Ibfortanée, 

Ma boulé fut votre recours; 

El moi, daus la même journée, 

Je viens implorer vos secours. 

Je pris pitié de vos alarmes 
LoriH}ue je vis couler vos larmes ; 

&Ks larmes coulent devant vous. 

Je vous vis, pour fuir votre chaîne, 

Tomber aux pieds de votre reine; 

Votre reine est à vos genoux ! 

FENELLA. Elle ne peut vaincre ton émMon; elle les 
repousse encore, mait/dié/emen/, e< tÿvKfourna pour 
cacher ses pleurs quelle t>tuf itoufjêr.) 

(Alphonse et EMre, qui s'aperçoivent de /'imprettion 
qu elle eprout**, se rapprochent d'elle, et redottblent 
leurs instances avec un accent plue foweAant.) 

ENSEMBLE. 

ALPHONSE. 

Du sort qui nous opprime * 

Que je sots seul victime ! 

Seul j’ai commis le crime 
Dont tu veux la puuir. 

ELVias. 

Arbitre d’une vie 
Qui va ui’élrc ravie, 

A ma voix qui supplie 
Laissez-vous atlcmirlr. 

FENELLA. Ellc UC pcut résister à leurs prières; elle 
fait un tuofenf effort sur elle-même, saisit leurs mains 
et jure de les sauver ou de mourir avec eux. * 

(On entend du bruit; Slasanietio sort de la porfe q 
Alphonte saisit son épti.) 
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SCÈNE VU. 

Lss ruciviRTft, MASANIELLO. 

JUSAIflILLO. 

D«?s étraofrers daoi ma chaumière! 

Que c!»orchcx*»uu$T 

rEüELLA. £//e fait tigne à son frèrê qu'ils sont prot» 
crits, qu'ils eherehsnt tm asiiê, qu’sUs leur a promis 
son appui. 

• ALRBonsi. 

ErraoU dans l’ombro de la onit, 

Nous D’aToa plut d’etjioir, le peuple doui poanuit. 

Et août fuyons leur fureur mourthere. 

MASAlfltLtO. 

A cette porte b 08 (Mlalière 
Jamais uo malheureux n'a frappé Taiopmcat, 

Oui, quel que toit le taog dout cette arme est trempée» 
Eotrei, je vous reçoit ; et mieux que votre épée» 
L'hospitalité vous defeud. 

rBRtu.A. Elle exprime sa joie, et par ses gestes 
semble dire : Ne craignes rien, vous voilà sauvés; mon 
frire répond de votre vie. 

SCÈNE VIII. 

Lu rUcisnrrs, PIÈTBO, BOBEIXA, qdiloou Coninli. 
nxTto. 

Par le peuple cooduits» marchant d'un pas docile. 

Les magistrats napolitaius 
VieDoent déposer daos tes maius 
Les clés des portes de la ville. 

(jfpereetMifsr AipKonse.) 

Que vois-je» juste ciel! le fils du vice-roi! 

■ASAHIILLO. 

Que me di»-tu» Plétro? 

riÉTBO. 

Lui-méme est devant toi 

^ IHIBEtLB. 

nmo. 

Do transport qui m'anime 
11 sera la victime : 

Qq*ll craigne mon courroux 1 
Un hasard favorable 
Permet que le coupable 
Tombe enfin sous nos coups. 

■ASAlttllXO. 

Je sens qu'eu sa présence 
Lee torts de sa naissance 
Réveilleut mon courroux. 

Mais plus fort que U liaine» 

Le serment qui m’euchaiDe 
Le dérobe à leurs coups. 

ALraotfSB. 

Funeste destinée! 

Ah ! qu’une infortunée 
Echappe À leur courroux 1 
S'ils épargnent sa vie» 

Je brave leur furie; 

Mon soit me sem doux. 

ELViaS. 

J'attends avec eonstaoee 
L'arrêt de leur veugeance 
Qui doit me joindre à vous. 

Lu péril nous rassemble : 

Si nous mourons ensemble» 

Mou sort me sera doux. 

PISTKO ET LB CBOECB 

Oui» cVsl lui que le ciel livre à notre courroux. 

Oui» tu nous l'a promis: qu’il looibs sous nos coups. 


ALPHONSE, à Piétro. 

Farouche meurtrier, je brave iou courroux. 

Viens me dounur la mort ou tomber sous mes coups. 

{Ils lèvent tous sur Alphonse leurs poignards, Fenella 
se jette entre eux et Alphonse.) 

FENELLA. EUe court à son frire, et par ses gestes elle 
lui dit : il était sans asile, sans défense; il est cenu 
en supqliant vous dematqler un asi'e; vous le lui avez 
accorde, t.*ou.t l'atei repu sou.« votre toit, vous lui avez 
jur‘ protection, et vous le laisseriez immoler J ces murs 
seraient teints de son sang I 

VASANULLo, à fenella. 

Sa confiance en moi ne st-ra pas trompée! 

Je me rappelle mou serment; 

{A Alphonse.) 

El mieux que tou épée» 

L'hospitalité défend. 

Qu'on respecte ses jours! 

PltTBü ET LE CUOEUE. 

Nous avotti Ion serment» 

Et sa vie est à nous . * 

MASANtELLO. 

D’où vous vient tant d’audace? 

Qu'on se taise I 

rirnio bv le choii'ii. 

Tyran» crains mou juste transport! 

mASANIELLO. 

Je suis tyran pour faire grâce 
Comme toi pour donner la mort. 

(A Etvire et à Alphonse.) 

Partez» ne craignez tien. 

{A Borelia.) 

Monte sur mu nacelle ; 

Aux murs de Chàteauneuf conduis-les» suis Gdele; 

Cours, BoruUa, tu réponds de leur sort. 

PIEVao ET LE CUCKUB. 

Tyran, craius mon juste transport! 

■ASANiBLLO, jaMtssaHf uns hache. 

Pour marrher sur leur trace» 

St de franchir le seuil un de vous a l’audace, * 
il tombe sous ce bras vengeur. 

PIETBO ST LE CIIÜKUB, à VOix boSSe. 
S'avoDs-nous fait que cbauger d'opprosteur? 

(Tous ouvrent un passage à Alphonse et à Elvire, qui 
s'éloignent en regardant fenella.) 

SCÈNE IX. 

Le fond dé la cabane, qui était fermé par une voile de na- 
vire» se relève eu ce moment. Ou aperçoit les principaux 
babilants de la ville apportant.! M-tsaniello les clés de 
Naplcs Le rortege porte dus ivxlmes et des couronnes. 

FENELLA, MASANIELLO. PIETRO. 

ENSEMBLE. 

NAPOLITAINS, NAPOLITAINES, PfiCRBÜlS. 

Homicur, honneur et gloire! 

Célébrons Ce héros ! 

On lui doit la victoire» 

La paix et le repos. 

pirrao et les coN/riâs. 

De te frapper j'aurai la gloire : 

Il ne mérite plus de marcher dans nos rangs; 

Du haut de son char de victoire 
Qu'il tombe comme nos tyrans! 

(On présente à .lfasani>//o les clés de la ville, on le revit 
d'un manteau magnifique, et on lui amène un cheval 
sur lequel on rinmfs à monfar.) 

■ASANIELLO 

Adieu doue» macliaiimkrui adieu, séjour tranquille f 
Je t'abandonne pour jaiiuûs. 
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BoDheur que j’ai goûté dans ce modeste asile ! 

Me suivras-tu daus un palais t 
insum.!. 
hapoutaiks. 

Honaear, bouneur et gloire! 

Célébrons ce héros ! 

On lui doit U victoire, 

La paix et le repos. 

rtETRO ET LES CONJ^JRBS. 

De le frapper j'aurai la gloire : 

11 ne mérite plus de marcher dans nos rangs; 

Au milieu des chants de victoire 
Qu’il tombe comme nos tyrans! 

(UtuaniiUo ut monté sur son cheval au milieu du 


SCENE II. 

Lis pRgcÉDENTSi BORELLA, tortant de V appartement 
à gauche. 

PtBTlO. 

Quello frayeur t’agite? 

, Borella? 

SORBLLA. 

I Compagnons, armez-vous, ou tremblez! 

I De nombreux baUillons qu’Alphonsc a rassemblés 
I Marchent vers ce palais, ils s’avancent.., 

PIETtO. 

O rage! 

BORELLA. 


fosanieMo esf monté sur son chswil au mt/feu du I 

peuple qui te preste autour de lui, et environné de U ciel même parait combattre _ 

^Pendant ce temps, Piétro et Ut conjurés le De quelque grand malheur trop siuistro 
în«M^«n< d« leurt poljfwrdi. FentUa, qui eit prêt Lef ,oiirds muüissoment. du \ »u,e ou courrooi 
dt Piélro, ftxamitu avte crainte, et pendant que /, De ce peuple crcdule ont «lace le courage, 
corrige l empresie autour de ton frère, tet regarde | LE CMCEUB DES PECHEURS 

iitfuieO e’eMuent vert le ciel, et temblent prier pour 
iui.) 


ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente le vestibule du palais du vlco-roi ; à 
gauche un large escalier en pierre conduisant à une ter- 
rasse. Au fond, dans le (oinlain, le sominet du Vésuve. 


D’un juste châtiment qui peut nous préserver? 

LE CHOEÜR DE FEMMES. 
Masaniello peut seul arrêter leur furie. 

LE CHŒUR DES HOMMES. 
Masaniello peut encor nous sauver. 

soRSLLA, monfronf la porte à yauoAs. 
N'y comptes plus! 




SCENE PREMIÈRE. 

PIETRO, PicBBDM, iiUMBS Fille» ou peuple. 

(Ussorlenl de l^appartement à gauche gui est celui du 
festin. Cest la An d’une orgie : ils tiennent à la main 
des coupes, des vasee remplis de vin: d’autres tien- 
nent ds 4 guitares.) 

COUPLETS. 

PIETRO, une guitare à la main. 

* PREMilR COUPLET. 

Voyez du haut de ces rivages 
Ce flrèle esquif voguer sur U mer en fureur! 

Les vents, les flots et les orages 
Menacent d’engloutir le malheureux pécheur. 

Mais la madone sainte a guidé l’équipage : 

Par elle protégés nous revoyons le bord. 

Plus de crainte, plus d'orage ! 

Notre barque a touché le port. 


O ciel ' il a perdu la vie ! 
borella 

Non^ il respire encor ; mais, sourd à nos accents. 

Je ne sais quel délire a maîtrisé ses sens. 

PIKTRO. 

C'est Dieu qui l’a frappé. 

BOIKLLA. 

Tantûl sombre et farouche, 
Il se croit entouré de mourauts et de morts; 

Tantôt, le sourire â la iKiuche, h 
Il chante et croit guider sa barque sur nos bord». 
LE CHŒUR. 

Misérable Piétro, tu mourras s'il expire! 

PIETRO. 

Non, »a raison sur lui reprendra ion empire* 

H vient! il vient! 

SCÈNE lU. 


LE CHŒUR. 

Buvons ! la barque est dans le port, 
un picBEUR, bas, à Piétro. 

De ce nouveau tyran as-tu brisé les chaînes? 

PIETRO, de mime. 

Oui, j’ai de notre chef puni la trahison. 

{Montrant à gauche la salU du fêstino) 
Et par mes soins, un rapide poison 
Déjà circule dans ses veines. 

nsUXlÉMl COUPLET 

Parfois, le soii sur cette plage, 

Des pirates cruels, la terreur de ces mers, 

Ivres de sang et de pillage. 

Attendent le pêcheur pour lui douner des fers. 

Mais la madooe sainte a guidé l’équipage : ’ 

Par elle protégés nous revoyons le bord. 

Plus de crainte, plus d'orage! 

Notre barque a touché le s>ort. 

LE CHŒUR. 

BuvunsI la barque est dans le port. 

PIBTBO. 

On vient, silence, amis! 


Lis PRàcEniuTS, MASANIELLO. Le désordre de ses vê- 
tements annonce le trouble de set «sprtfs. 

UASANIBLLO. 

Gourous, punissons nos bourreaux! 

Voilà le sang qu'il faut répandre! 

Réduisons leurs palais en cendre ; 

CouroDst des armes, des flambeaux! 

PIETRO. 

Reviens à toi ! 

UASAEiBLLO, prenant la main. 

Parle bas, péclieur, parle bas : 

Jette tes filets en silence. 

LE CHŒUR. 

Viens, marchons, viens, guide nos pa», 

MASANIELLO. 

La proie au-devant d’eux s’élance. 

Parle bas, pécheur, parle bas : 

Le roi des mers ue l’échappera pas 

• PIETRO. 

Sais-tu quel péril nous mentee? 

Voici nos eunemis, mai» guide notre audace. 
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Sois notre chef! Parai», ils fuiront devant toi 
Parions' 

■asAiniLLo. 

Oui, oui, partons! 

PIBTIO KT Ll CBOfCl. 

G'eit l'honneur qli CappeUe* 
■ASAtnsLLo, d’un air rian/. 

Partons, U matinée est belle ; 

Venct, amis, veoex avec moT!.. 

{En ce momsnf U efsl i'o 6 seurct 7 , et le Véewe, 70*01» 
operfoi'r de loin, commence à jeter quelques 
(Ummet.) 1 

Chantons gatment la barcarolle, 

« CbarraoDS ainsi nos court» loisirs. • 

LE CHŒUR. 

Ilofials délai»! vain» souvenirs! 


donnée; elle veut s>n détacher, elle ne peut e'y ré- 
soudre; elle la regarde, la couvre de bainrs : elle en- 
fend marcher et ta eocÂe... C'est Elvire, c'est sa rivale 
qui entre pâle et en de'iordre; Fenella court à elle: 
Comment vous frooues-vous setde en cet lieux? d'oi^ 
vsnes-vousf 

SCÈNE VI. 

FENELLA, ELVIRE, BORELLA. 

IL VI». 

N'approches pas ! le meurtre et l'inrcDdie 
Dévastent ce {utlais ; venex, fujons ces lieux. 

pixBLLA. Bile n'a rien à craindre; elle veut rester* 

BLTIll. 

EDteodeX'Vous les cris dont ils frappent les cieuf 


UASAHIKLL0. 

L'amour s'enfuit, le t<^mpi s'envola. 

LE CHŒUR. 

Si vous tardes, ou nous immola! 

■aSAlCIBLLO. 

Le temps emporte nos plaisirs 
Comme les flots notre gondola. 

SCÈNE IV. 

Lis pticÉbotTs. FENELLA. 

FWtLLA. Elle court à .lfasanie//o. Elle lui explique 
que les soldats du vice-roi s’avancent en bon ordre, 
enseignes déployées, et que les tambours battent aux 
champs. Devant eux les laziaroni se sont enfuit 
effrayés ; les uns onfjefé leurs armes; les autres^ à ge- 
noux, ont demofidé la vie. Stle entraine .lfaicmfs//o 
vers la fenêtre du palais.,* Les toiVô, iit aiancenf ; ils 
or( juré fu’aueun de vous n’échapperait. 

riETBO, d Masaniello. 

Tii le vois, leur fureur nous dévoue au trépas. 

MASANiELLo, revemmf un peu à lui, et serrant FenéUa 
w, contre son c»ur. 
lia FeneUa ! ma saur ! qui cause tes alarmes? 

PIBTRO. 

Nostfraosl.. que ce mot to rappelle aux combats? 
tUSABIBUO. 

Qu'entands-je? * 

PIBTRO. 

Ce sont eux. 

■ASANIBLLO. 

Eh ! qui donc? 

PIETRO. 

Leurs soldats ! 

LE CHŒUR. 

Nos tyrans ! 

HASAinBlLO. 

Se peuUU? 

LE CHŒUR. 

Oui, no« tyrans! 

HASAHtBLLO, revoiMinl à M. 

Mes armes! 

LE CHŒUR, Pentratnant. 

Victoire! il va guider no» pa»; 

Plu» de discordes, plus d'alarmes! 

Victoire ! il va guider nos pas ! 

{fit sortent tout l’épée à la tnatn en entratnemt Mata- 
nfel/o, fuf recommande à BoreUa de tester prée de 
ta tour et de veiUer enr elle.) 

,c SCÈNE V. 

fenella, seule. Quelque temps eüe suit son frère 
des yeux. BUe revient tur le bord du théâtre, et prie 
pour que le ciel le protige. C’est tout ce qu’elle de- 
monde, car pour elle il n’y a plut d’espoir de bonheur... 
BUe refforde encore cette ieharpe qu’Àlphome lui a ( 


Je vois le fer sanglant qui menaçait ma vie, 
l'allais péfir !.. un mortel généreux. 

Votre frère loi-méme a trompé leur furie. 

RORBLLA. 

Masaniello ! grand» dieux ! 
n a donc triomphé ? Le destin se prononce ! 

Ecoutai... il revient... qu'ai-je vu? c'est Alphonse! 

SCÈNE Vif. 

Lxs PiBCÉDiKTs, ALPHONSE, SniTB. 

fBfXLi.A. BUe court 0 lui, et lui demcmde où est 
Mataniello. 

ALPBOirSB. 

Votre frère !.. 6 douleur ! ô regrets éternels ! 

Il combattait encore... Hélas ! k ces cruels 
II voulut épargner un crime. 

Prête à périr, Elvire embrassait ses genoux.» 

II a sauvé scs jours, et le peuple en courroux... 

BOIBUJI. 

Il en était l'idole- 

ALPBORSt. 
n en est la victime. 

{Fenella qné écoutait ce récit en trend>lant, (omfre à 
moitié évanouie entre les bras de BoreUa, qui ta 
soutient ) 

Et je n'al pu le seconrir ! 

Je l'ai vengé du moins : nos bataillon» fidèles 
Ont au loin dispersé ces bordes de rebelles. 

Masaniello n'est plus... ils ne savent que fuir. 

PINXU.A. Elle tort peu à peu de ton ivanouittement. 
EUe aperçoit Alphonse auprès d’ Elvire; eUe te relève, 
jette tur ^phonte un dernier regard de regret et de 
tendreue; elle unif ta main à celle d’ Elvire, et s’é- 
lance ropldemenf vers l’escalier qui est au fond du 
théâtre. Surprit de ce brusque dépetrt, Alphonse et 
Elvire te retournent pour lui adresser un dernier 
adieu. En ce moment le Vésuve commence à jefer des 
tourbillons de flamme et de fumée, et FeneUa, par- 
venue au haut de la terrasse, contemple cet effrayant 
spectacle. Elle s'arréfe, ef délacAe son écAarpe, la jefle 
du côté d’Alphonse, lève les yeux au ciel et te préci- 
pite dans l’aèlme. 

{Alphonse et Elvire poussent un cri d’ejfrol. Mais, 
au même «nsfonl, le Fésuve muÿif avec plut de fu- 
reur; du cratère du volean la lave enflammée te pré- 
cipite. Le peuple épouvanté te prosterne.) 

LE CHŒUR. 

GrAco pour notre crime! 

Gniml Dieu ! protége-noosl 
Et que ccUe victime 
Suffise à ton courroux! 


AIR PB LA xesng OB PORTiCI. 
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Ri'pii’s iiti-, pour la première fois, sur le théâtre de l’Académie royale de Musil^ue, le ÎO août 1828. 

U «ocuTB âvtc a, BtLimi-roiMoii. 
küSlQOE DE H. ROSSINI. 




COMTE ORY, wiffnour rbâteUiD. 

LE (îOÜVERNEÜR dv coitr Ott. 

ISOI.IER. fwiKtj do comt« Orr. 

RAIUBAUD, chevalier. rompagnoD de folies du eomto 
-Ory. 

Chevaliers, amis du corottt Ory. 

LA COMTESSE DE FORMODTIERd. 


pfr»<mnagr0. 

^RAGONDE, tourière du ohàleAU de FormouUers. 
ALICE, jeune paysanne. 

Chevaliers croi.4£s. 

Chevaliers de la suite du comte Ory* 

ÉCOVERS. 

Patsams, Patsarkes. 

, Dames d'borrbcr de la eomitiM. 


L« ee#ii« #• ipeese A PormcMitien, en Ttfwrnlnc. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un paysage. Dans le fond, à gaucho 
du speclaleur, le chAleau de É’ormoutiers. dont le pont- 
levis est pralicahlo. A droite, bosqueU à travers les- 
quels on aperçoit Tentrée d*un enniUge. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RAIMBAOD, ALICE, Paysans et Patsarhes, occupé à 
dresser un berceau de feuiUag» êt de /leurs. 

RAIMBAÜD. 

Allons, allons, allons vite ! 

Songez que le bon ermite 
Va paraître d.ins rc9 lieux. 

Qu’en rentrant à l’ermitage, 

II reçoive à sou passage 
Nos otTrandes et nos vœux. 

PATSANS. 

Aurai-Je par fa science 
Le savoir et l’opulence T 

JEUNES FILLES. 

Aurons-nous par sa science 
Les marli 

Qu’il nous a promis t 

BiiMBArn, caeftanf sous son manteau «on Aobff de 
chevntier. 

Vous aurez tout, croyez en ma pnideuce; 

C^r j'al l’honneur de le servir. 

Vous riez.. Lorsqu’il Ton ril de ma puissance. 

C'est le ciel que l’on oITense. 
ll.\tez-vou8 de m’obéir. 

{D’un air d’impat(encé-) 

Pl.icez aussi sur cette table 
Quelques flacons de vio vieux. 

Il aime assez le vin deux, 

Car c’est un présent des deux. 

SCÈNE IL 

Les prkcêdbtts, DAME RAGONDE. 

DAME RAGONDE, sortoM du chàtêau, à gauche. 
Quand votre dame et maîtresse^ 


Quand madame la comtesse 
Est, hélas ! dans ta tristesse, 

Pourquoi ces chants d'allégresse?.» 

Pleins d’amour pour leur maîtresse, 

De bons et ndéles vassaux 
Doivent souffrir de tous scs maux. 

EUe veut au bon ermite 
Dans ce jour rendre visite. 

Pour que du mal qui l’agite 
Il puisse la délivrer. 

ALICE. 

Le ciel vient de l’inspirer. 

DAME EACONDB. 

Vous croyez que sa science 
Peut nous rendre l’espérance? 

BAIEBAt'D. 

Rien n’égale sa puissance : 

Mainte veuve, grâce à lui, 

A retrouvé son mari. 

DAME RAGONDE. 

Oh! Je veux aussi reiitondre. 
pK's de lui je veux me rendre, 

S’il est vrai qu’un cisur IropteiMire 
Par lui 

Puisse être guéri. 

RAlMBAUn. 

Silence... Le voici! 

S(ÆNE lll. 

Lxs PRicKDiKTS, LE COMTE ORV, d^jTnfsd «n «rm<f« 
at'se une longue batbe. 

AIR. 

Que lot destins prospères 
Accueillent vos prières! 

La paix du ciel, mes frères, 

Soit toujours avec vous! 

Veaves nn demoiselles, 

Drtns vos peines cniellel, 

Venez à moi. mes beUea, 

Obliger estai doux! 

ie raocumioode les famUleay 
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LE COMTE ORY. 


Et mémo aiii jeunes fille» 

Je donne des époux. 

Que les detUos prospère» 

Accaeilleol tos prière» t 
La paix du ciel, met frères. 

Soit toujours avec vous 
DAMB «AdOltDB. 

Je Tieos vers tous ! 

Li COUTS osr, Ut rtgarûtmt. 

Parles, dame... trop respectable. 

DAHB RAOONDS. 

Tandis que dos mtris, doot l’abseDce tt*aceable. 

Dans les champs musulmans moîssoaneot des lauriers, 
L?urs fidèles moitiés, quolqn*à la fleur de râgd. 

Ont juré comme moi de passer leur teotage 
Dans le cfa&teati de PermouUers. 

it court, à part. 

Où tant d^attraits sont prisoonlert. 

(flauf.l 

C'est le cbileao de la belle comtesse 

flaan tACQWDi. 

Dont le frère aUt dotnhau a suivi nos ederrlers. 

El cetUi Dübk* cliilclatiic, • 

Sur un m.)l inconnu, qui cause holm peine. 

Veut aujourd hui vous cousulter. 

LE COUTE, à part. 

{Haut.) 

Ah! quel boobeur! Pre» de moi qu’elle vieme^ 

Uon devoir est rte l'assister. 

(Se refoumoiW ters les paysans.) 

Vous aussi, uics etifcints .. Do moi p<»tir qu’on obtieOM, 
On ü'a qu H riemarKier.,. 

Tons TOI souliaits seront combbH. 

CHŒL'U, se pressant autour du comtt, 

Alt! qtiel saint penoemaço! 

C’est le bicafaitcur dU tiilége. 

. DAME SACOÎfDe. 

De grâce, parlons loua 
L'uo après l’atitre. 

LE COUTE. 

Quel désir est le vOtref 
Que me demaodex-vous? 

LE eUGELR. 

Parlons l'un après l’autre. 

Silence I taisos-vous. 

UR PATSAU. 

Moi je rèelame 
Pour que ma femme 
Dans mon ménagd 
Soit toujours sage. 

LB COUTE. 

C’est bien, c'est bien. 

AL ICI. 

J’ai laot rt’euTie 
Qu’on me m.irio 
Au bi^jn Julien! 

LE COXTE. 

C’est bien, c’est bteo. 

DAUR EAGOIVDB. 

Moi Je dcm.indo 
Paveur bien grande, 

Qu’aujourd’hui même 
L’époux que j’almt 
Ici revienne 
Finir ma peine; 

Que je l'obtienne. 

C'est mou Seul bien. 

LB COUTE, à part. 

Qu'un bon ermite 
Qu’on sollicite. 

Qu'un bon ermite 
A de mérite ! 


17 

(5» retournant vert les jeunes pües.) 

Jeune fillelle, 

Et hacheletle. 

Dans ma retraite 
Venes me voir. 

BAIHB4DD. 

Vous reotendes, il faut le suivre à rcrmitage. 

Reudez hommage 
A son pouvoir. 

TOI ', enfouranf le rofn/e. 

Moi, moi, moi, bon ermite. 

Je Sn(jij;ile 
F.iveür liteD grande, 

El jè demando 
Dé fa tèbdi'é^e, 

De ta jditursse, 

De I I rlcheînse : 

Etaitccj-nouv. 

Tool le vilUife 
Vous rend ll•'lnmage... 

A rcrmdûgo 
Nous irous tons. 

(£e cotntt remonte d son ermUarjet suivi de toutes les 
pUes. Dame Ragonde rentre au dtdteau. Les pay- 
sans sortent par le fond.) 

SCÈNE IV. 

ISOUÉR, LE GOOVERNEÜR. 

LB COtIVERKRUa. 

Je ne puis plus longtemps vu) .<gor de la sorte. 

ISOLIRR. 

Eh bien ! reposoos-noiis sous c«s ombrages frais. 

LE curvresEL». 

Pourquoi m’avoir forcé de quitter notre escorte, 

Et m ’amener ici? 

ISOLIER, à part, regardant à gauche. 

J’avais bien s prujels... 

Voilà donc te château <le ma belle cousine! 

Si JC pouvais l’entrevoir... Quel bonheur! 

Mais, loin de partager l’ardeur qui me domine. 

Elle ferme à l'amour son castel et son cceur. 

lAu youi'érneur qui e'est assis.) 

Eh! moDsii-ur te gouverneur, 

Repreûez-vous un peu cotiiagc? 

LE OOUVCRXKIIR. 

Maudit emploi! nnuilil message! 

Mooscigocur notre prince, au(]ue) je suis soumis, 
M'ordonne do chercher le coinU- Orv, sou fils, 

Ce démoft ioearnéj mou élève et mon maUTe, 

Qui, sans mon ordre, de la cour 
S’est avisé de disparaître. 

tsoLiER, à pari. 

Pour jouer quelque nouveau tour. 

LE GOLVEaXEia. 

On le disait caché daus ce s«*iour. 

Comment l’y deoounlr?.. Comment le leconnaltreT 
isolilb. 

Vous dovex tout savoir... D’ètre son gouverneur 
N’avez-voiis pu» l'houiieur? 

LE GüUVERNBlB. 

Oui! quel honneuri 
‘ AIH^ 

Veiller sans ce«sc, 

Trembler toujours 
Pour son altcise 
Et pour ses jours... 

Du gouverneur 
D’un grand seigneur, 

Tel «St If profil et l'honneur. 

Quel honneur d’ètre gouverneur! 
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A Ia (pierre comme à U rhasse, 

8> quelque (>éril le meuace, 

Il faut partoul sui?rc scs pas, 

Dùl-il me mener au trépiu! 

Veiller saos cesse, 

Trembler toujours, etc., etc., etc. 

Et s’il est épris d’ono belle. 

Il me faut courir après elle; 

Tout cQ lui faisant des sermont 
Sur le danirer des passions. 

Veiller sans ceste. 

Courir toujours 
Pour son altesse 
Ou SOS amours : 

Du gouverneur 
D'un grand soigneur 
Tel est le profit et rbonneur. 

Quel honneur d'fttre gousemeur! 

SCÈNE V. 

Lu rKECinufTs; PAYSANS, PAYSANNES, $ortmt de 
l'ermiloiri. ^ 

CHŒUR. 

O bon ermite! 

Vous, noire appui. 

Vous, notre ami, 

Merci tous dt. 

O bon ermite ! 

Je veut partout feire savoir 
Son grand m^ta 
Et ion pouvoir. 

Jeune fillette 
A, grâce à loi, 

Fortune faite. 

Et bon mari. 

O saint propbâtA, 

Soyez béni! 

Oui, 

Paissant prophète. 

Soyez béni! 

LB GOOTunuB, d part, r«gardatU JUIm. 

Je vois paraître 
Minois joli ; 

Ah! mon cher maître 
Doit être 
Prés dici. 

CHŒUR dei jêunet flUêt, VapereêvmU» 

Un étranger! Qui peut-il être? 

Un beau seigneur. 

Pour le Tillage, ata! quel honneur! 

LB GorvEUfiua, à part* 

Ce respcrUble et bon ermite. 

Dont chacun vante le mérite, 

Maltrré moi dans mon âme excite 
Un soupçon qui m’efl’raie ici. 

Lui qu’on adore, 

Lui qu’on implore. 

Serait-ce encore 
Le comte Ory? 

Depuis quand cet ermite est-il dans le village? 

AUCtU 

Depuis huit jours, pas davantage. 

LE GOUVBRNEVa. 

O ciel! en voilà tout autant 
Qu’il est parti. 

(Refenonf Alice, qui reste la dem^Jri.) 

Ma t>eUc enfant. 

Où pourrais-je le voir? 


ALTCE. 

Ici même à l’inslaDt 
Il va venir... madame la comtesse 
A désiré le consulter. 
isoLiia. 

Vraiment 

AUCX. 

Sur on inconnu qui l’accable et l’oppresse. 

LE GOL'VESIfBVB BT ISOLIEB. 

Merci, merci, ma belle eufaot. 

LB GOCVEMtBUB. 

n doit donc venir dans rinstaot! 

ISOLIEB. 

Elle va venir dans riostanl! 

LB GOüVBBiiBCR, à part* 

Cette belle comtesse au regard séduisant! 

Ceci me semble encore une preove plus forte. 

{A Itolitr.) 

AUendes-moi... Je vais retrouver notre escorte. 

{À part.) 

Puis ensemble nous reviendrons. 

Pour confirmer, ou bien dissiper mes soupçons. 

SCÈNE VI. 

ISOLIER, Mv!, ngardant du côté du ehàttttH. 

Je vais revoir la beauté qui m’est chère... 

Mais comment désarmer cette vertu ri fiére ? 
Comment, en ma faveur, la toucher aojonrd’bai? 

Si cet ermite, ce bon père. 

Voulait m'aider... Ob! non... ce serait trop hardi... 
Allons, ne Mis>Je pas page du comte Ory ! 

SCÈNE VIL 

ISOLIER, LS GOMTMORY, en ermife. 

ISOUBB. 

Salut, 6 vénérable ermite ! 

LB Goan, à part, ooee tm geete de ewrpriae. 
C'est mon page ! aaebons le dessein quTI médite. 
(Haur.) 

'Qui vers mol vous amène, d charmant IsoUer? 

tsoUBB, à part. 

Il me connaît ! 

LB COVTS. 

Tel est l’effet de ma teienoe. 

ISOLIBl. 

Un aussi grand savoir oc peut trop se payer, 

(Lui donnant une bourse.) 

Et cette offi-andc est bien faible, je pense. 

LE coHTB, prenant la bourse. 
N’importe... à moi vous pouvei vous fier : 
Parles, parles, beau page. 

DUO. 

ISOLIEB. 

Une dame du haut parage 

Tient mou cœur en un doux servage. 

Et je brûle pour ses attraits. 

L1 COUTB. 

Jo u'y vois point de mal... aprèsl 

ISOLIEB. 

le croyais avoir su lui plaire; 

El pourtant son cœur trop sévère 
S’oppose à mes tendres souhaits. 

LB COICTB. 

Je n'y vois point de mal... après! 

ISOLIEB. 

El jusqu’au retour de son frère, 

Qui des croisés suit la bannière, 

Auruii amaut, aiiriin mortel 
• Ne peut entrer dans cc castel. 
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LB COMTE, à part. 

Celui delà comtc«»e... à cict! 

ISOLfEB. 

Pour y pt'nuLrcr, commciit faire? 
J^avau bien uo moyi;u fort beau; 

Mais je !•' croi^ trop (voierciif^. 

LE CU«TB. 

Parle!.. . parles beau Jouvenceau, 
jioiin. 

Je voulais, d'une pèlerine 
Prenant la capo et le manteau, 
M'introduire dam» ce clUtoau. 

LE COMTE. 

Bien! bien... le moyen est nouveao. 

{À part.) 

On peut s'en servir, j'imagioe. 

{Au page.) 

Noble page du comte Ory, 

Screx uo jour digue de lui ! 

BMSBMBLB. 

LB COMT8, à port» 
Voje*.donc, voyei donc le traître? 
Oser jouter contre son maître ! 

Mais je le tiens, et Tou verra 
Qui de nous deux remportera. 

I80LIBB, à part. 

A l'espoir je me sens renaître : 

Ce moyen est un coup de maître..» 
Oui, je le tiens, et vois déjà 
Que son pouvoir mo servira. 

MOLIBB. 

Mais d'abord ce projet réclame 
Vos soins pour être exécuté. 

LS COHTB. 

Comment? 

ISOLIEB. 

Par cette noblo dame 
Vous ailes être consulté. 

LE COMTE, à part. 

G'eet qu'il sait tout, en vérité. 

ISOLIBE. 

Dites lui que l'iDdifférence 
Cause, bêlas! son tourment fatal. 

LB COMTE. 

J’entends ! j'entends... ce u'est pas mal. 

ISOUEl, 

Et pour guérir à l'instant mémo, 
DiteS'Iui... qu’il faut qu’elle m’aime. 

LB COMTE. 

J’entends! j’entends... ce n’est pas «««i 
Je lui dirai qu'il faut qu'elle aime... 

(4 part.) 

Mais un autre que mon rival... 

ISOLIEB. 

Dites-'lui bien qu'il faut qu’elle aime. 

LE COMTE. 

Noble page du comte Ory, 

Seres uu jour digne de lui ! 

ENSEMBLE. 

LB COMTE. 

Voyeidonc, voyci donc le traître? 

Oser jouter contre son maître! 

Mais je le tiens, et l'on verra 
Qui de nous deux l'emportera. 
isouBa. 

A Tespoir je me seus renaître : 

Ce moyen est uo coup de nultre... 

Oui, je le tiens, et vois déjà 
Que son pouvoir me servira. 


T» XL 


SCÈNE VIII. 

LBsraiciDBNT8;LACOMT£SSE, DAME RACONDE,fourej 
les Femmes, sorfmf ducAâteaw: danste /’ond, Payiians 
BT Patsahnes, Vassaux de la eomtesse, marche, etc. 

LA COMTESSE, apercevant hoUer. 

IsoUor dans ces lieux ! 

ISOLIEB. 

Sur le mal qui m’amie 
Je venais consulter aussi le bon ennile. 

LE COMTE. 

Je doÎK à tous les malheureux 
Mes conseils et mes vœux. 

Là COMTESSE, s’approchant du comte Ory; 

Une lente souifraoee 
Me consume en sileuce; 

Et ma seule espérance 
Est 1 a tombe où j’avance 
Sans peine et sans plaisir; 

Et de mon éme émue 
Je voudrais et ue pui.*» baunir 
Celte langueur qui me tue. 

O peine horrible! 

Vous que l'on dit sensible, 

Dâignex, s'il est possible. 

Guérir le mal terrible 
Dont je me sens mourir! 

ISOLIEB ET LB CUOBUB. 

Ah! par votre srieoce 
Dissipes sa douleur. 

LA COMTESSE. 

FattUll mourir de ma souFfranee? 

LE GHCEUK. 

Ab! que votre puissance 
Lui rende le bonheur! 
isoLiBa, à partf au comte. 
i Vous avex entendu sa tourliantc priere! 

Voici lo Tr»i moment, parlei [lour moi, bon père! 

LE COMTE, à ta comtesse. 

Je puis guérir vos maux. 

Si vous croycx à ma science : 

Us viennent de l’indifférence 
Qui UlssMt votre cœur dans un fatal repos. 

Et pour renaître à l'exislencc, 

U faut aimer, former do nouveaux nœuds. 

LA COMTESSE. 

Hélas! je ne le peux. 

Naguère encor d’un éternel veuvage 
Mon ocBur Ot le serment. 

LE COMTE. 

Le ciel vous eu dégage. 

Il ordonne que de vos jours 
La flamme se ranime au flambeau des amours. 

’ LA COMTESSE. 

SurprUe extrême! 

Le ciel luUméme 
Vient par sa voix me ranimer! 

{A part.) 

Toi, pour qui je soupire. 

Toi, cau-se d’un martyre 
Que je n’osais exprimer, 

Isolicr, je puis donr t’aimer! 

Je puis l’aimer et te le dire! 

Ail! bon ermite, que mon cœur 
Vous doit de reconnaissance! 

vos tilents, votre science, 

A ous ni avex rendu le bonlicur. 
isoLiea BT LE ciioEUB, à parC. 

Oui, sa douce parole 
Semble la ranimer; 

Le mal qui la désole 
Commence à se calmer. 
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LE CHCEIIR. 

Les belles alili^res 
Par lui sont prutéu;é<es... 

Par lui, par ses discourt. 

Les belles afllteées 
Sc consolent toujours. 

TSOLiea, bai, au romté, 

C’estbicQ... je suis content. 

LB COSTB. 

Encore un mot, do gr&e 
{A diml-voix.) 

D'un grand péhl >jiii vous menace 
Je dois TOUS avertir! . il Faut vous défier... 

LA COMX£SSI. 

De qui? 

LB COMTE, à l>Oix bo$$€. 

De ce jeune Isoiier 

LA COMTESSE. 

O ciel! 

LM COMTB, d« mémo. 

Songes «lu'il est le i>age 
De ce terrible comte Ory, 

Dont les galants exploits... Mais Ici... devant lui, 

Je n’oserais en dire davantage. 

Entrons dans le castel. 

LA COMTESSE. 

Mon cœur en a D^ml! 

{Au eomfé ) 

Venez, 6 mon sauveur!.. A mon unique appui! 

{EUtt vfend le comU par la main, et va /’ctifrofncr 
dani le château. Joutes les dames les suivent Le 
comte Ory a déjà snts le pied sur le et, 

en rai7/anl Isotier, fait un geste de joie. En ce mo- 
ment entre le gouverneur, sujet de tous les cheva- 
liers de ton escorte.) 

SCÈNE IX. 

Les teicédehts, LE GOUVERNEUH, Chivalikbs, etc> 

LBS CHEVALIERS ET LE «OnVERNRt'R. 

Nous saurou» bien le reconuaitre. 

Avançons .. 

(Apercevant Kaimbaud oui est en paytan.) 

Qu’aUje vu!., c’est Ramibaud, 

Lo confident, l’ami de nuire tnailre! 

lAtlIBAlD. 

TaiseS'Vous donc, ne dites root. 

LE COUVEUtEtiB. 

Plus de doute, plus de mystère, 

(Montrant fermiie.) 

C’est Monseigneur! c’est lui! 

LE COMTE, à voix buSSC, 

Misérable! crains ma colère. 

TOUS LES chevaliebs, «’indinfmf 
C'est le comte Ory. 

TOUTES lis femmes, s'ê/oignant avec e/froi, et se réfu- 
giant dans un coin. 

Le comte Ory! 

LES PATSAits, l’acançant ai cc indiynatiofi. 

Le comte Ory ! 

LK COMTE. 

Eh bien! oui... le voici. 

QUATUOR D1GE8IM0. 

Ciel! A terreur! A trouble extrême! 

Quel indigne slrat.agcroe! 

Mon cieur 

En rrémil d'horreur. 

LE COMTE, 6tts, aKoimbaucL 
O dépit cxti cQU: î 
Y-orsque j’étais sûr du succès. 


C’est notre gouverneur lui-mémo 
Qui vient dijouer mes prujeU. 

LEGOOTERMUR. 

Pour vous, et de la jiart d’un père qui vous aime 
J apporte cet écrit qu’il remit à ma fou 
Lisez. 

LE COMTB. 

Eli’ iis toi-mérne; 

D’un chevalier eslnre l’emploi? 

LE GOUVERHBt R, /l^ant. 

a I>a crol>ade est finie, 

A Et dans notre patrie 

n Tous nos preux chevaliers vont hieiilAt revenir. M 

TOUTES LES FEMMES, ftvec JÜÎ«. 
l.a croisade est finie. 

Et dans notre patrie 
Tous nos maris vont eutiii revenir. 

LE GOUVERNEUR, Usant. 

« Mon fils, pour mieux lèler des giierricrs que j’honore, 

« Je veux qu’auprés de mol vous brilliez à ma cour... 

« Mais venez... hMez-vous; car la deuxième aurore 
U Peut-être dans ces lieux les verra de retour. » 

ETISRMSLE. 

CHOEUR DK FEMMES. 

Quoi! demain?.. A bonheur extrême! 

Nos maris vont revenir; 

LE COMTE 

Quoi! domain? . A dépit extrême! 
lueurs maris vont revenir! 

RAtMBAUD. bas. 

Oui, Monseigneur,!! faut partir; 

A votre père 11 faut obéir. 

LE COMTE. 

Tl n’est pas temps... un dernier stratagème 
Peut encor nous servir. 

DAME RAGOriDB ET LKS FEMMES, OU COmtS Oty. 

Adieu vous dis, A noble comte. 

Soyez plus heureux désormais. 

LE COMTE, à part. 

Sachons venger ma honte 
Par de nouveaux sucrés, 

(Bas, à Raimbaitd.) 

Un jour encor nous reste, 

SnehODS en profiler. 

RAiMBAUD, bas. 

Quoi! ce retour fnnesle.M 

LE COMTB. 

Ne saurait m’arrêter. 

I ENSEMBLE. 

I (.B CUMTB ET SES CilMFAGNOlU. 

I Beauté qui ris de ma souUranee, 

I Bientôt nous nous reverrons; , 

Je veux qu’une douce veogüanc.e 
Vienne réparer mes olTroiits. 

LA GOMTB.SSE ET SES VEMMEg. 

Mon Œur Tenait a l’espérance. 

\jc ciel que nous implorons , 

Saurait encor, daus sa clémence, 

Nous soustraire à d'autres allnmts. 

isoLiEB, monfrani le comte Ory, 

Observons tout avec prudence ; 

Suivons ses fias, et voyons 
Si par quelque autre extravagauce 
U songe & venger ses alTrouts. 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente la chambre A coucbiT do la com- 
tesse. Deux |K>rtei latérales; porte au tond. A gauche. 
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un Ut de re}>os, et imo tabU' snr laqueUe brûle uue 
lampe. A droite, une croUéc «ur le premier pUu. 


SCËNE PBEMIÈRC. 

LA COMTESSE, DAME RAOONDE, Dames d* ia suite 
de la comtesse, groupées différemusent et oceupéei à 
des ouvrages de femmes. 

LE CHCEL R. 

Dans ce séjour calme et tranquille 
S’écoutent nos jour* innocent»; 

Et nous bravons dans cet asile 
Les entreprises des méchants. 

LA coimssK, assise et brodant une écharpe. 

Je tremble encore ({uaiid j'y pense; 

Oucl homme que ce comte Ory! 

De la vertu, de l'innocence 
C'est le plus terrible ennemi. 

DAME MAGOaDE. 

C‘cst IcnAtrc... Dienî quelle audace! 

D’un saint homme prendre la place! 

Et me prometlre mon mari! 

LA f.OMTKSSB. 

Par bonheur nous pouvons sans crainte 
Le délier dans cette enceinte. 

Qui nous protège contre lui. 

iUiseiULE. 

Dons CO séjour calme et tranquille 
S'écoulent nos jours innocents; 

Et nous bravons dans cet asile 
Les entreprises des méchants. 

[L'orage, qui a commencé à gronder pendant la re- 
prise dit chaur pri^ccrfcnf, te fait entendre en ce 
moment avec plus de force.) 

TortEs, effrayées. 

Écoutes!., le ciel gronde. 

LA COMTESSE. 

Oui, la grêle ot la pluie 
Ébranlent les vitraut de ce noble castel. 

DAtSE MA60MDK. 

Noitf sommes A l’abri!., que je rends grAce au ciel! 

LA COMTL»6K. 

El moi, lorst{ue l’orage éclate avec furie. 

Au fond du coeur combien je plains 
Le sort des pauvres pèierlm! 

(£n ce momenf cm entend au dehors, au-dessous de la 
croisée adroite .*) 

Noble cbAtoUine, 

Voyes notre peine ; 

Et dans ce domainé. 

Dame de beauté, 

^ Pour fuir la disgrâce 
Dont on nous menace, 

Donni't-nous, par grAce, 

L'büspiUUté 

LA COUTUME. 

Voyez qni ce peut être, et qui frappe à cette heure. 
Jamais le RMvUseurcux qui vient nous supplier 
N’a de cette anliquo demeure 
Imploré vainement le toit hospitalier. 

{Oame Eagonde sort.) 

[La comlne <1 Us autres dames chantent le chtrur 
suivant ; et em même tompi on reprend endehorece- 
lui qu'on a düà entessdu. L'orage redoitMi.) 
nssmiLi. 

LES FEMMES. 

(irand Dieu, dans ta bonté suprême, 

.\tatsc tel orage atficuA! 


En ce moment l’époux que j’aime 
Est peut-être aiisri malheureux. 

LA (UiMTESSE. 

Grand Dieu, <lans ta bonté supi^éme. 

Apaise cet orage affi eux! 

En ce moment relui que j’aime 
Est peut-être aussi malheureux. 

LE CHOEL'R DES CHEN'ALÏERS. 

Noble cbAtelaine, 

Voyez notre (leine; 

Et dans ce domalue. 

Dame de beautc. 

Pour fuir la üUur àre 
Dont on nous menace. 

Donnez-nous, par grâce. 

L’hospitalité. 

SCENE IL 

Les FnscEDRSTâ, DAME RAGONDE. 

DAME RACOKOE, d'un ai'c agité. 

Quand tomberont sur lui 1rs vengeances divines^ 

Quelle horreur I 

TOITES. 

Qu'avez-votiK? 

DAME BACnXDE. 

Dieu: quel crime inouil 
LA comtesse. 

Mais qu’est-ce donc ? 

DAME BACO.SDE. 

Encore un trait du comte Ory. 

De malheuren<es pt-krines 
Qui, fuyant sa poursuite, et rher*hant un abri. 

Pour la nuit seulemeut •lemandcnl un asile. 

LA COMTESSE. 

Que nos secour» leur soient offerts ! 

DAME RAGO.VDE. 

J’ai prévenu vos voeux! ce soin m'élatl facile. 

Ou aime à compatir aux maux qu'on a soufferU. 

LA COMTESSE. 

Cet dames sont-elles numbreu.<ie8? 

DAMS MAGUNDE. 

Quatorze. 

LA COMTESSE. 

C’est beaucoup ! 

DAME aAGO.VDE. 

Mais quel air! quel maintien I 

LA COMTESSE. 

Leur Age? 

DAME lAGUNDE. 

Quarante an«. 

LA C«MTRJWE. 

lA’urÿ figures? 

DAME RAGOXDE. 

.\ffretises! 

Ce comte Ory n’a peur de rien. 

Je les ai fait entrer au parloir en silence. 

Elles tremblaient encor de froid et «le fni -eur. 

L'une d’elles poiirlant, dans sa reromt.ii'-aiiec. 

De vous voir un instant demande la faveur. 

Mais c’est elle, je pense : • 

Elle approche. 

LA COMTE.SélK. 

C’est bien. 

LaisHet-DOiis un iustint. 

DAME RAGOXDE, fiu comtc Orij. qui parnff en / êferine et 
les yeux baissés. 

Entrez, ne craignez rien. 

(Foufe* les damcj sortent.) 

LA COMTESSE. 

Ragondu avait ra^ÿuu, «|ud modeste maiuUc-nl 
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SCÈNE III. 

LA COMTESSE, LE COMTE ORY. 

DUO. 

tB com. . 

Ah ! quel re^^pecl, Mailame, 

Pour vos vertus m'eiiQamnie : 

SouITrex que de mou àme 
J’exprime ici Tardcur! 

Noos vous devons Hionneur. 

LA COMTESSE. 

Je suis heureuse et hère 
D’avoir d’un téméraire 
Déjoué les projets ! 

Je suis heureuse et flère 
D’avoir à sa colere 
Dérobé tant d’attraits! 

LE COMTE. 

Ah! dans mon cœur rharmé de tant de grAce^ 

Nu craignez pas que rien efTace 
Le souvenir de vos bienfaits. 

{Prenant sa main ) 

Par retlc main, je le jure à jamais. 

LA COMTESSE. 

Que faites-vous? 

LE COMTE. 

Do ma reconnaissance^ 

Quoi ! l'excès vous oITensc ! 

Ah ! sans votre assistance. 

Hélas! lorscjue j’y pense... 

Quel était notre soit!.. 

Je tremble encor!.. 

LA COMTESSE, orec bonté, et lui tendant la main. 
Calmez le trouble do votre àme. 

LE COMTE, pressant sa matn sur ses lèvres. 
Ab! Madame! 

LA COMTESSE, souriant. 

Quel excès de frayeur! 

LE COMTE. 

11 fait battre mon c«ur. 

BASEMBLB. 

LA COMTESSE. 

Ah! VOUS pouvez sans crainte 
Braver le comte Ory. 

Ici, dau.4 cette euceinte. 

On peut rire de lui. 

LE COMTE, à part. 

Mémo dans cette enceinte. 

Craignez le comte Ory. 

LE COMTE. 

On le dit téméraire. 

LA COMTEaSE. 

Je brave sa colère. 

LE COMTE. 

On prétend qu’il vous aime. 

LA COMTES.4E. 

Lui!.. Quelle audace uxlrcme! 

LE COMTE. 

A vos genoux 
S'il implorait sa grâce, 

Madame, que feriez-vous? 

LA COMTESSE. 

D’une )>areille audace 
La boule et le mépris 
Seraient le prix. 

EKSSMILE. 

LA COMTESSE. 

Le téméraire 

Qui croit nous plaire, 


En vain espère 
Etre vainqueur; 

Moi je préféré 
L’amant sincère 
Qui sait uous taire 

I Sa tendre ardeur..^ 

I Mais ou doit rire 

Du faux délire 
Et du martyre 
D’ud séducteur. 

LE COMTE. 

Beauté si hère, 

Prude sévère, 

Bienlôlj’espére 
Toucher ton cœur; 

Je ris d’avance 
De sa défense ; 

La résistance 
Est do rigueur... 

Puis l’heure arrive 
Où la captive. 

Faible et plaintive. 

Cède au vainqueur. 

LA COMTESSE. 

Void vos compagnes fidèles 

LE COMTE. 

(5é reprenant.) 

Je les eolends... ce sont eux. . ce sont elles ! 

(A part, et regardant par le fond ) 

Mes chevaliers! sous ces humbles habits! 

LA COMTESSE, montrant une table qu'on a apportée àla 
fin du duo. 

J'ordoooe qu’on vous serve du lait et des fruits 

LE COMTE. 

Quelle bonté céleste ! 

{il baise avec respect la main de la comtesse, qui tort 
en le regardant avec intérêt. I.e comte la suit quel~ 
que temps des yeux;puisUdit, en montrant fa table:) 
L'ordinaire est frugal et le rcfias modeste 
Pour d’aussi nobles appétits. 

SCÈNE IV. 

LECOMTE, LE GOUVERNEUR, onze Chev alibis. /le «ont 
vêtus d’une pèlerine qui est entr ouverte, et laissa 
apercevoir leurs habits de eheva/iert. 

j LE CHŒCR. 

Ab I la bonne folie! 

C'est charmant, e’esl divin! 

Le plaisir nous convie 
A ce joyeux festin 

LE COMTE. 

L’aventure est jolie. 

N’est-il pas vrai. . monsieur muti gouverneur? 

LF. GOI'VEBNEIB. 

Je pense comme Monseigneur 
Mais si le duc... 

LE COMTE. 

Mon père... 

LBCOliVEBXEUB. 

Apprend cette folie. 

Ma place m’est ravie! 

Il faudra prendre garde. 

LE COMTE. 

Eh ! mais, c’est ton emploi; 

Tu veilleras pour nous, et nous rirons pour toi. 

Rien ne nous manquera, je pense; 

Car sagement j’ai su choisir 
Mes cumpagnons, pour le plaisir, 

Mou gouverneur, ]>our la prudencO, 

LE GOLVEBMEUB ^ 

' Qui peut vous iuspirur pareille exlravagauce ? 
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LE COJfTR. 

C'est mon page ïsolicr... mon rivai. 

LE GOUVERHECE. 

L’imprndent! 

LE COMTE. 

Oui, ne coDnaisAant point l’objet de ma tendresse. 

M’a suggéré Uii>méme un tel déguisement 
Pour mieux enlever sa maîtresse. 

LE GOOVERJSEUR. 

Et le fiel le punit. 

LS COMTE. 

Ea me rtVompensant 
LE CHŒUR. 

Oh ! la bonne folie ! 

C’est charmant, f 'est diviïi! 

Le plaisir nous convie 
A ce joyeux festin. 

[lit se mettent à tabie.) 

LE GOUYBRKBCR. 

Eh! mais, quelle triste ohservnnee! 

Rien que du lait.ige et des fruits. 

LE COMTE. 

C'est le repas de l'iuaoceoce, 

Mesd.iroes. 

LE GOUVEtXBim. 

Point de vin! 

SCÈNE V. 

Les PRÊCBDBins, RAIMBAUD, tenant un panier sous son 
manteau de pèlerin». 

EAIMBArD. 

En voici, mes amis. 

TOCS, se levant. 

C’est Raiœbaud ! 

RAIMBACD. 

Eo héros j'ai tenté l'aventure, 

Et je viens avec vous partager ma capture. 

AIR. 

Dans ce lieu solitaire, 

Propire au doux mystère. 

Moi, qui n'ai rie» h faire, 

Je mVUis endormi. 

Dans mon /ime indécise, 

Certaiu go(U d'eutreprlso 
Que l'exemple autorise 
Vieut m'> veiller aussi. 

O'est le seul moyen d’élre 
DigiK' d'un p^iroil maître, 

El je veux recomiaitre 
Ce manoir en détail! 

Je f»ars... Je m’oriente; 

A mes yeux se présente 
Une ciiambro él* gante. 

C’est celle du travail. 

Une harpe jolie... 

De ta tapisserie ; 

Prés d’une broderie 
J'aperçois un roman! 

Même eu une chimhrctte, 

J'ai, dans une ractielle. 

Cru voir nùstoriettc 
Du beau Tiran-le*Bianc! 

Marcliant à l’aventure 
Sous une voûte obscure. 

Je vois une ouverture... 

C'est un vuste collier. 

Dont t'étciidue immensê 
Ut la bonne apparence 
Attestaient la prudence 
Du sir de FonnouUer, 


Arsenal rc<loulahle, 

Qui fait qii’üii puise a table 
Un courage indomptable 
Contre le Sarrasin. 

Année immense et belle, 

D’une espère nouvelle. 

Plus à craindre que celle 
Du sultan Saladin... 

Prés des vins de Touraine, 

Je vois ceux d’Aquitaine; 

Et ma vue incert^iine 
S'égare en les comptant. 

Là, je vois l’Allemagne; 

Ici, brille l'Espagne; 

Là, frémit le champagne 
Du joug impatient. 

J’bésitc... 6 trouble cxtrénMt 
O doux péril que j’aime 1 
El seul, avec mol^méme, 

Contre tant d'ennemis, 

Au ii&sard Je m'élance, 

Sans compter je commence. 

J'attaque avec vaillance 
A la fois vingt pays. 

Quelle conquête 
Pour moi s'apprête !.. 

Mais je m'arrête, 

^entends du bruit. 

Quelqu’un s’avance, 

I Vers moi s’élance! 

On mu poursuit. 

Les éeboB en frémissent, 

Les voûtes retentissent. 

Et moi, je fuis soudain. 

Mais que m’importe f 
Gaiment j’emporte 
Toute ma gloire et mon butin. 

TOOfl, ôtant les bouteilles du panier. 
Partageons sou butin! 

Qu’il avait de bon vin! 

Le seigneur châtelain 
Pondant qu’il fait la guerre 
Au Turc, au S irrasin, 

A sa santé si chère 
Buvons ce jus divin. 

Buvons, buvons jusqu'à demaio. 

Quelle douce ambroisie! 

Célébrons tour à tour 
Le vio et la folie. 

Le plaisir et l'amour. 

LE COMTE. 

On Tient... c’est la touiière!.. 

Silence! taisez-vous! 

MeUei-vüus en prière. 

Ou bleu c’est fait de nous. 

SCÈNE VL 

Les nuÉcÉDBKTB, DAME RAGONDE, traversant Is théâtre 
! et sxominanf st tes pèlerines n’ont besoin de rien. 

I TOUS LES CHEVALIERS, fermant leur pèlerine, et cachant 
leur bouteille, sans avoir fair ds voir Aajjjonde. 
Modèle d’innocence 
El de Adélité, 

Que le ciel récompense 
Votre bospitalilé! 

Ab! que le ciel vous récompense! 

Utaçonde les regarde d’un air attendri, lève les ysiijs 
au etel, et s^éloigne.) 

I RAIMBACD. 

Elle a disparu, 

; Réparons bien le temps perdn, 
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LS oouvn^Ern. 

Dé craiolc encor peul ôtre 
Ou'ou n'arrlve soudain, 

FaiMuis bien disparollro 
Les traces du butin. 

{U boit.) 

TOÜ*. 

Buvons. buvons «oudaiii!.. 

Qu’Il avait do bon vio. 

Le ligueur ch.Melain! 

Pend.iut qu'il fait la guerre 
Au Turr, au Sarrasin, 

A sa suuié si rlière 
Buvons re jus divin. 

Buvons, buvons jusqu*à demain, 
uellc douce ambroisie! 
éli-brous tour k tour 
Le vin et la folie. 

Le plaisir et l'amour. 

LE C<lMTE. 

Mais on vient encore... silence! 

SCÈNE VU. 

Lis riECÈDENTS, LA COMTESSE, D.^ME RAGONDE, i*U’- 
siEiis Femees, portant des flambeaux. 

TOUS, feignant de ne pas les voir 
Modt-le d'innoceuce 
E( de nd' liié. 

Que le ciel rérompense 
Votre hospitalité! 

LA COMTESSB, à oort, üux autres femmes. 

Quel doua, ravissumeul! combien je les admire! 

{Haut.) 

Du repos voici le moment. 

Que chacune de vous, Mesdames, se reiirt 
Dana sou appai leroent. 

LE COMTE. 

Adieu, noble comtesse... ab ! si le ciel m’entend, 

Bienldt viendra riostaut peut-être, 

Où |K)urrai vous faire connaître 
Ce qu'éprouve pour vous nnon coeur recoonaUsant. 

TOUS. 

Modèle d’innocence 
El de fidélité. 

Que le ciel récompense 
Votre ho^piliiUté ! 

(le comte et U$ chevaliers prennent les flambeaux des 
mains des dames, et te reltrcnf.) 

SCÈNE VIÎI. 

LA COMTESSE, DAME RAGONDE, ouElques Arrnss 
Dahis. 

LA coMTBSSB, Commençant à défaire son voile. 

Oui, c’est uue bonne œuvre, et q^i, ilaus notre zèle, 
(A^^outonl.) 

Doit nous porter bonheur. On sonne à U tourelle. 

Qui vient encore? 

DAin lACOKDE, regardant par la fenêtre. 

Un 

LA COMTESSE. 

Un |Mge dans ces lieux, 

Dont l'encetnte e«t p.ir nous aux hommes interdite! 

Je veux savoir quel est l’audacieux... 

SCÈNE IX. 

Les prececiets, ISOLIER, et lu ictru Feims.. 

tSOLIBE. 

C’est moi, belle cousine, et point je ne mérite 

Le lier courroux qui brille eu vov beaux yeux. 


LA COMTESSB. 

Qui vouk amène ici? 

ISOLIEE. 

Le duc mon maître. 

Il m’a rhargi; de vous faire connaître ^ 

Que les preux clievalicrs... 

DAME BAGOXDE, 

Pat loi, mon cœur frémit. 

iSOLlBB. 

Qu'on attendait demain, arrivent cette nuit. 

TOUTES. 

Quoi! nos maris. . bouté divine!,* 

ISOUEB. 

Seront de retour à minuit. 

Oui, dans l’ardeur qui les domine, 

Ils veulent en secret vous surprendre ce soir. 

TOUTES. 

Ah! cet heureux retour comble tout notre espoir! 

ISOLIEE. 

Le duc le croit aussi ; mais il pense en son âme 
Qu’un mari bien prudent prévient toujours sa femme. 

Un boulieur trop subit peut être dangereux 
DAME EAGOilDE. 

Quoi! nos maris enfin reviennent en ces lieux! 

Ah! le ciel les devait à nos vives tendresses. 

Je cours en prévenir nos aimables bétesses. 

tsouBE, rorr^ronl* 

Et qui donc? 

DAME RAOOIVOB. 

Quatorze vertus... 

Que le comte Ory, votre maître. 

Poursuivait. 

ISOLIEE. 

De terreur tous mes sens sont émus. 

Achevez... ce sont peut-être 
Des pèlerines? 

DAME EAGOEOE. 

Oui, vraiment. 

ISOLIKE. 

C’est fait de nous... Sous ce déguisement 
Vous avez accueilli le èonite Ory lui-mème, 

El tous ses chevaliers. 

TOITIS. 

O ciel! 

LA COMTESSE. 

Terreur extrême! 

DAME EAOüKDE. 

Que dire à mon mari, trouvant en ses foyers 
Sa chaste épouse Avec quatorze rbevaliers? 

TOUTES. 

Hélas! à quel péril sommes-nous réservées? 

ISOLIEE. 

Une heure seulement, et vous êtes sauvées. 

Ou va nous secourir... Il faut gagner du temps. 

TOUTES. 

Hélas! hélas! je tremble! 

LA COMTESAB. 

Plus terrible à lui seul que les aulres ensemble. 

Le comte Ory... le votcl... je l’entends. 

{Toutes les darnes s'enfuient en poussant un grand rri. 
Isolier va souffler la lampe qui est sur le guéridon, 
puis, s'enveloppant du voile que la comtesse t ient 
de quitter, il se 8/ucesur le canapé, et fait signe à la 
comtesse de s’af^rucher de lui.) 

LA COMTESSE. 

D’effroi je suis toute saisie. 

ISOLIEE. 

Dame tant chérie! 

Ame <le ma vie! 

I Ne craignez rien, je suis auprès de tous. 
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SCÈNE X. 

ISOUER, (Miû *ur/« CÆMflpr ; LA COMTESSE, rfe&oMf, 
s'appuyant prés de lui; LE COMTE, sorlant de sa 
chambre» 

(La fiHit est complète.) 

TRIO. 

LE C(^1IT1. 

A la faveur Ho celte nuit obscure, 

AvatiçHus-nous, et üqus U réveiller, 

U faut cé<ler au tourment que j'eiiuure; 

Amour me berce, et ne puis sommeitur, 

ENSEMBLE. 

LA U»MTE8SB. * 

Ail! sa seule préMure 
Fait palpiter mon c<£ur; 

La nuit et le silence 
ReHoublent ma frayeur. 

ISO LIER. 

De crainte et d'espérance 
Je K'iis battre mou ræur. 

La nuit et le silence 
Redoublent son erreur. 

LE COMTE. 

D'axnour et d'c>pOranea 
Je sens battre mon coBur; 

Et sa seule présence 
Est pouc moi le bonheur, 
isouiiij bas, à la eomtessô. 

Parlex*lui. 

LA COMTESeS. 

Qui va là? 

LE COMTE. 

C'est moi : c’est soeur Colette. 
Seule, et dans cette chambre où je ne peut dormir. 

Tout me trouble, et tout m’inquiète. 

J'ai peur... permuttoz-moi... près de vous... de venir. 

isouEB ET LA coMTLaâC, à part. 

Ah! quelle perfidie! 

LE COMTE, acan^onr pris d'Isolier. 

O moments pleins de charmes! 
Quand on e^t deux, on a moins peur. 
laoLiER, à part. 

Oui, lorsqu’on est deux. 

LE COMTE, prenant la main d'Isolier. 

Ab! je n’ai plus d’alarmes. 

LA COMTESSE. 

Que faites-vous? 

LE COMTE, pressant la main d’Isolier. 

pour moi plus de frayeur! 

Quand cette moiu est sur mon cieur. 

LA COMTESSE, ô p<irt, et riant, 

11 presse ma main kur son coeur. 

ISOUEB, 6of, à la comtesse. 

Beauté severe, 

Lûissei-ie faire; 

Sou bonheur ne vous coûte rien. 

LC COMTE, à pari. 

Grand Dieu ! quel bonheur est le mien t 

B.VSEMBLB. 

LE COMTE. 

D'amour ot d’espérance 
Je sens battre mon cœur; 

Amour, par ta puissance. 

Achève mon bonheur. 

LA COMTESSE. 

Ab! sa seule présence 
Fait palpiter mou c<eur; 


La nuit et le silence 
Redouhlciit ma frayeur. 

L>OLlEA. 

De crainte et d'espj'iance 
Je sens battre mon cœur; 

Sachons avec prudence 
Prolonger son erreur. 

LA COMTIWE. 

Maintenant, je vous eu supplie, 

I Smur Colette, rentres chef vous. 

LE COMTE, à tsoiier. 

Vous quitter... c'est perdre la vie... 

Oui, je demeure à vos geuo«\. 

LA coMTiMB, âpart. 

(/foui.) 

Je tremble. O ciel! qae faites-vous? 

LE coun. 

Saches le feu qui me dévore I 
C’est un amant qui vous inodore. 

LA coMTnan. 

Ah! grand Dieu! quelle trahisODl 

,iB C9VTE. 

L’amour qui trouble ma raison 
Doit me mériter mon pardon. 

(.4 Isolfat éut t«euf te tooér.) 
Ne m’ôtift jiMut, je la réclaine, 

Celte main que ma vive Qamme... 

* LA COUTESÀE. 

Ab! comme ooiw ms presses I 
Laisses-moi. 

LE cums, embrassant Isolier. 

Vrai Dieut Madame, 

Peut-on vous aimer aues? 

(£n es moment on entend tonner la cloche, et un bruit 
de clairons retentit à la porte du château. Lee 
/'snimssdsfa comtesse te précipitent dans l’appar^ 
tement, en tenant des (lambeaux.) 

LE COMTE. 

O ciel 1 quel est ce bruit? 

uouBB, ystoni son tioffs. 

L’heure de la retraite. 

Car il faut partir. Monseigneur. 

LE COMTE, le reconnaiuant. 

C'est mon page Isolier! 

ISOLIEA. 

Celui que sœur Colette 
Embrassait avec tant d’ardeur. 

LE COMTE. 

Je suis trahi! crains ma colère! 

ISOLIEA. 

Craignes celle de mon père! 

11 arrive dans ce castel. 

Entendes-vous ces cris de joie? 

LE COMTE. 

O ciel! 

SCÈNE XL 

Les PRECBDE irrft ; LE GOUVERNEUR, RA1M6AUD, Com- 
pagnons DU COMTE Oay, en h<d>its de ehevaHers, et pa» 
raissant à la grille a droite. 

LE CHOEUR. 

Ah! quelle perfldie! 

Nous sommes tous 
Sous les verrous ; 

Délivres-nous ! 

LE COMTE. 

Je suis captif ainsi que vous. 

LA COMTESSE. 

Vous qui faites lu guerre aux femmes, 

Vous vuiU doue nos prisonniers! 
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LK COItTE. 

Oui, noQ» sommes vaint^us! à vos pioüs, nubles liâmes, 

Je üetrunde merci pour tous mes cbevalierâ. 

Pour leur rançon qu’exigci-vous? 

LA COHTBSSB. 

Un gage 

Votre départ... Évites le courroux 
De DOS maris 

ISOLIBB. 

Par un secret passage 
Je vais guider vos pas, et votre page 
Fermera la porte sur vous. 

LS COMTE. 

Cest lui qui nous a joués tous. 

LA COMTESSE. 

Écoutes ces chants de victoire... 

Ce sont de braves rhevaüers 
Que l’amour ainsi que la gloire 
Ont ramenés dans leurs foyers. 

LE COMTE BT SES COMPACNOKS. 

A l'hymen cédons la victoire. 

Et qu’il rentre daus ses foyers. 

Quittons ces lieux hospitaliers. 

{iiolûr ouvre à gauche une porte secréte, par laquelle 
lé comte Ory et ses ehevaiiers disparaissent. An ce 
moment M'ouvrent les portée du fond. Le duo et les 


ehevaiiers revenant de la Palestine entrent, précédée 
de leurs écuyers, qui portent des etendtâ^ et des 
^atxceaiLr d‘armes. Dame Itagonde et tes autres 
femmes sepnfcipitcnf dont les bras de leurs morts, 
et la comtesse dans ceux de son frère : puis Isolier 
vo baiser la matn du romfe de t'onnoulieTS, qui la 
relève et l’embrasse per»dant le ekaur suivasU.) 

LK CliCEUR. 

Honneur aux fils de la \irtoire^> 

Honneur aux braves rhevaliert, 

Que l’amour ainsi que la gloire 
Ont ramenés dans leurs fuyers! 

DAME BAGUNDE, Ô SOfI mari. 

Seules, dans ce séjour, uous vivions d'espérance, 
Attendant le retour de nos preux chevaliers! 

Et nous n’avons reçu, pendant cinq ans d’absescM, 

Aucun homme eu ces lieux. 

isouEE, ouf maris. 

Vous êtes les premiers. 

LE CHŒUR. 

Honneur aux fils de la victoire, 

Honoeur aux braves chevaliers. 

Que l'amour ainsi que la gloire 
Ont ramenés daus leurs foyers! 


riM DE LE COMTE OBt. 
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oHuu 10 Acni 

Reprt'-srnté, pour ta première fois, sur le théâtre de l'Académie royale de Musique^ le 6 mars 4838- 

MUSIOUE DE M. HÀLÉVT 


{ItrMmnaQra. 

^ LORRNZO, intendant de Médlclf. 

LÉONORE, femme de la suite de Glnerra. 
TEOBALDO, sacristain de la rathéüraie 
de Florence. 

ANTONIETTA, Jeune paysanoe. 

. SaiCRBuat. 


COSME DE MÉOICIS. 
GINEVRA, U mie. 
MANFREDI, duc de Ferrare. 
6U1D0, jeune sculpteur. 
mCCIARDA, cantatrice. 
FORTE-BRACCIO, condottiere. 



La scène sa passe en Toseanej an &SSR 


ACTE PREMIER. 

Le lh<^ltre représente un Tillage à quelques licnes de Flo< 
reitccjà droite du spectateur l’entrée d'une ferme, à 
gauche l'image dp la Madone de FArc. 


SCÈNE PRE.MiÉRE. 

(Des villageoii précidét de dtux jouturt dê museffe 
t'fettrtéffsi /aire feure dévotions à la dfadonê de 
VAn.) 

CHŒUR. 

L’écho de uos montagnee 
Retentit en ces lieux! 

Dans ces vertes campagnes , 

Nous accourons joyeux! 

Que la ttlnte Madone, 

Qui préside à nos Jeux, 

En tous les temps nous donne 
Amours et jours heureu-u 
C’est aujourd'hui la fête, 

La fête du hameau. 

Danses, jeune flUette, 

Sur ce riant coteau. 

(Paraissent des seigneurs et des dames de la ville qui 
se mêlent aux paysans et aux ouvriers.) 

Lis TII.LACBOISBS, i$s montrant du doigt. 

Les dames de Florence, en gai pèlerinage. 

Quittant leur palais et leur parc 
Avec leurs amoureux, viennent dans ce village 
Fêter la Madone de l’Arc. 

POiTX*saACCio et plusieurs eondotlieri entrent en ce 
moment. 

Du vin!., du vin!., dans ce divin breuvage 
Noyons notre chagrin. 

Du vin!., du vin!., allons, dn vin! 

{On leur en apporte ainsi qu'aux ouvriers qui viennent 
de s'asseoir en rond à ta droite du spectateur.} 


UR orram. 

Mes amis, moi. Je bois au bonheur de Florence, 
tm Airns. 

Moi, Je bois h 1a paix qui fait son opulence. 

paeMiBs onvRisa. 

A notre Gonfalcoier. 

DEUXIÈRE OOTRin. 

Au soutien de l'onvrier. 

TOUS LES OtJVaiEBS. 

Au père de la patrie, 

A Cosme de Médicis, 

Buvons. Buvons, mes amis. 

Aux beaux-arts, à rindustrle. 

Au père de la patrie, 

A Cosme de Médicis! 

rORTR-SlACClO. 

Pour moi, condottiere. 

Qui vis de la guerre, 

La paix m’est contraire 
Et ne me va pas! 

Pour de l'or j'engage 
Mon bras, mon courage ; 

Vive le pillage! 

Vivent les combats ! 

De la Toscane à la Calabre, 

Il n'est qu’un droit., celui du sabre! 
Aux plus forts les plus riches parts! 
Vivant en prince et sans rien faire. 

Le soldat règne par ta guerre. 

Au diable la paix et les arts! 

BNSBMBLB. 

CHŒUR DES C0ND01TTERL 

Pour moi, condottiere. 

Qui vis de la guerre, 

La paix m’est contraire 
Et ne me va pas! 

Pour de l’or j'engage 
Mon bras, mon courage; 

Vive le pillage! 

Vivent les combats! 


Digilized by Google 



ES (JCÜVRES COMPl.ETES DE SCRIBE. 


cnnruR des vili,\geois. 

C'pst uiijotirij'liiii la fiitv 
La f<.4e <lu hameau, 

Dansci, jeune lilletle. 

Sur re riaut coteau! 

Que la mainte Nfu<lunA^ 

Qu'un ct-li'bre eti rus tieul, 

Eu tous les lem|>s vmis donne 
Amours cl jourx heureux. 

CHCEüB D’OUVRIERS. 

Buvons, buvons, mes amis, 

Aux bcaui-arls, à riiidustrie. 

Au |)ére «le la patrie, 

A Cusme du Médicis. 

PORTE-BIIACCIO. 

^.Bourgeois qu’oo i-UiUe 
Kn les rab<;mmaitt, 

«m'oQ lull^ 

Tout'M M^iRtiaUfT 
Viergef' eh ilaiiwA , 

Qui vont, sehpli^H, 

Balgn cf jle>: hrs btrmel 
Le co^pjfS'Cft mhaal ! 

Enivrant breuvage, 

Joÿeux eotrutieus... 

Un jour de pillage 
Donne toos ces bieni.M 
Puis k U Modonâ 
(hî tient hmiiHemefttÿ 
Pour qu'elk p.trd/Mioe 
L’erreur momcutl 
8a doure 
Nous donne 
Puis on rwotnmen^. 

Et totijours aiiud I 

{Let viUageoises ef les ouvriers effrayés veulent s'élût- 
gner des eonâottierl.) 

FORTK-tRACCio, oogr fptnmts. 

Ne craignes rien... Lorsque je suis aimable. 

Je ne le suis point à demi ! 

iAux ouvriers. > 

Et cette main si redoutable 
Sait trinquer avec un ami ! 

(5»e plaçant au mlliru d eux.) 

Avec vou.s, rhers ramarades, 

Je bois tour à tour 
Aux beaux-arts, A l’amour! 

Et portant maintes ra^idoi 
A la paix, 

Que jamais 
Je ne fais 
Sans regrets, 

Je Veux me mi'nirer votre frtrel 
Aux plaisir'*, aux amours 
Un romioitlerc 
Boit toujours. 

(Les pai/«/it)s ef les pay.xarnf.s rassurés se ni^fenf aux 
roiidoilirri, gui, en «fonnarif et buvant avec ettx, 
leur «iero6en/ leurs bourse» et leurs bijoux ga'ils ap- 
portent à Forte-Braccio, leur chef). 

{Chaur général après teguel les paysans s'éloignent.) 
tu CdMioriiisr., montrant tes bijoux qu'ils ont pris. 
La bonne aubaine! 

ruuTt-BMACCio, aux eondottierrl qui l’entourent. 

Et la .seule aiijoiit rl'hiii 

Qui nous revienne à nous, jiauvres cundollienî 
Car eu vieux Médicis, «juc Flomirc r«'Sji*'ete, . 

Knnchil, j eu « oiivic-ui., le ]>emtre ou ran hilerle, 

blaib les combats^ moiUiuu, par lui »out iocpn»cs^ 


Et les condottieri rotent les bras crouAs! 

C'est un abii»! ! ! 

DUXIbVi: COXDOTTIEBE. 

C'est une boute! 
Foan-BBA«xio. 

Je ferai désormais la guerre pour moa compte. 

UBL'XlEai CÜKDUTTIERF.. 

Contre qui? 

FORTr-BHACriO. 

Contre tous! . Brigand! . C’est uu état 
Qu’exerce avec honneur plus d’uu grand potentat! 

10Ü8. 

Noos te seconderons ! 

FOBTK-iaACCio, àdems-oofj. 

Eh bien!., pour nous peut-être! 
Ud bon hasard des aujouni’hui peut naitre! 

La Hadone de l’Arc nous aidera! 

TOUS. 

Comment? 

FORTs>nBA«.cio, de tnéme. 

Les dames du graml ton. c*o«t l’ordinaire usage. 

Ne se mêlent jamais à ces jeux du village, 

Que sans suite... en secret... s4>us un dé::ni'iement!.. 

Si nous pouvions en enluter quc)«iu'uue, 

La rançon serait bonne ! 

DurxiÉni coxDOTtiEit;. 

A nous tous, 1a fortune ! 

TOl’B LU AlTaU. 

Ainsi que les périls .. 

OBVXitaB coancfftitu^ ci Pbrte-Braeeio. 

Regartie... qui vient U? 

Quel superbe équipage ! 

roBTE-BBACCio, reyardofif dans la coulisse, à .^oucAe. 

Eb! mais... cVst RicciarJ 
La plus belle dos raalalrices, 

I De nos jeunes seigneurs l’amour et les délires ! 

Rien aUutcr!.. sons cesse une escorte d*hoimear, 

El le duc «le Fcrrare e«l son adorateur! 

DniXIÉMIi: COinKlTTlERK. 

Un libertin, dlUon. 

mTB-BRACOIO. 

Un seigneur i|ue j’honore; 

Car U pale et trës^bion... 


SCÈNE il. 


Les FRXCKDinvTs ; RICCIARDA, MANFRF.DI, ^ui lui donné 
la main; flisiluu Pao»:^ ET SKlü^ElHS gui Vaccon^ 
pognent. ^ 

m 

RICCIARDA, au duc de Ferrare. 

Oui, je le dis encore, 

La fortune ou le rang ne peut rien m’inspirer ! 

Si vüu* Tonie* qu’oti vous adore, 

Nobles seigneurs, faites-vous adorer! 

Surtout résigiiez-vuu» (car tel est mon système) 

A l’iucoiivlancc aussi bien «pi’aut reftis. 

Vous êtes rois, «|uand on vous aime, 

Et rien... sitét qu’on ne voua aime plus! 

MAKPREm. 

Ainsi vous re|>ouA«ex et me» vaux et ma nainroe? 

RICCIARDA, riuuf. 

Tel est mon bon pUisir! 

MANFKiJU, à part. 

\ ieiiue un autre moment. 

Je prendrai ma rtivauche ! 

(/fauf, à Ilicciarda.) 

Et pour Wuclier votre Âme. 
Que faut-ü «lonc? * 

RICCIARDA. 

fil «-aprifo... un Instant. 

Cet aiiiant in.ilhi ureiix, que m.i lierté scvei'u 
lUeiit hier avec <U«lai{i^ 
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cni)ü ET GINEMîA. 


:J9 


AiijourU*hui pourrait bieo me plaire 
Ft m*enouver le luiulemaio! 

(Àpfreet aiit (rujdo qui rentredans ta ferme, àdroite ) 
üliiuvoyeK» Moof^eigneur, quel e»t <ione ce Jeuue homme 
Qui, rêveur et peD»if, s’avanre lenterauut? 

SCiLNE III. 

Lb 5 paECEPr<n, 6U1D0 

aicciARDA, le reirordonf toujoure. 

Il a quelque chagrin I 

KAKriRi)!, souriant. 

C'est un étudiant! 
aiCClARDA. 

Ab! vous croves... 

(A Manfredi.) 

Sarhes comme ou le nomme. 
HARFaBDi, dt^ec fierté. 

Moi?.. Madame? 

aicciAtDA, d'un ton impératif. 

Oui, je le veux 1 

(Manfredi réprime un mouiiemenf de colère, s’incline 
respertueutement devant BireiardOf *'nppror/ie de 
Guida, qu'iis(due, et avec lequel il came pendant 
quelque temps à voix basse, puis il revient près dé 
Kicciarda.) ^ 

■AitruDi, à Riceiarda. 

Guido !.. tel est son nom ; il naquit en eex lieux ; 

Voici les champs, U ferme de sa mère. 
aiCCURDA. 

Quoi! simple paysan!.. 

MATtFREDI. 

O’uu fameux statuaire 

Il reçut les leçons. 

aicCLAADA, à L'ofx haute, et regardant Guido. 

Et je prévois qu'un jour 
11 doit, par son talent, s'illustrer a son tour. 
l6'u«<io, et! eriteudunt ces mots, s'approche de Ric- 
ciurda, ju'tl remercie par un salut.) 

TRIO. 

KICCIARDA, à Guido, lui montr(mt sa ferme. 
Quiliei cette obscure rabane ! 

El loin du vulgaire profane. 

Au sein de nos palais pompeux. 

Que votre art brille à tous les yeux ! 

OUIDU. 

Sous le beau ciel de la Toscane, 

Celte humble et modeste cohaiio 
IMolt a mut! cœur, rit à nies yeux. 

Plus qu’un palais en d'autres lieux! 

RICCI AIDA, tut montrant .Manfredi. 

QiMiid le duc de Kerrare, en g -iiéreux Mécéoe, 

\ ous offre ses trésors, ainsi que sou appui ? 

HANFRLDi, etonrM. 

Moi? !»ignora... 

RicciABDA, ô demi-voix. 

S.IUS doute! aimcs>>uus mieux Ici 
Que CO soit moi qui prenne celle peine? 

J’y couseus, et je vais ie p^téger ! 

MAKFKEni, avec dépit. 

Eh ! U >n. 

GiiiDo, re^ardawt Ricciardo. 

Tant de bontés confondent ma raison! 

[A Manfredi-t 

Groves a ma roronnaissance; 

Mais dussies-vous m'utfrir le sort le plus heureux. 

Je nu puis à présent in’éloiguer de ces lieux. 

mccuaiiA, avec coquetterie et satisfaction. 

Que dtl'il? 

■AKFaxni, avec colère. 

Esbil vrai ? 


cmmi. 

Non, seigneur, jo ne piuix. 
Dans ce moment surtout m'éloigner de ces lieux. 

RICCIARDA. 

Et pourquoi donc ? 

lANFRKm. 

Parlez ! 

GtTIDO. 

Je n'ose! 

UCCtARDA. 

Je le veux! 

Cütbn. 


ROMANCE. 


piEmei cnüPLET. 

Pendant la fête, une inconnue. 

L’an dernier, parut À nos jeux f 
Depuii» ce jour, sa douce vue 
Remplit mon ccpur, charme mes yeux. 
Quand sur ces monts vint la nuit sombre. 
Elle partit !.. je l'implorai ! 

Hélas! elle a fui comme une ombre. 

En me disant : Je reviendrai. 


■ANPRKDI. 

Et quelle est^lle? 

GUIDO. 

Je l'ignore! 

BICCIABOA. 

Et vous l'almcz ? 

GUDO. 

Oui, je l'adore I 

Espérant son retour, je compte le.s instants I • 

RtCClARDA. 

Et que faites-vous donc depuis lors? 

. GUIDO. 

Je l'attends ! 

RICCIAROA. 

Elle est donc bleu joliu ? 

CUDO. 

O volupté soudaine!.. 

Ici même, en ces lieux... ma main serrait la sienne, 
Je tremblais...: un nuage obsi-iini.ssatt mus yeux! 
RICCIAROA, d'un otr de compatsion. 
Est-il possdile? 

GUIDO. 

Et duvinaut ma peine, 

Avec uu doux sourire où j'al cru voiries deux. 

Kilo m'a dit : A la fétu prochaine. 

RICClARDA. 

Dans un au? 


HANPBCDI. 

Aujourd'hui ? 

CI'IDO. 

Vous voyex si je peux, 

Même pour un trésor, m'éloigner de ce» lieux. 


DEUXIEME COUFLET. 


Hélas! si Dieu, trompant mon rêve. 
Ne U rend pas à ma douleur; 

Si ;H)ur jamais il mu l’enlève, 
Plulùl la mort qu’un tel malheur! 
Ces lieux, si chers é mou enfance. 
Oui, pour jamais, je les fuirai!.. 
Mais, nuD, je garde une espérance ; 
Car elle a dit : Je reviendrai ! 


MAVPREDI rr RICCIAROA. 

Adieu donc, et bonne chance 
Dans vos projets amoureux ! 

Du la fête qui commence 
Eiileudcz-vons les rris joyeux ? 

(Manfredi et Riceiarda se perdent dans ia foul^, 


et 
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GuidOf après avoir regardé quelque temps les jeunes 
paysannes qui arrivent, remonte le théàtref re- 
gardant et cherchant toujours. — Il disparaSt. — 
Commencemtnl d« la fête. — Danses et jeus villth 

geois.) 

SCÈNE IV. 

(Au milieu des danses parait Ginevra habillée en vil- 
iageoise; elle après d'elle Lorenxo et deujc de ses 
femmes. — Elle s’assied sur le bane, à dr<H’fe, et re- 
garde la fête d’un air preoceupl.) 

LÉoNORE, à Ginevra* 

A res jeu\ villageois, dont TaMpect nous eoehaole, 

ImT belle Gioevra se montre iiidilTérente! 

GINBVM. 

Non, vraiment ! la fête est cbarmaote ! 

Mai> l*âQ dernier.,, ronsemble en était plus brillaDt. 

El puis, mon noble père au palais va m^atteodre. 

{A Lorenzo.) 

Vo)es !.. Et que mes gens iri Tiennent me prendre ! 

{Lorenzo s’éloigne. t 
lSonoib, à Gtnevra. 

Mais ne rraigoez-vous pas que ce déguisement?.. 

GiNEvaa. 

C*est à lui seul que je dois ma bravoure î 

Et de la foule qui m'entoure 
l'affronte sans danger l'aspect indifférent. 

(En ce moment lés danses prennent tus earaetire ptue 
vif et plus animé: en mémoire de la Madone de 
CAre, on voit paraître, sur vn char tratné par deux 
chevaux, une jeune villageoise, en Diane chasseresse, 
tare à la main et le carquois sur Vépa^Ue ; au milieu 
du cMr, une tmmrme cor^etlle de rotstni, el sur le 
devant, des jeunes flUes couronnées de pampres verts, 
emblèmes de la chasse et des vendanges, fêtes an/i> 
qttes encore en tuage en Italie au seizième siècle. 
Les paysans et paysannes se précipitent autour du 
char, et entraînent dans ce mouvement Léonore, qui 
s’était avancée par eurioei'fi. Ginevra se trouve sé- 
parée de sa compagne. El/e remonte le théâtre pour 
ta suivre, lori^e Guido s’offre à ses yeux. BUe re- 
vient vivement sur tes pas.) 

SCÈNE V. 

GINEVRA, GUIDO. 

GCiDO, l’apercevant . 

Ah! grand Dieu! qu’ai-je vu?.. C'est elle! 

Gl^EVRA, à part. 

Ce jeune villageois!.. Ma mémoire fidèle 
lie rappelle «es traits et ses discours... FuyonsI 
GViDO, la retenant. 

Ah! ne me qiUttei |»as!. no m’dtex pas si vite 
Et mon bonheur, et mes illusions! 

OIKEVRA. 

Guido! Guido! c’est trop t’écouler et je «lois 
Confier à toi seul une innocente ruse, 

Dont mon cœur se repent, hélas! et qui l’abuse. 

Gl’IDO. 

Eh! qui donc êtes-vous?., parles! 

OniEVRA. 

Tais-toi, talsdoi! 

No vols-tu pas que vers nous ou s'avance? 

SCÊ.NE VI. 

Les pRtcÉOF.KTs; FORTE'BRACGIO et ses CoarAOROXS 
s’aroncent arrcprecaufion ou fond du fAedire. 

ClKEVRA. 

Us nous observent en silence; 

I.,eurs sombres regard)» me font peur. 


GUIDO, lui prenant la moiA. 

Je serai votre défenseur! 

FORTB-RRACCIO ET LES COUDOTTIIU. 

Ndhs qui cherchons aventure. 

Enfin, voici dans ces lieux, 

Rentrant Ginevra.) 

Et belle et riche capture 
Que le ciel offre à nos yeux! 
obuxiAxb cONDomEiB, à Forté-Bmeeto. 

Surtout ne va pas te méprendre! 

PORTX-RBACCIO. 

Eh! non... d'un carrosse brillant. 

Sous ce même dé;:\nsement 
Bej)|H) tanldtla vit descendre. 

OniEVRA, à part, et regardant autour d>/le. 

Et me» gen» qui tie viennent pas! 

GUIDO. "• 

Ne craiijrnea riru ! prenez mon bras! 

TRoisiéifx coia>orTtFRe. 

Oui, je le jure sur mon Ame, 

Ce doit êlie mie grande dème; 

Car des seigneurs «uivaient pas. 

rORTB-BRACClO ET LIS ALTRU. 

Quoi! des seigneurs suivaient ses pas? 

FJISnSLB. 

fORTB-BRACClO ET LE CMSUt. 

Nous qui cherchons aventure, 

Eté., etc. 

GUIDO. 

Que votre cœur se rassure, 

Etc., etc. 

GIKETRA. 

Oui, leur sinistre figure. 

Etc., etc. 

PORrB-BRACCiO. 

Knlevons-la sans bruit!... la moindre alerte 
Causerait ici notre perte ! 

GlEEVRA. 

Leur aspect me glace d’effroil 
GUIDO, monfronf la ferme à droite. 

Dans cette ferme... là... chez moi, 

Venez, vous trouverez asile ! 

{Guido, tenant Ginevra par te bras, se dirige vert ta 
ferme à droite. Forte-Sraccio et les condottieri s'a- 
vancent doucement derrière eux, les séparent, les 
entourent, et leur mettent un moucAoir sur ta 
bouche.) 

FORTS-RRACCto, à Guido, qui te débat. 

La résistance est inutile. 

{Aux condottieri qui entourent Ginevra. 

Entralnez-la!.. (A Culdo.) Tais-toi! tals-tol! 

Pas un cri!... pas un mot, ou ce poignard fidèle 
Timmole à l'instant même’ 

GOiDo, dégageemt ton bandeau. 

Ah! tout mon sang pour elle. 
(CHofir O Aaute roix prés la porte de la ferme.) 

A moi, mes amis, à moi! 

Accoures!.. 

{Forte-Braecio le frappe de son poignard.) 
Je suc ombe ! 

(/I romàe éi'onoui sur le bane à droite.) 
SCÈNE Vil. 

Lbs PRÉCÉDENTS, pATSANS BT Gbns de la ferme, accou- 
rant au bruit; LÉONORE, LORENZO, et des Douks- 
TiQUEs de Ginevra ou de# personnes de sa suite. 

LORENZO, voyant Ginevra qui, dégagée des condottieri, 
a couru près de Guido et lui prodlyt/e des secours 

Ah! qu'est-ce que je voi? 
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IHSSniB 

LOBBHIO BT SA SUITE ET LES PAYSANS, mOfl^ranf FOtU- 

Braccio. 

! '-»'«»'»•; ■ 

O'i'un rbàUmeDt vengeur 
D’un attentat semblable 
Punisse la fureur! 

(ilfontrant Gutdo.) 

Par quelle récomiiense 
Payer un tel seruurs? 

Quand c’est pour sa défense 
Qu’il a donné ses jours! 

CiNEVEA, regardant Guida. 

O remords qui m'accable 
Et me poursuit, hélas! 

C'est moi qui suis coupable, 

J'ai causé son trépas ! 

Ah! ma reconnaissance 
Le bénira toujours. 

Quand c’est pour ma défense 
Qu'il a donné ses jours. 

yoiTE'BiACCiUjfii'on n désarmé efçu’on /ient enchainé. 
Gens de justice... uu diable! 

Je bravo leur fureur!.. 

On est toujours coupable 
Quand on a du malheur ! 

;S« croiionf tranquillement le» bras,) 
D'une value défense 
A ({uoi bon le secours, 

S'il faut que la polcuce 
Termine ici mes jours? 

L0aEM£0,6aa, à Gt'nerra. 

Sans être reconnus, partons! 

GiNtYEA, restant prés de Guida, qu'e//e cherche à rap- 
peler à ta vie. 

Je no le puis! 

LOEENXo,de ui^me. 

Venei. . éloignons-nous. Que dirait Médicis, 

Si le nom seul de sa ûlle chérie, 

Dans cet é\énement se trouvait compromis!! 

criDo, revenant à lui et étendant la main. 
Fnincesra! ! 

CtNBVEA . 

Quel bonheur! il revient à la vie! 

L'N DES CYNS de Ginevra qui jutque-là a donné ses soins 
à 6’uido. 

Et maintenant je réponds de ses jours! 

GINEVaA. 

C’est à vous que je le confie. 

GC1DO, de mime et sans la voir. 

A toi, Francesea!.. pour toujours! 

ci.vevRA, ri part, le regardant. 

Quel trouble eu mon cœur vient de naître? 

C’esl moi qui le fais soutfrirl 
Et sans me faire connaître 
Pour jamais il faut le fuir! 

ENSEMBLE. 

GINEVIA. 

O remords qui m'accable 
Et me poursuit, bêlas! 

C’est moi qui suis coupable, 

J'ai rau.sé son trépas! 

Ab ! ma reconnoi-ssance 
Le bénira toujours, 

Quand c'est pour nia dvfen.se 
Qu’il a donné scs jours. 

LONENIO KT LE CilOEUN. 

Veilles sur le coupable; 


Qu’un chitiroent vengeur 
D’un attentai semblable 
Punisse la fureur. 

Par quelle récompense 
Payer un tel secours? 

Quaud c’est pour sa défense 
Qu’il a donné tes jours. 

rOtTE-BEACClO BT LES COMDOTTlEll. 

Gens de Justice... au rliable! 

Nous bravons leur fureur; 

Oui! d’un forfait semblable 
Voilà! voilà l’autour! 

D’une vaine défense 
A quoi bon le secours. 

S’il faut que la potence 
Termine ici mes jours* 

LE nue DE PENEABB BT NicctABOA, entrant ensemble dan» 
ce moment, 

O plaivir ineffable 

Qui fait battre mou cœur! 

D’une fêle semblable 
L'aspect est enchanteur. 

Surtout quand l’espérance. 

Venant charmer nos jours. 

Promet la récompense 
A de tendres amours. 

GINEVRA, apercevant Afqnfredi. 

Dieu! le dur de Ferrare!.. Ab! craignons en ces lieux 
Et sous do tels habits de paraître à ses yeux! 

{Elle s'éloigne de Guido et passe avec Léotiore et La- 
renzo à l'extrémité du théâtre. Guido est adroite, 
Manfredi et Rtedarda au milieu. Au fond, Forte- 
i^raccio ef ses campagnans, qu'on reftenf prûon- 
m’ers.) 

RicciANDA, opereerant Guido et courant à lui. 

Ah! que vois-je? mon jeune artiste! 

MANFREDI, opercci onf Forte-Braceio 
Eh! c’est un brave' un ancien serviteur!.. 
FORTB-BRACCiO. 

Que l'on va pendre... à moins que Satan ne l’assiste! 

MANFREDI. 

L'on te protégera!.. 

FORTE-BNACCIO. 

Grand merci, Monseigneur! 
RICCIANDA, lenonf la main de Guido. 

U n'est plus!.. 

GUIDO, appelant. 

Francesea!.. 

RiCCiAEOA, /u» lenonf toujours la main. 

Si vraiment, il existe! 
GUIDO, avec joie. 

Francesea!.. je renais!., sa main presse ma main! 

RicctARDA, à Manfredi. 

Francesea, c'est le nom de sa belle inconnue! 

Et si de tant d'amour elle n'est pas émue, 

C'est que son cœur est de marbre ou d’airain! 
(Ginevra, qui est à rexfremif«f du théâtre, veut faire 
un pas vers Guido; Lorenso et Léonore la re- 
tiennent et Centrainsnt.) 

ENSEMBLE. 

LORENZO ET LE CBOEUR. 

Veillez sur le coupable; 

Qu'un chÂtinicut vengeur 
D'un attentat semblable 
Punisse la fureur. 

Par quelle récomjieDse 
Payer un tel secours, 

Quaud c’est pour si défense 
Qu’il A donné ses jours? 
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GINCVIlA. 

0 remords qni m^arrahle 
Et me poursuit, héhs! 

C’est moi qui suis coupable, 

J’ai causé son trépas. 

Ah ! ma reconnaissance 
Le bénira toujours. 

Quand c’est pour ma dérense 
Qu’il a donné ses jours. 

r(»Rtï>BaACCfo. 

Gfo«> de juHtcc... au duible! 

Grâce â ce prutectcur, 

De leur main re<!onUble 
Je brave U fureur. 

(^li, j'en-ai reipérancc. 

Par ce puissant secourt. 

CetÜ 2 fois la ^Mjteuce 

Épar^cra mcsjuurt. 

■aKPaEDI ET aiCCIAEDA. 

O plaisir iucITabIc 
Qui fait battre mon cœur f 
D'une lélf semblable 
L’aspect est enchanteur, 

Surtout qtiand l'espérance, 

Venant charmer nn>* jours, 

Promet U récompense 
A do tendres amours ! 

(Ginecra, entrainée par Loremo, Léonore et ses gens, 
s'éloigue en jetant «n dernier rryard sur (iuido, 
que ie% paysans et tes yen» de la ferme eniourcnt. — > 
On emmène /*or/e-/frfircio; et le due de terrare, 
donnant le bras à Aicciurdq, sort entouré de son 
cortège. — > La toile lomde.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Le palais de Cosme de Médicis à Eloreuce. 

(Am lever du rideau, Guido est sur le deionf du 
théâtre, assit, ta tite appuyée sur sa main.) 

SCÈNE PHEHIERE. 

GUIDO, atiU à gauche, KICCIARUA et LOUENZO, 
enfranf par une porte du fond. 

niccuiDA, à Lortnxo qui la conduit. 

Grand merci, seigneur iiileinlaiit! 

Cosme de Médici» en soii imUis m'appelle, 

Et du Veiiiso la belle, 

Que JC quitte pour lui, j'arrive on ce moment! 

{Lorenzo lui fait signe qu'il va prévenir Médieis, Us 
prie d’attendre et s'éloigne.) 

Attcudoni!.. 

se levant et apercevant Riceiarda. 
Uiedarda! la bulle cautalrice! 
aicciASOA, avtv joie. 

CV^l mou jeune sculplctir!.. C’esl lui que je revois! 

K turent vo> «lestin», Guido, depuis trois omis? 
Depuis ce jour airrcui?.. 

uuiDu, virement. 

DepULH eu joiu* propice 
Où j’ai Ktuvê celle q»ie j’adorai», 

Tout semble me souriru et me devient prospère : 

J.i < boiiueiiis, la lortune, au sein du ma rh^uimièrc, 
?M>i»t venus me ciieivhei !.. Je «’ai quu dus sucres! 
pour f omble de lioidieur. moi... imuvi'u slatnaire, 
Aujuuid liui l uu lu'appuMe au pilai» Medicis! 


. RICCIAftDA 

Comme moi... 

|5oMri'onl.) 

Pour y voir tous les art.s réunis! 

(Gaiement.) 

Et vos amours?.. Votre belle inconnue?., 
r criDo. 

Je l’adore toujours ! 

BICetARDA. 

Quoi! sans l’avoir revue? 

Gcino. 

A quoi bon?., tous ses traits dans mun cieur sont gravés; 
Sur le marbre vjvant je les ai relroiivé»! 

Ah! r'est ma plus belle statue! 

Vous la verre*! 

RICCIARDA. 

Et ces heaiix sentiments 
Vous auront fait manquer, Guidu, votre fortune ! 

Je voiu aurait aimé f 

GDIPU. 

^ Vraiment! 

RlCCIAIinA. 

It n’est pluA temps! 

D’un amant dédaigné la constance importune 
A fini sur mon ovur par aciptOrir dos droits ; 

Et le duc de Ferrare, enclvainé »uiu mes lois. 

M'est h jamais tidde ! 

ccino, lourfonf. 

A jamais! 

RICCIARDA, avec hauteur. 

Je lu [>en«c! 

D'une Napolitaine il craindrait la vengeance! 

Gl'IDO 

Vous, signora!.. vous! jalouse a ce point! 

RICCIARDA. 

Qu’un amant me trahisse .. 

GCIDO. 

Eli bien?.. 

UCCIAHDA 

Je le poignarde ! 

euiDO. 

Vous qui les trahisse*! • 

RICCIARDA. 

C’esl un droit (pic je garde. 

Et que Je no donne imint! 

LORF.Nzo, sorfarif de l'appartement à droite. 
Médicis vous attend. 

(AiccsarJa el Guido entrent dans Capparlemeut à 
droite.) 

SCÈNE II. 

GINEVRA, précédée de tes Pages et de ses Daxcs 
D’^ o^^bLl, erilranf par la gauche. 

GinKVRA. 

RÉCITATIF. 

Partout sur mon |>assaçe 
De ce fatal hymen la pompe vient s'ouvrir; 

D«‘slin brilljul, uiddu esclavage, 

Que sans se plaindre, hélas! il faut subir! 

AIR. 

A vous, j’obéis, é mou père! 

A vouü, mon madré souverain! 

Et du devoir U loi sévure 
Sans mon cœur a donné m.i main! 

Vous que, dans une hund>l«' rliauniiéro. 

Le destin fait iiailie ul inoinir. 

Vous choisisse* tpii sait vous plaire... 

Fille de roi ne peut cliouirl 
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O souTonancc 
De mon en'anee, 

Arlieu, FtoreiM^, 

Adien, mon beau palais. 

Et toul ce que j'aimais ! 

{A tes compay»«5 ) 

Vous si jolies, 

Vous les amies 

^ Que J'ai cliéries, 

Gardei-moi votre fût, 

Penses a mol! 

(.4 part.) 

Et Tom>, tourmeut de ma pensée. 

Vain espoir d’un autre avenir, 

Fuyes de mon àme tusensée ; 

Pour jamais je dois vous* bannir ! 

O souvenance 
De mou euranca. 

Adieu, Florence, 

Adieu, mon beau jialais. 

Et tout ce que j'aimais. 

SCÉNK 111. 

Les rsÉcÉDE^Ts; MANFREDI, Omcigts, Pages et Va- 
lets du duc de Ferrare ; p«rmi ces damiers, et avec 
ta livrée du duc, on voit FORTE-BRACCIO. 
(Jfon/Vedi, pendant le chœur suivant , s'approche de 
Ginevra, à qui il adresst ses homipag^.} 

CHOEUR. 

O jour de fôte 
Et de bonheur! 

Noble conquête ! 

Heurcui v.ninquear! 

C'est U plus belle 
Qui dans ce jotu* 

^ plus fidèle 
Reçoit l’amour! 


SCÈNE IV. 

MANFREDI, à gauche du théâtre, CINEMIA, n droite, 
MEDICIS, ayant près de lui RICCIAHDA jrr GL'IDÛ, 
parait entouré de toute sa cour, 

iLDicit,à Ateciarda. 

Oui, Ricciarda, gloire de rftalîc. 

Aux fêles de ce jour, ici je te convie. • 

MANKSKDi, à part. 

O ciel!.. Hkociarda. 

(Haut.) 

Quoi! déjà de retour de Venise? 

aicciARDA, d’im air piqué. 

Dèj.\( 

EFUicis, à ta p//e. 

Viens, Ginevra, viens, ma fille chérie. 

(Élit montrant Guida.) 

Voici ce jeune et beau talent 
Qu’à mes bienraits ta voit rerominamia souvent. 

Gt iiH), j’arcmçrmt et reconnaissant Ginevra. 
Qu'al-je vn, Franresra!.. 

aicciARDA, à .Ifttn^radt, an anurfanf. 

Je comprends à présent! 
oniHi, à part. 

I.e désespoir de moi s'empare ! 

■EDicis, à éiuida. 

Dt’sonnais sois notre hùte, et siège auprès de non'4 
Aux Dorco de ma fille et du duc de Ferraru! 


KicciATioA, ai’cc fureur. 

Quoi! le duc de Ferrare ! 

GUiDo, accablé. 

Il devient son épouxl 

ENSEMBLE. 

■££i]Cis, avec joie. 

Jour de plaisir, bonheur extrême. 

Je puis enfin aux yeux de tous. 

Je puis bénir l'enfant que j'aime. 

Et lui choisir un noble époux! 

BicciABDA, aoec colère. 

O perfidie extrême, 

Tourment» d’un f«pur jaloux l 
Le parjure que j’aime 
D’une autre est donc ré|>oux. 

GviDO, avec désespoir. 

O désespoir extrême. 

Tourments d’un co-iir jaloux 1 
Je vois relit' que j'aime 
Au pouvoir d'un époux. 
cinevKA. 

Cachons mon trouble extrême 
Aux regards d un é^mux ! 

Et d’un père qui m’aime 
Redoutons le courroux! 

MAnrxESi, avec jalousie, et reyardant Gulâù, 

A sa douleur extrême, 

A «CS regreU jaloux. 

Ah!.. Je le vois..', il l’aime, 

Qa'il craigne mon courroux î 

■Amcis, à Guido. 

Que rétiqiiette souvi-raiiie 
Ailleurs marque les ramis... au talent le [ircmier. 

(Lut faisant signe de prcfidrs tu main de Ginevra.) 
A vous, Guido, l'honneur d'être «on chevalier! 

GUIDO, à part, et chancelant en prenant la main de 
Ginevra. 

Ab! malbeureui! 

GiEETiA, l’engageant à se calmer. 

Guido!.. 

GUIDO. à part. 

Je me soutiens h jieinc. 

tfANnBIlf, regordastt Guido qui s'éloigne lentement en 
donnant la main à Ginevra. 

Jouis de oet honneur, c'est pour toi le dernier! 
ifaisant signe à Forte-Braccio de e’opprocAer de /uf.) 
Je t’ai naguère encor sauvé de la potence. 

Aussi tu m'as juré... 

POKTI-BRACCIO. 

Complète obéissance. 

MANFRKIll. 

Vois près de Ginevra cet habile sculpteur... 

rOBTE-BBACCIU. 

Je le connais ! 

MANFRtDt. 

Voici de l’or! qu'on m’en délivre! 
roBTE-naACCio. 

C*est dit! 

MAKFBFni. 

Ce soir, qu’il ait cessé de vivre ! 

POHTE-BiACao. 

Je vous le jure sur l’honneur. 

{Pendant ce temps, Médicis, Guido. Oiftevra, tout le 
cortège dé/tlent, Manfredi les rejoint, suivi de ses 
officiers et de tes pages, et ton reprend le chœur.) 

CHÜEUR. 

O jour de fêle 
Et de bonheur! 

Nobb- conquête! 

Heureux vainqueur! 


Digitized by Google 



Ci 


OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


C’est la plus belle 
Qui^ dans ce jour, 

* Du plus 6dèle 

Reçoit l’amour. 

(Touf le monde «st torti. Forte-Braecio M'apprête à 
suivre. Riceiarda, qui est restée eeuie, le retient d 
geste impératif.) 

SCÈNE V. 

RICCURDA, FORTE-BRACCIO. 

« UCCIAAOA. 

Où vas-tu ? 

PORTI-tEACClO. 

Je tes suis! 

UCCUBOA. 

Arrête! 

El réponds francbemenL.,.. il y va do ta tète !.. 

Que te disait le due?.. 

rOITS-BRACCIO. 

C'est son secret. 

C'est mon maître à présent! 

(Faisant le geste d’être pendu.) 

D’une haute disgnVce 

Il m’a sauvé I 

RieCtARDA. 

C’est moi qui demandai U gn\ce 
Et qui l'oblias de lui! 

FORTR-BRACCtO. 

J’en conviens, en cfT^t ! 

DUO. 

RICCtAROA. 

J'ai droit à (a reconnaissaoce! 

PORTE-RRACCin. 

Moi, je ne demande pas mieux 
Que de vous servir tous les deux, 

Si je le peux en conscience ! * 

RICUAROA. 

C’est 'bien, mon brave, c’est très-bien 
C'est avoir de l’bonneur! 

PORTE-BRACCIO. 

Quand ça ne coûte rien I 

RICCIARDA. 

Il t'a donc commandé, pour servir sa vengeance. 
D’immoler ce jeune sculpteur?.. 

FORTE-BRACCIO. 

J'en conviens! 

RICCIARDA. 

Upatra sans doute en grand seigneur? 
FORTE-BRACCIO. 

Bien mieux!.. U m’a payé d’avance! 

Voyci! 

RICCIARDA. 

Si je t'en doune autant 
Pour n'en rien faire?.. 

PORTK-BRACCIO. 

Ah! ça... c’est ditTèrcnt. 

tMBRUBLl. 

PORTR-BRACao, ré/UeJiissont . 

D faut de la prudence ! 

Cherchons au fond du cœur 
Ce que ma conscience 
Permet à mon honneur! 

RICCIARDA 

U hésite!.. U balance 
Entre l'or et l’honneur. 

Et je prévois d’avance 
Qi*el sera le vainqueur! 

PORTB-iRACCio, calculant. 

Tout col or pour frapper) Même soiumo 


Pour demeurer, sans danger, honnête homme! 

I (.4 Riceiarda.) 

La vertu dans mon cœur l'emporte! 

I RICCIARDA. 

C’est très-bien I 

un Mais pour moi ce n’est encor rien! 

VoU-tu ces diamants... cette chaîne brillanlu? 

PORTE-BBACao. 

Per Bacebo!.. quel éclat!., ce beau bijou me tenlel 
aicciAaDA. 

As-tu du cœur? * 

FORTE-BRACCIO. 

La siguora plaisante! 

RICCIARDA. 

Eh bieu!.. il faut frapper aujourd’hui, sur-le-champ*.. 

PORTK-BRACCIO. 

Qui? 

RICCIARDA. 

Le dur de Ferrare et sa nouvelle amante! 
FORTE-BRACCIO, effrayé. 

Tous les deux? 

RICCIARDA, froidement. 

Tous les deux ! 

FORTE-BRACCIO. 

Ah! c’est embarrassant. 
Ceci mérite qu'on y pense! 

RnSBXBLE. 


FOETB-RaACCIO. 

Il faut de la prudence! 

Etc., etc. 

RICCIARDA. 

Il hésite!., il balance. 

Etc., etc. 

FORTE-BEACCIO. 

Non, non!., vous doubleriez la somme! 
Tout calculé, je suis trop honnête homme. 

Et le péril trop grand. 

RICCUIDA. 

Quoi! tu trembles? 
rOlTB-BRACCIO. 

Non {KU 

Mais le duc m'a déjà préservé du trépas, 

’ J'obéis au devoir, à la reconnaissance... 

' RICCIARDA. 

Ou pluUH à la peur! — PourlRot je t'enrichis : 
D’un côté mes bienfaits! 

PORTK-BRACCIO. 

! De l'autre la potence ! 

A quoi sert d’être riche, une fois qu’on est pris? 

BNSIXBLE. 

PORTB-BRACCIO. 

Richesse nouvelle 
Flatte peu mon zèle; 

A quoi nous sert-elle 
Quand on est pendu? 

Je tiens à la terre; 

Et, moins téméraire. 

Ici je préfère 
Honneur et vertu! 

RICCIARDA. 

Il tremble... il chancelle, 

O terreur mortelle! 

Ce bras infidèle' 

Ne s’est pas vendu! 

Lâche!.. U délibère; 

Bravant ma colère. 

Ce cœur mcrceuaire 
Pari# da variai 
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GUIDO ET 

RICCUNOA. 

SI tu n’onc» frap|*or l’inîmit qui me trahit. 

Oseras-tu rl« moiiiii à ma fureur jalouse 
Immolrr ma rivale... oui, sa nouvelle épouse? 

Ces bijoux sont k toi ! 

rORTE-IRACCIO. 

Le présent me sourit! 
(Jtèflêehisgant,) 

De frapper aujounl'hui... Cinevra... sans qu’on puisse 
Conoalire ou soupçonner d’où le coup est |>arti!.. 
Attcndei!.- c’est possible!., et si Dieu m’est propice. 

Par tous les salnU! je crois que m’; vuicii 
KKSniBLE. 

• fURTE-BlACCIO. 

Richesse nouvelle 
Enflamme mon zélé; 

J'y serai fldele, 

L'espoir m’eU rendu! 

Fortune si chère, , 

Mon rœiir te préféro; 

C’est U sur la terre 
La seule vertu ! 

aiCClARDA. 

Richesse nouvelle 
Enflamme son zèle! 

11 sera Adèle ; 

L'espoir m'est rendu! 

L'intérêt l'érlaire. 

Et, plus ti-mèraire. 

Je vois qu’il préféra 
L'or k la vertu ! 

aiCClARDA. 

Et quel est ton projet? 

FOiTE-BâACCtn. 

Votre vengeance est sùrc! 

(i4 demi’-voix.) 

Il est de rapides poisons 

Qui servent bien la haine et trompent les soupçons! 

Une fleur, une écharpe... une hclie («arure, 

Peuvent donner la mort!., pour nous point de danger, 
Car 1e ciel aujourd’hui conspire à vous venger! 

BiccuaDA. 

Et comment? 

POBTE-ÿRACCIO. 

Dans nos murs, à voix ha.sse on raconte 
(Jii’un terrible fléau soudain vient d’éclater ! 

aicciABDA, effrayée. 

Ciel! 

poRTi-BiACCio, zouri’anf et la rassurant. 

Je i/on crois rien! mais on mettra sur son compte 
Le coup hardi que nous allons tenter. 

(On entend la marche du cortège qui revient de l'église. 
Bieciarda sort parla t^auche, et Forte-Braecio par 
la porte à droite, apres avoir ùuliqué à Bieciarda 
qu’ü allait exécuter ses ordres.) 

SCÈNE VI. 

Marche et eortege» — Soldats, Pages, Ofpicikbs, Dauks 
D'HOK iiBua, SEtGKEi'RS de la cour. GINKVRA parait. 
dofsnant te nunn à MANKREDI ef à MEDICIS. 

CHŒUR. 

Retentissez jiisqties aux cieiix. 

Chants d’allegresse et cris joyeux! 

Ils sont unis!., bonheur extrême! 

Ils sont unis! le ciel lui-méme 
X daii’< ce jour reçu leurs vœux. 

(Ginevra va $ asseoir, e$Ure son père et son époux, sur 
T. Xi. 
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Vestrade à droite du théâtre, et là, entourée de toute 
la cour, elle assiste à la fête donnée pour ;on ma- 
ri aye. — Plusieurs danses te succèdent.^ 

(Am fni’/ieu des dames, Médicit et Manfredi se sont 
levés; ils parcourent la salle du bat et reçoivent ies 
/'eVicirattenz de tous. — Au moment où ils s’ap- 
prochent d'un groupe qui est à la gauche du specta- 
teur, Guido sort de la fouie et z'opprodte arec mys- 
tère de Ife'dicù.) 

6Ü1DO. 

J'allais quitter ces murs!., près de vous me rappelle 
Le soin de vos jours prédeux ! 

Je viens de voir un malheureux, 

Tombant frappé soudain d’une alteinU- mortelle 
Et l'on dit qu’un navire, arrivé d'Orlenl, 

Apporta dans Livourne on fléau redoutable. 

Dont le souffle fatal jusqu’en ces murs s'étend! 

VEDicis, bas, à Ctitdo. 

T^s-toi !.. ne troublons pas d’un récit efll’ayant 
Les fêtes de ce jour ! 

{À Manfredi, à demi-coix.) 

D’un danger véritable 

Assurons-nous d'abord ! en toi seul j’aurai foi, 
lion flls, que ton zèle s’empresse ; 

Parcours cette cité. 

MAMnBDi s’incline et dit à un des seigneurs, à Lo^ 
remo qui est auprès de lui. 

Suis-moi! 

(/Il sortent. En ce moment pciratt Forle-Braccio vêtu 
de la livrée du duc de Ferrare; il e*t suivi de plu- 
sieurs pages et d’une esclave noire portant les cor- 
beilles et les présents de noce.) 

roaTE-BBACClû. 

J’apporte Ica présents qu’è la noble princesse 
, Mon maître m’ordonna d’offrir! 

{Les pages mettent un genou en terre et présentent à 
Ginevra d’élég<mtes parures.i 
fOBTB-BBACCio fait Signe à la négresse, qui tient un 
riche coffret, de s’avancer prés de la princesse. 

PuUse à vos yeux 

Briller de quelque éclat ce tissu précieux! 

(^’net'ra admire le voile qu’on lui présente. Les 
femmes, qui l’entourent, le lui attachent sur la tête. 
—Elle se rassied sur l’estrade à droite, âcàté de .Hé- 
dieis qui est revenu prés d'elle. — Guido, d gauche 
du théâtre, a disparu, confondu dans la foule.— -i^e 
divertissement continue et les danses deviennent 
plus animées. — Plusieurs fois, pendant ces danses, 
Ginevra a porté la main a son front et laissé voir 
les signes d’une souffrance qtt'elle cherche en vain à 
*• réprimer... Mais Ut douleur l’emporte et elle pousse 
un cri perçant.) 

{A ce eri les danses cessent ; le bal est interrompu ; les 
dames entourent la princesse, et Jiédicis effrayé la 
serre dans ses bras.) 

MEDICIB. 

(Ju’as-tu, ma Ginevra? * 

GIXBV'BA. 

Quel trouble je ressens! 

Quelli' douleur!.. O ciel! . un feu brûlant... mon père! 
Arracbez-raoi ce voile... ou je meurs!.. 

■ KDICIB. 

Dieux puissants! 

Ail ! détournez de nou.H votre colèro! 

Ginevra... mon enfant... modère ton effroi! 

{Pendant que les femmes de la princesse lui arrachent 
son voile et lui prodiguent leurs soins, Médieis 
aperçoit Forte-Brarcio et court auprès de lui.) 

MVPicts, d Forte- Brarcio. 

Toi... parie!., repoiids-moi! 

• 
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Sur U n faut tout m« dire . , 

D*où vient ce voile? 

PORTB'BKACCIO. 

C'est UQ précieux tissu 

Qu'à Livourne un riche navire 
Apporta d'Orient ! 

OCUDO BT Biotcis, à pOTtf auM e/^oL 
O ciel!., qu'ai'je entendu? 

■&DICU, eoHfonr à «<i flHé qni, entourée de $e$ femmei^ 
est étendue sur un coitop^. 

O Dieu ! qui vois m*'s pleura, aauvu l’enfant que j'oillie ; 

De le« suprêmes lois détourne la rigueur. 

Sauve ma Gilievra; quand devrait sur moi-môme. 

De tou bras tout-puissant retomber la fureur! 

SCÈNE VU. 

Lbs prbcédiats; LORENZO, acoouront auprès de Afè- 
dteir. A son arrivée chacun se groupe autour de lui 
et écoute aveo crainte. 

LOBB5ZO. 

Il est trop vrai!,, le fléau sc déclare ; 

Lu désespoir de tous les ca^urs s’empare; 

Le désordre et Hiorreur reguent dans la cité ! 

Tout tombe et meurt!., ou fuit épouvanté! 

(Tout le monde s'éloigne avec effroi de tiinevra. — 
Guida seul s’élance de la foule, court auprès d'elle 
et Us soutient dans ses bras.) 

GUŒUR. 

Fuyons!., fuyons ce lieu d'alarmes! 

O Jour de deuil et de terreurs! 
aentcis. 

Dieu tout-puiisant, voyet mus larmes ! ' 

«IBSVEA. 

Adieu!., mon père... Adieu, je meurs!.. 

{La foute qui tnHrormati la prinrrsxe se (lent foin 
d’elle. 6i wet»rfixe fève oroc fmine du — Ap- 

puyée sur (iuido, elle fait queigHes pas en tendant 
ses mains suppliantes vers «s c&mpoQUS* qui re 
culent avec terreur. — S/le chcmeeiU... tout lé 
monde s'enfuit en poNSfcmr «n cri d'effrof. — Te 
vaste palats n'ost plus t/u'une i/nmense solUutU. •— 
txf'nevra, seule au miif>a du théâtre, tombe #mom- 
ranée; son père la reçoit dans ses bras, et (iuido 
désespéré se Jette à ses pieds qu'il baigne de ses 
larmes.) 


ACTE TROISIÈME. 

Le thé&tre représente la cathédrale de Florence. — Au* 
dessous les caveaui de l'égUsc où le corps de Glnevra 
viuni d’être déposé sw un Ut de parade. 


SCENE PREMIERE. 

(.Vcdieti 6( les principaux hakitants de Florence sont 
à genoum dons la nef. — Plusieurs membres du 
alergé. — Ve grandes dames, des religieuses, des 
jeunes filles qui jettent des fleurs. — Toutes les ten~ 
tares de l’église sont en bianc. — A gauche, Téo- 
baldo, lé sacristain. Forte-Braceio et plusieurs con- 
dottieri sont confondue dans la foule du peuple.) 

(Au moment où lé rideau se lève, on aehéve la céré- 
monie funèbre en i hontteur de Ginevra.) 
CHOEUR 

1,« maibru dis tombeaux recouvre Giaevra! 
i l yainluidu ciel, au ciel recevez-Ul 


GHCEUK DES JEUNES FILIÆS. 

Reine des anges 
Dont les louanges 
Relentisvent aux deux. 

Vierge immurlelle. 

Pries pour elle 
Au séjour dos heureux! 

MEDtcis, seul, à gauche du théâtre. 

AIR. 

Sa main fermera ma |>aupière, 

Disais-jc auprès de son berceau, 

Kt r'eslmoi, moi son vieux 
Qui pleure sur son tombeau 
Pourquoi, mon Dieu, témoin de ma misère 
El des trésors que j’ai perdus, 

Mû laisscX'Vous encor sur cette terre 
Oii mes yeux ne la verront plus? 

Elle fermera ma paupière, 

Disais-je auprès do son berceau, 

El c’est moi, moi son vieux ]>ère 
Qui pleure sur son tombeau. 

CHŒUR DES JEUNES RLLES. 

Reine des anges 
Dont les lo'jangcs 
Retentissent .xnx deux! 

Vierge immortelle. 

Priez pour elle 
An séjour des heureux! 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Le marbre des tombeaux recouvre Ginevra, 

Saints et saintes du ciel, au cici rccevez-la! 

(JfèdtcM et tous /as assistants sortent lentement par 
toutes les portes ds l’égliss. — Forte-Braccio est 
resté à droite avec ses condottieri.) 

FoiTE'BBiccio, 6os, à sss compogHoni. 

Restez auprès do moi! Satan, qui nous guida, 

M’inspire un saint projet qui nous enrichirai 

SCÈNE 11. 

Tout le monde est sorti de réglise, F0RTE-CRACC1O 
BT LBS CoKPOTTiEai sofit rsstés à droite,- TÉOBALDO 
s'oMmee vers eux suiot de peux Moikbs. 


TBOSALDo, s'adressant à Forte-Braccio. 

Que fais-Ui là?., va-t’en! 

yoBTB'Saaccio. 

Je reste eu cettu église 

Pour prier. 

TÉOBALnU. 

Mécréants, épargnes-vous ce soin. 

Je TOUS connais I 

roBTB-BBACao. 

Alors, sans qu’on le dise. 

Do prières tu sus que nous avuus besoin ! 

D’ailleurs, du Dieu vivant ce temple est la demeure; 
On y peut, tant qu'on veut, rester. 

TBüBALDO. 

* Pas à cette heure! 

Va piller nos palais, dévastés sans pitié. 

Et, semblable aux vautours avides. 

Va dé|iouilK*r les cadavres livides 
Frappés )»arcA‘ fléau, votru digne allié...; 

Mais DO viens pas ici, d'une main sacrilège, 

Eutever des Irésorsque Dieu môme protège! 

Ou du peuple sur vous appelant les fureurs. 

Je vous livre à riiistaut à leurs poignards veugeursl 

FOBTK-BBACCIO. 

La sacristain se fâche!., et sa sainto colère 
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Défend Tor du fouvent et les vases sacrés ; 

[BnSf à f«5 rompar;nons.) 

Maiïi j*al d’autres moyens qui, cette nuj|, J’es|tèrc, 
Réu-vsiront!.. veiict..* tons tri'acconijMiffiierei. 

{Ht êoTUnt fouf par /« fjrandt pwrtt dti fond ) 

SCLNE UI, 

TÉÛBALDO ET i» DEUX Muixiu. 


CAVATINE. 

Ici, jo vous implore, 

Ou'iiii seul moment encore 
De celle que j'adore 
Je contemple les traits. 

Ah ! laissez-moi cette image si chère î 
Prenez pitié de ma misère. 

Je veux, c’est ma seule priere ! 
Lft voir encore et pniz mourir après. 


TintALDO. 

Qu’ils partent! duSeigneur suivons le saint exemple; 

Anathème aux pervers!.* et chassonsdes du temple. 

{L(t deux mointt vont toulever la pitrre du tombeau 
de ^îinetfra; puis l'un prend les clés, l’autre allume 
une hmferne, et (oue trotz descendent d'abord datule 
caveau où est Gtnevra; puù i/z ouvrent la 5^riUe gui 
est à droite, et font la visite des autres caveaux. 
Pendant ce temps Guido parai't à gauche dans l‘é~ 
gtise.) 

COIDO. 

Daus c«z lieux, Giuovra, la dernière demeure, 

Guido s'empresse d’accuurir. 

O toi, ma bion-aiméo, ô loi «lu'içi je pleure, 

Sur ta tombe je viens pour prier et mourir! 

{// s'approche de ta pierre çiif fermait te tombeau, s’a- 
perçoit qu’elle est levée, descend lentement l’escnlier, 
s'agenouille, et, ta tête cachée dans ses maint, il prie 
et sanglote. Puis Use lève et regarde Ginevra éten- 
due tur te lit de parade et couverte d’un long voile 
blanc.) 


CAJ^TADILE 


Quand renaîtra l’aiirorc. 
Quand le Jour Hnlra, 

Je viendrai dire encore 
Le nom doGinevra! 
Jusqu’à l’heure suprému 
D’incifables amours, 

Où, près de ce qu’on aime 
On i^ent aimer toujours. 
Ainsi sur U cendre glacée, 
Giiievra, je vieudraî gémir, 

A loi, ma dernière pensée, 

A toi!., mon dernier soupir! 


(// s’approche de Ginevra et veut soulever le voile qui 
cache ses traits. — En ee moment Téobaldo et les 
deux moines sortent des caveaux du fond, dont Us 
referment la grille; à ce bruitt Ouido se retourne.) ' 


TEOBAI.DO. 

Mou frère ! il faut )MtrUr, et loin du sanctuairo 
Il faut porter vos pas. 

GlllK). 


O ciel! 


TÈOBALDO. I 

De ce CATMu Je vais fermer la pierre. | 

OOIDO. j 

Loissez-moi dans ces lieux ! ne m’en arrachez pas ! ^ 

TIOIAIDU. I 


U le faut! 

(Dn entend la eloehe du eowi'ent.) 
Eotendes'vousî.. c’est l’heilre! 
Et qu’elle a sonué... nul Ici ne demeure, 
BeUrcz-vüus! 


GUIDO. 

Tu veux donc que je me>ire ! 
{Uésitant.) 

Ah I.» si J osais !.. vols nies sanglots, mes )>lcurs ! 
Quand tu les cottoaltrai, lu pUlndroz mes douleurs! 


Le jieu que je possède. 

Cet or et ces bijoux... 

Prends... maU viens à mon aide. 
J’embrasse tes genoux ! 

Sur ce lit flméraire 

j Est celle qui m’est chère. 

C’est là tout mon botilicur! 

Je l’entends nui m’a4>|keUu, 

Et hou ami fldcle 
Veut expirer près d’elle 
D’amour et de douleur I 
Ici, je VOU.S implore, 

Qu’un seul moment encore 
De celle que J'odure 
Je contemple les traits!.* 

La voir! la voir encore 
Et puis mourir apres I 

TlOBAI.DO. 

De ces lieux consacrés ne troublons pa.< la paix. 

GUIDO, avec dessipotr, et pendant que Tcoba.'do et les 
moines renfrafnent. 

Adieu donc!., adieu |>our jamais! 

{Ils remontent l’eseatier.-^ On referme la porte du ca- 
veau. — Téobaldo, les deuJt moines et Gui'do dis- 
paraissent sous Us arceaux de Cégtise.) 

SCÈNE IV. 

GINEVRA, seuls dans U caveau, est étendue sur un lit 
et recouverte d’un voile que l’on voit peu à peu se 
soulever. — Elle revient lentement à elle, et, ré- 
veillée à moitié par le froid et par l'humidité, elle 
se teve en s’appugant sur ton coude, et cherche à se 
mettre sur son séant. 

* RÉCITATIF. 

J’ai froid ! !!.. à peine je soulève 

Ma létc appesantie et mes membres glacés !.. 

Que colle nuit est longue l — Et quel horrible rêve ! 

Il dure encore I ah! lais«ei<moi! •— Laissez 

Mes veux s’ouvrir au jour cl mou àmc à la vie ! 
{t'herchant à rappeler tes idéet.) 

Pourquoi ce bruit confus^.. Pourquoi, quand je dormais 

Cos accenU de douleur que de loin j’ouleiidaisf * 

Le calme eiiüu renaît et la nuit est Unie ! 

Oui... je m'éveille.,. 

(Levant ta tête, et regardant autour d'elle.) 

Où donc?., où 8 uie>jc?.. ah! qu’ai>jc vu! 

El quel effroi se gU.sse en mon cœur éperdu ! 

(Jusque-là, elle était restée assise sur le tombeau. Elle 
vi>n< de te lever. Elle marche et parcourt avec effroi 
l’étroit souTtrrafn où e//e est renfermée.) 

Pourquoi donc cette nuit fatale ? 

Pourquoi les murs do ce ravoau? 

(Àptreevant le flambeau funéraire qui est prés d'elle.) 

Et vous, lumière sombre et rrilc, 

El«s>vous celle du tombeau? 

AIR. 

Oui..* oui... tout m'aluiiidoouo, 

La mort m’environne. 
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DXfroi Je frinonne... 

O tournu'ot nouveau! 

O nuit dV}K>uTantc ! 

Quelle horrible attente ! 

Faut-il donc, vivante, 

DeKendre au tombeau t 

Fuvoni! ' 

(Etttpartourt le coveov, dofU eUe tonebe foue U$ mure.) 
Aucune iuue !.. 

{EÜ9 monte Us degrés de CeseaUer gui conduit à Vé- 
gHse, et se trouve arrêtée par l'énorme pierre gui en I 
ferme l'entrée, et gu'elle euaie en tniin de eotdever.) 

O terrible agonie ! ^ 

Jamais ma faible main ne pourra soulever 1 

Ces murs pesants <pii me ferment la vie !.. | 

Ah! <ï ma voix pouvait jusgu^à vous s'élever... I 

{Appelant de toutes ses forces.) | 

Guido!.. Quido!.. Mou père!., mon père!.. 
Entcndes-mol !.. Venez me secourir ! ! !.. 

(Redouàlant ses cris.) 

Je vous apjklle... et du sein de la terre! !!.. | 

(.deec désespoir.) 

Sans pitié!., sans secours, me faudra^'t-il mourirt | 

Oui, tout m'abandonne, | 

La mort m'environne, 

D'efft'Oi je frissonne... 

O tourment nouveau î 
O terrible attente! | 

O nuit d'épouvanle ! | 

Faut-il donc, vivante. 

Descendre au tombeau? j 

Et mes pleurs et mes cris sont-ils donc superflus?.. I 
A la nuit du sépulcre à Jamais condamnée, 

Soleil des deux, ne vous verrai-je plus?.. i 

{ta lampe du caveau s’éteint. — Gtnsura pouete un cr | 
d’effroi.) 

Ah !.. Dieu prononce, et c’est ma destinée. i 

Dieu m'abandonne, plus d'espoir!.. , 

O mon père !. O Guido !.. je ne dois plus vous voir! | 
Mon amour est un crime 
Que Dieu devait punir.. 

Il reprend sa victime... 

U revient la saisir... 

C'en est fait, je succombe | 

Aux maux que je ressens!.. 

Et le froid de la tombe 
Revient glacer mes sens !.. | 

(5«s forces l'alfandonnent, et elle tombe isusnimée à 
droite au pied du tombeau.) 


paEHiea à Eorte-Sraccio 

IHllfr jniMjiic dans le sanctuaire 
Et dan» le lompU* du Seijrneur!.. 

Preiids-y frarde!.. c’est téméraire! 

Cela nous portera malheur! 

FoaTE-BKACCIO. 

Tais-toi, poltron, u’as-tn pjL« peur d’avance, 

A qui fai»ons-nou» tort?., i personne, je pense! 

Ils ont unsevelj la bcllo Ginevra 
Avec RC» <iiamants, sa parure nouvelle!.. 

Dans l'autre monde, omis, qu'en fera-t-eUe?** 

Rien !.. et dans celui-ci cela nous servira! 

CHCELU. 

Sous cette voûte sainte, 

Amis, marchons sans crainte! 

Dieu dort dans cette enceinte ; 

Satan veille avec nous, 

Etc., etc. 

roin-BSACcio, montrant la pierre gui est aeHUesusdu 
catyeatt de Ginevra. 

Pour soulever ce roc qui ferme l'ouverture, 

Allons, réunissons nos bras! 

piBaiu »ABDrr,pendafif gue ses eon^agnone soulèvent 
la pierre. 

C’est violer la sépulture ! 

FotTB-BBACCio, souUvont la pierre. 

Bah ! les morts sont bien morts et ne reviennent pu ! 

(On entend une musigue céleste et religieuse, et Uut 
bandits effrayés laissent retomber ta pierre.) 

TOUS. 

Ah! mon Dieu!. Qu’est-ce donc? 

POiTI-BlACCIO. 

Quelles âmes peureuses! 
Du couvent, d'ici près, do Santa-Térésa, 

Ce sont les soeur» religieuses, 

Oui vont, toute la nuit, prier pour Ginevra. 

Écoutes-les! 

CHŒUR DE FEMMES, dont le lointain, et en deAor». 

Keinc dos anges, 

Duui le» iouauges 
Retentis^iont aux rsoux! 

Vierge immortelle, 

Pries pour elle 
Au séjour des henrouxî 

roBTB-BBACCio. regardant sa rctifpagnons en riant* 
Ce cantique pieux vous aréndti;^ trombljnis. 

(Jfonfranf U tombeau de Gtnerra.) 

AUonsI.. à iNeu son âme! à uou» diamanUl 
BISBiniB. 


SCÈNE V. 

(Dont l’église, et à un dee vitraux du fond, parait la t 
tête de forte-Braccio: par une des rosaces gui est à ] 
jour, il entre dans l’église, se laisse glisser le long j 
du mur, et arrive à terre, puis il va retirer les ver- i 
roue d’une petite porte guc le sacristain avait fer- 
mée et gui donne sur le ctoitre ; iT fait entrer «uc- 
cesrivemenr tous Ut condofftsH ses compagnons.) 

FOaTE-BBACCIO ET LB CHOSUB. 

Sous celte voûte sainte, 

A”'». { mîîchL } 

Dieu dort dans cette euceinte... 

Satan veille avec nous ! 

Oui, dans cette entreprise. 

Que sa miUn nous conduise, 

Kl le» biens de l'église 

Nous appartiennent tous! 


CHŒI R DES BANDITS. 

Sous celte voûte sainte. 

Amis, marchons sans crainte. 

Dieu dort dans ccUc cnrcinte..* 

Satan veille avec nous ! 

Etc., etc. 

CHŒUR DES RELIGIEUSES. 

Reine des anges, 

Dont les louanges 
Retentissent aux cieoxl 
Vierge immortelle, 

, Priez pour elle 
I Au séjour des heureux ! 

I (Pendant le cAmur préee'dent, Forte-Braceio et ees 
\ compagnons ont enlevé la pierre et dégagé Ventrée 
du caveau. — Forte-Braceio y descevd le premior, 
et ses compagnons te suivent.) 
poBTE-BRAccio, dosss U caveou, au bas de l'etealier» 
t Suivez-moi, detceadei sans bruit 


/ 
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?nrMtEii BATtniT, fî part. 
n'efTrni mon ûmc cirt ;ilarou« ! 

{Au moment où la pierre u été enlevée et où Voir ex- 
térieur a pénétré dans le caveau, Ginevra a com- 
mencé n reprendre ses *eni.) 
ciNEVftA, revenant peu à peu à elle, et cherchant à se 
soulever» 

Quel air plus pur m*a raoimée!.. 
f^VoufanC.) 

N'eDt«D(l6-je pas niarrlier daui Torobre de U nuit? 

{^rec joie.) 

A mon aide ou yient... 

{Elle se lèi'e utvemenf des marches où elle était restée 
évanouie et se trouve debout, immobile et vêtue de 
blanc, en face de Forte-Braecio et de ses compa- 
gnons 9 VI s'approchaient du tombeau et (ülaient y 
porter la mom.) 

rtiaTE-BEACCio ET SES coMPAG50^9, (omôant /a /oc« contre 
terre en poussant un cri. 

AhÜ! 

USBIIBLB. 

PUMICIt BANDIT FT SRS CO«PAG!fOnS. 

Ombre redoutable!.. 

Spectre meuaçantl.. 

' {Vontnmt /•orte^Braecio.) 

Lui seul est coupable 
D’uu crime aussi grand. 

Punis son audace 
Qui nous entnüna! 

* Mais nous, fais^nous grâce..* 

Are... Maria!!! 

PORTE-BB.4CCIO. 

Ombre redoutable !!! 

Spectre menaçant! ! !.. 

Si je suis cou|iable 
D'un p^h6 si i^rand^ 

Le remords efface 
Cette faute-là. 

Gnke!.. fais-moi grâce... 

Ave... âlaria, 

Ave... aTe^ Maria! 

{Au milieu des bandits prosternés, Ginevra, sans 
^ro/lérer (ine parole, traverse lentement le souterrain, 
monte l'esealter, et, te soutenant à peint, arrice 
dans téglise pendant la reprise du chœur.) 

LES BANDITS, dons lê souterToin. 

Ombre redoutable ! ! ! 

Spectre menaçant!.. 

Lui seul est coupable 
IVun forfait si grand. 

Punis son audace 
Qui nous entraîna. 

Mais, nous, fais-nous grâce... 

Ave... Maria! 

FURTE-BiACCio, de mime. 

Ombre redoutable!!! 

Spectre menaçant!.. 

Si je suis coupable 
D’un pf'cbé si grand. 

Le remortls efface 
Cette faute-là. 

Grâce, fais-moi grâce... 

Ave... Maria! 

CHŒl'R DES RELIGIEUSES, en dehors de NgiUe. 
Reine des anges. 

Dont les louanges 
Rctenü'seul aux cieux! 

Vierge immortelle. 


Priex pour elle 
Au ii!gour des heureux. 

GINEVBA. 

Mon Dieu! je te rends grâce! 

{Elle se prosterne dti-ant l’autel, te relève, regarde au- 
tour d'elle, puis, apercevant la porte qui donne sur 
fe eloitre et que Forte-Braecio a laissée ouverte, elle 
sort de l'église, tandis qu’à droite dons le lointain 
continuent les chants religieux, et dasu le caveau, 
le chant des brigands. La toile tombe.) 

ACTE QUATRIÈ.ME. 

On petit salon très-élégant dans le palais de Manf?edi. Au 
fond une croisée avec balcon donnant sur la rue. Portes 
à gaucho et à droite. Des deux cAtés. des trophées 
d’aunes sont suspemlus à la muraille. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

{Au lever du Wdeou une orgie est commencée : Man- 
freds, Rieciarda erp/usteurs sst^eurs sont astis à 
une table magnifiquement servie et éclairée; der- 
rière estx de nomâreujs domestiques qui les sertenf.) 

MANPBKDl BT LE CBOBÜB 

Verses, verses, ma souveraine. 

Le vin fumeux de nos coteaux ; • 

Qu’avec lui Bacchus nous amène 
L’ivresse et l’oubli de nos maux! 

MANFIIEDl. 

Sur nous le courroux céleste 
Aujourd'hui peut éclater. 

Et, du seul jour qui nous reste, 

Hâtons-nous de profiter. 

La vie est une ombre vaine 
Où pour nous rien n’esteertain, 

Excepté la coupe pleine 
Que nous teuoos à la main. 

Verses, verses, ma souveraiuo. 

Le vin fumeux de nos coteaux. 

Etc. 

No rien épargner est sagesse! 

Pour qui gardes-vous la richesse, 

Que demain il faut abdiquer? 

A vous les tiH'&ors de ma cave; 

La mort s’enfuit quand on la brave. 

Avec elle Je veux trinquer! 

CHŒUR. 

Verses, verses, ma souveraine. 

Le vin fumeux de nos coteaux; 

Qu’avec lui Bacchus nous amène 
L'ivresse et l'oubli de nos maux! 

MANmEDi, aux pages qui les servent. 
Retirez-vous! Que mil témoin profane 
Ne gène du festiu la bruyante galté. 

(7'ous les pages sorfenf.) 
MANFBBDi, te jetant sur le c(m<tj>é d droite. 

Je bois à mes amours! je bois à ma sultane, 

Rieciarda, reine de beauté, 

Et lui fais de nouveau vœu de fidélité. 

nicaABDA, souriant d’un air de reproche. 
Parjure!.. 

hanfbbdi. 

Pourquoi donc?., alors que le veuvage 
D’une chaîne pesante à jamais me dégage, 

L'aiuour le rend les droits <]ue l'hymen t'enleva! 

(On frappe en deâors dans la rue et sous le balcon.) 
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BICCURDA. 

SilcnroL. Entondez>vouR? 

MANFBEDI. 

Qui vieot donc de la sorte, 

Au milieu de la nuit, frapper à cette porte ? 

BIGCIABOA. 

Je le saurai! 

(EU» va ouvrir la eroi’i^e qui u»t ou fond, af, B*cn»an- 
poRi doucemeni sur l» bakon, »U» regard» dans la 
rue, pousi» un eri »t rsvisnt toul «ifrayaa prea d» 
JHanfredi, qui »st toujours astis sur î» eassapé.) 
Grand Dieu ! 

MAitrBCDi, froidement. 

Qu’a»-tu donc? 
uccuiDA, tremblant». 

Ginevntl 

Toos us coNvnru, s» levant. 

GiQCTraü! 

■ARpREDi, assis sur l» etmapé à droite, et regardant 
Bieeiarda en rionf. 

Ma sultaoe b mes d6p»as s’égaye ! 

BICCURDA. 

Noo... nos... sous ce balcon Je l’ai vuel alleestUK. 
Terrible et p&la! ! 

MAKFiKDi, se levaset. 

Allons, crois*tu que jo m’effraye 

De telles visions? 

BicciABDA, retemiiU Manfredi qui se dirige vers le 
baUon. 

Manfredi, n> va pas!.. 

Crains pour noos deux la céleste colère I 
KAunioi. 

Vaine terreur!., vaine chimère ! 

Pour saluer le spectre avec mol tu viendras! 

(Il prend Bieeiarda par la main, ienlratne pnès du 
balcon et crie à boute voix.) 

Qui frappe ainsi la nuit? 

oiBKVBA, en dehors et d‘une voir faible. 

C'est mol! c’est .votre femme! 

Ginevra! 

MANFUDi, étonnéet lâchatU la «sain de üioeiardo. 
Juste ciel ! 

ucciAEOA, tombant d genoux. 

C'est elle 1 c’est son àme 
Que ce festin impie irrite contre nous ! 

lUBFaxDi, toujours debout au balcon., 

Ombre de Ginevra, de moi quevoulcs-vous? 

GiNBVKÀj en dehors et d'une voix faible. 

Asile! 

VAKFim. 

Et de quel droit? qui t’amène sor terre? 

N'as-lu pas eu de nous l'eau sainte et la prière? 
Va*t'eu!.. Dans nos ciléac’est assez de tlèauz, 

Sans que les morts encor sortent de leurs tombeaui! 

Et si trop généreux l’enfer lâche sa proie. 

Ombre ou spectre, va-t'en! vers lui je te renvoie! 

(// saisit une orguebuze ou tropAee d'armes qui est près 
du balcon à droite, et ajuste du haut du balcon dans 
la rue ; te coup part, et Von entend en dehors un cri 
plaintif.) 

Entendea-vous ce cri de douleur et d’effrot? 

•RtBBBLB. 

■AMFBaDl. 

Ah! l’enfer est en fuite !.• 

La victoire est à moi, 

Et Satan, qui s’irrite, 

Tremble... ut subit ma loi! 


aiccuRDA rr tt chobou 
O sinistre visite ! 

Y dois>jc ajouter foi? 

Hélas! mon mur palpite 
Et d’horreur et d’efl^oi ! 

■ABFBEXii, prenant la mo^n de Bieeiarda. 

Tu trembles? 

BICCIAIDA. 

J'en conviens ! cette ombre redoutable, 
Aux fêtes d’un banquet apparaissant soudain. 

Annonce à l'un de nous quelque malheur prochain. 

■ ABFaXDi. 

Raison de plus pour nous remettre b table! 

On J brave aisément tous les coups du destin. 

Quand d’un ami fidèle on peut presser la main. 

(Tous les convives se sont assis et boivent de nonoem.) 
CHŒUR. 

Buvons, amis, buvons ensemble 
A Tamltié, comme auz amours! 

Que le saint nmnd qni nous rassemble 
Dure jusqu’à nos derniers jours! 

(Plusieurs convives se levota, et buvant à Memfredi.) 
Oui!., oui! notre amitié fidèle 
Ne t’abandonnera jamais ! 

■icctABDA, de même, et élevant sa coupe* 

Pour toi, ma tendresse éternelle 
De la mort bravera les traits ! 
haufbidi, se levmst et élevant sa ootitpe d'ime main 
ebonce/onie. 

A vous donc!., à vous!., à jamais!.. 

TOCS, te regardant avec effroi. 

Dans sa main la coupe chanceUo... 

Et sur son front quelle pâleur! 

HAHFiEDi, cbercbonl diuf ter contre ie moi çu'i/^rowt'e. 
Non... ce n’est rien!., non... non... je brave la douleur!.. 
C'estmaroaiDseulement!..et noumon coeur qui tremble!., 
(fisnyanf de répéter te refrain du chaur.) 
Buvons... amis... buvons... ensemble!.. 
(Laissant tomber sa coupe, et s’appuyant sur ta tobie.) 

Ab!., je sens fléchir mes genoux!.. 

(Aicciarda et les convives s’éloignent de lui avec ter- 
reur.) 

■AKFBBOi, ovec omertume. 

Eh bien!., vous vous éloignez tous?.. 
Pourquoi?., quand tout à rheore... Ici, vous disiez tous : 

nsntBts. 

■AHiBEDi, avec ironie. 

Buvons, amis, buvons ensemble... 

A l'amitié, comme aux amours!.. 

Que le saint nenud qui nous rassemble 
Dure jusqu'à nos derniers jours ! 

{Avec fureur,) 

Amitié perfide, 

Serment imposteur. 

Votre àme sordide 
jàbusail mon cinur. 

Mais, b joie extrême ! 

Noils serons encor. 

Et malgré vous-méme, 

Unis par 1a mort! 
xicciAaDA ET us coBviTBs, à part. 

Ah! malgré moi, d'effroi Je tremble. 

Le trépae menace ses jours ! 

Faut-il que la mort nous rasscmblo ! 

Dieu pnissant!.. à toi j'ai recours! 

Tous le regardant ovec effroi.) 

De son front livide 
Voyes la pâleur. 

D'un trépas rapide 
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Ceit ratdnt-eaoreiir! 

OraigDon^ pour Dous-mâme 
Son fuDesû sort! . 

O terreur extrême ! 

Cf^mment fuir la mortt 

{Il i'avane$ en rhaneelant vers ses amU ftif. deoanf 
lui, reculent ef}, ayés ; ma<< Atreidrda ne peut Vévi- 
ter. Manfredi ta saisit par la mm'n «t l’amène au 
bord du théâtre, pendant que tous les convives dis~ 
paraisseni par la porte à gaueke.) 

■AKFIEDI. 

Ab! toi du moins, tu me seras fidèle! 

UCCIABOA. 

Laissos^mol !.. 

■AKFtBDI. 

Tu tiendras les serments qu'on m’a faits! 

O Pour toi, ma tendresse étenielle 

O De la mort braverait les traits!., a 
Me disate-tu. . . tes tocux sont satlsMts : 

(Serronl eoisfre son eomr AteHarda fui te débat.) 

Ricciarda! nous voici réunis pour jamais!.. 

nistiULB. 

■Asmni. 

MsJtreiae perfide, 

J'ai lu dans ton ecMur, 

Tendresse sordide. 

Serment imposteur 1 
liais, 6 joie extrême! 

Nous serons encor. 

Et malgré toi-mème. 

Unis la mort ! 

UCClaiDA. 

Laissa-mei, perfide! 

Pour U^, dans mon c<rar, 

L'elfrol qui me guide 
Double mon horreur. 

O terreur extrême ! 

Paul^il être encor, 

Et malgré moi-mâne. 

Uni» par la mort! 

RiccuBDA, se éêbaitant. 

Gioevra!.. Glncvra!.. de moi soyex vengée! 

Oui!., c'est elle qui me punit!.. 

Tiens... ne lavolMa pas? c'est son ombre outragée 

Qui se lève!., et qui te maudit!.. 

(3fanfredi, frappé d'effroi, laisse échapper Jlfcciordo, 
qui, chancelante et à atoitié évanouie, s’appuie sur 
la table d ^aucAs. Manfredi rassemble toutes ses 
forces, se lève du canapé sur lequel il était tombé, 
s'approche de Ricciarda qui pousse un cri, et t’cuf 
fuir. Mdn^redi s'attache a elle presque mourant, et 
tombe à genoux, mais sans IdoAer (es moins de Aie- 
darda, qui ne peut fuir qu^ F entraînant avec elle.) 

Mimeoi. 

Ahi ne croîs pas qu'ici je t’abandonne. 

Toujours unis jusqu'à la mort! 

Pour toi riieurc dernière souoe !.. 

Et lu partageras mon sort. 

aiCOARDA. 

Dieu m’a maudite et m'abandonne, 

Et je ne puis échapper à mon sort! 

(Ifs *lisp>(trftissûnt tous (es deux jntr ta porte d gauche. 
Le théâtre change et rfpr(!»#efif€ la principale place 
de l'ivrcncc . — llfnitHuit. Laneiye (ombeet eoui're 
les principaux édifices; à droite, sur tepremierpinn, 
sms maison : e'ent celte de Guida; au mi- 

lieu de la place, la statue équestre de Corme Hê Mé- 
dicis. Sur (es troisième n quatrième plans, à gauche, 
un riche palais oit ton mtmle pur des degrés; au 
fond, pUisieurà rues et de bcau.r édifices.) 
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SCÈNE II. 

PORTE-BRACC10e(sesCoif?AONûxs. Les uns portent dé 
riches habits, desvases d’or, des manteaux de pourpré» 
D'autres tiennent des /laçons de vin, de belles ar- 
mures, qu'Us viennenf de piller dasu les ptdaU 
voisins. 

CHOEUR. 

Vive la poste! 

Pour ceux qui no l'ont pas! 

Debout je reste. 

Et brave le trépas; 

La main céleste 
Nous protège ici-bas! 
poare-BBACcio. 

A nous trésors et richesses; 

A nous les palais!., à nous 
Los couronnes des durhcs.«es. 

Et les .irmcs de leur» è|>oux. 

Pour contenter mon envie, 

Pour trouver l’or sous mes ]ias. 

Je n'expose que ma vie... 

Dont le bourreau ne veut pas! 

CHŒUR. 

Vivo U peste! 

Pour ceux qui ne l’ont pasi 
Etc., ete. 

POBTB-BRACCIO. 

Ces chefs, ees magistrats, dont la prudenee brille. 
Abandonnent nos murs laissés sans défenseurs... 

Fuyant ces lieux témoins du trépas de sa fille, 

Cosmo de Médlcis et tous ses serviteurs 
Ont quitté ce séjour de regrets et de pleurs! 

Son palais est désert! 

I^UBCIBB BARDIT. 

Voyei, mes camarades. 

Ces superbes portails, oes riches colonnades i 

FOBTE-BBACCIO. 

Ils sont A nous!... à nous qui n’avoDi rien : 

Le trépas nous les donne!... amis, c'est notre bien! 
CHŒUR. 

A 1a mort! au pillage! 

Ni Dieu, ni ehefi, ni lois! 

Tout est notre partage ! 

Ici nous sommes rois! 

(On entend, dans U lointain, les cloehes de ptsateurs 
églises, f 

Le fléau nous devance, 

Nous marchons »ur ses pas; 

L'égalité commeoce 
Où régue lu trépas! 

Oui, ce deuil funéraire 
Sourit à nos transports! 

Le chant qui sait nous plaire, 

C’est U cloche des morts ! 

A la mort! au pillage!.. 

Etc , etc. 

{Plusieurs allument des torches et se précipitent dans 
la rue à gauche, du côté des riches palais.) 

SCÈNE m. 

GINEVRA, seule, Mestée, »$ trainont avec peine, et t>a- 
noiW de (a rue à droite. 

Cooduisez-moi, mon Dien!.. — Sur la neige glacé 
Mon »3iig traliit au loin la trace de mes pas K. — 

Je me sens défaillir!.. — Chassée... il m'a chas^^èe!.. 

Et dan» ro» mur» déserts où règne le trépo.», 
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Dans l'ombre Je la nul! où donc |jorU*r me» | Dieu l'a r«*mlu ta blen>aimée j 

Ah! le riel ciiün exauce mes Dau» la tombe U m a rauiinée. 

Oui, c’est le {>alaU de mes pères! coiDO. 

Ah? que je puisse au moins eu atteindre le seuil... Glnevra!.. c’est bien toi!., c’est toi que ]c rcToi I 


{EUe remonte avec peine tes degrés du palais et saitit 
le marteau d'mrain qu'elle laisse retomber, — Elle 
écoute, et frappe tm« seconde fois.) 

Nul ne répond en ce séjour de deuil! 
(AoMcmMtmt ses forces et criant. ) 

Cest moi!., c’est Gioevra!.. qui de frayeur succombe? 

O aUenre effrayant!., c’est celui de la tombe! 

[Appelant.) 

Mon père!.. 

[EUeieoutef et r'^erte at'ce désespoir.) 
Ah!., mon père n'est plus!.. 

Les cris de son enfant... U les eût ciiti ndub! 

(Acdesccitciun< les degrés du pulais.) 
MonDieu!. mon Dieu! Pourquoi vivrais-je encorcT 
Là... vers mon emur se gli»sc un froid morlul... 
(Tointionf sur les dernières murches de l'escalier.) 

Ils me retrouveront demain avec l’aurore 
Pâle et glacée... au seuil du palais paternel! 

SCÈNE IV. 

GINEVRAy^tmoufa; OUtDO, t'enunr de la rue à droite ' 
et se dirigeant vers la maison. 

OUI DO 

Tu seras donc pour moi sans cesse inexorable, 

O lré|>as que je cherche et qui me fuit toujours!.. 

A Ujus ces malheureux prodiguant mes secours. 

Vainement j'ai bravé ce fléau redoutable ; 

Lit fléau me repousse et ne veut pas de moi ; 

Il me condamne à vivre, ô Glnevra, sans toi! 

Fille des deux!.. Quand donc te reverrai-je? 
Rappelle-moil.. que mon exil s’abrége... 

{Il ta pour entrer dans sa maison, à droi'fe. — Gine- 
tyra, à gauche, et sur les marcAes du palais, soulève 
la tête et pousse un soupt’r.) 

Qu'enteuds-je auprès de moi! 

(S'arrêfant et allant à elle dans robseurité.) 

Encore une victime!.. Ab! pauvre jeune Aile ! 

« Tu n'as donc pu fléchir le sort! 

Loin des siens, loin de sa famille, 

>culeiei... sans secours... elle a trouvé la mort! 

(Se baissant pour la regarder.) 

Est-ce un songe?.. 

(Il pousse un ers et s'éloigne.) 

Ah! 

‘'iiis-jc donc en délire? 

{Voyant Ginevra qui revient à elle et se lève.) 
Ombre de Glnevra!! 

DUO. 

Gi'ibo, à genoux et étendant les bras vers elle. 
Ombre chérie!., ombre adorée! 

Tii <laignes donc combler mes voeux ! 

De moi trop longtemps sé[»aréc, 

A ma voix, tu desremis des rteux! 

Gi5EvaA, appuyant sa main sur l'épaule de Guide. { 
Guulo!.. Guido !.. 

GiriDo, Iressnt7/anf. 

C’est elle! 

C*est sa voix qui m'appelle. 

Et qui m’ouvre les deux! 

GlTIEVaA. 

Non!., non, Guido, calme ta peiue : 

Je ne suis |>as une ombre vaine! 

Je vis, j’existe!., c'est bien moi! 


sesBULV. 

GCino. 

Prodige, dont je doute encore ! 

Oui... je sens là battre son cœur! 

Ne souffre pas, Dieu que J'implore, 

Que j’expire de bonheur? 

GniEVta. 

C’eit moi! c'est mol! j’existe encore! 

Ta vue a ranime mon cœur, 

Et ce Dieu que ma voix implore, 

A pris pitié de mon malheur! 

GriDO. 

Venex! quittes ces lieux d’épouvante et d’horreiv l 
Où faut-il vous conduire?.. A vous ma destinée r 

GIMEVIA. 

Mail je n’ai plus d’asile!., errante, abandonnée... 

Où dégortnais (torter mes pas? 

Bien plus cruel que le trépas. 

De son logis Uaufredi m’a chassée: 

Goino, regardant le bras de Ginevra. 

Ab! grand Dieu! Glnevra blessée! 
cnfBVàA. 

Oui, la main d’un éponx a menacé mes jours, 

Quand ma voix suppliante implorait son secourt 1 

GUIDO. ^ 

L'infAme!.. 

GtmmiA. 

Me traînant au palais de mon père, 

Un silence de mort accueillit ma prière; 

Et roaiotenaat que me rcste-il? 

GUIDO. 

Moi! 

Qui t’ai voué mon sang, et ma vie, et ma foi! 

EKSEVBI.K. 

Ol'IDO. 

Ab ! mon àme à toi »e ilonne, 

Et nul ilanger ne m'étonne ; 

A ton humiblc esclave... ordonne : 

T’olndr est ma loi! 

Que ton cœur au mien se livre! 

Viens!.. Partons!., il Faut me suivre ! 

Si pour toi je uc peux vivre, 

Je veux mounr {tour toi. 

GI!(BVRA. 

Le devoir, hélas! l’ordonne, 

U faut qu’ici j’abandonne 
L'amour que tou cœur me donne. 

L'honneur m’en fait la loi! 

Trop doux espoir qui m'enivre; 

Non... non, je ne puis le suivre!.. 

Quand i>ourtoije voudrais vivre. 

Je vais mourir loin de toi. 

Gl'iDO 

Ainsi ma prière est stérile ! 

Ainsi rbes moi tu refuses l'asile... 

Le seul qui maintenant te reste!.. 

GUIBTEA. 

Je le dois... 

(On aperçoit à gauche, à travers les fenêtres du palais. 
Us flammes qui commencent à gagner l'édi/fee , ot 
l’on entend U chœur des bandits.) 

CHOEUR. 

i A la mort! au pillage! 

^ Ni Dieu, ni chef, ni lois! 
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Tout «si nntre parUiifc; 

Ici UUU8 sommes rois! 

GUIDO. 

Eotends-tu ces baudiU? 

GiirsviiA. 

Ils me glacent d'horreur! 

Ils t£ tu^nU.. va4'en! 

GtlDO. 

Je suis ton défenseur! 

ENSEMtLB. 

GIXEVIA. 

Ah! le ciel m’a condamnée^ 

Qu’importe ma destinée ! 

Va! laisse une infortunée!.. 

Laisse-moi subir mon sort! 

GOiDO. 

Quitter celle qui m’est chère, 

Toi, mon bien, ma vie entière! 

Je ne crains rien sur 1a terre, 

Rien, que de te perdre encor !.. 

(Les bimdits travinetit lê fond du théâtre agitant 
des flambeaux. — Ginevra poutee un cri, et tombe 
évanouie dane les 6ros de Guida. — Le piédeetat de 
la statue les cache aux yeux des bandits.) 

GOino, la tenant dans ses bras, et Ventrainant. 

Dieu! doublet mon courage et sauves mon trésor! 

{En ce momenf l'ouurent les portes du palais auquel 
on vient de mettre le feu, et les bandits, la torche 
à la maii^ descendent les escaliers. — La toile 
tombe.) 


ACTE CINQUIÈME. 

Le village de Camaidoü, dans une vallée, au pied des 
Apennins. 

(Les deux premiers plans représentent une vaste 
chambre dans une ferme. *— Portes à droite et à 
gauche.) * 

SCÈNE PREMIERE. 

ANTONIETTA et tous les gens de la ferme agenouillés 
devant une Jfodone gui est au fond du tAédtre et 
faisant la prière du matin. 

AjrTORiitTTA rr le caoKCB. 

Sainte Madone, 

Clémente et bonne. 

Qui nous sauvas! 

A ta priere, 

Dieu, moins sévère. 

Ouvre ses bras. 

Dans nos campagnes. 

Un ciel d’axur 
A DOS montagnes 
Rend un air pur! 

Le fléau cesse. 

Plus de douleurs! 

A l’allégresse 
Livrons uos cœurs. 

(Tout le monde se relAt'e, et Antonietta, prête à sortir, 
s’arrête en regardant du côté de la campagne.) 

ANTOlflETTA. 

Quel est donc ce vieillard que la foule environne T 
Qu’il a l'air noble et triste, hélas!.. 

Près de chaque habitant il arrête ses pas I 

Eh! oui, vraiment... c'est de l’or qu’U leur donne. 
(Elle se range avec respect contre la porte du fond et 
fait ta révérence en voyant JHédieis, les seigneurs 
de sa suite et les hcAitants du village qui cutient 
dans la ferme.) 


SCÈNE II. 

Les sticâOK<T8; MKDICIS et sa suite. 

HEDicis, aux paysans qui t'entourent. 

Oui, je viens, mes enfants, visiter vos hameaux. 

Et si je 1e pouvais, je voulais de vos maux 
Effacer les dernières traces! 

(A un des seigneurs de sa sutte.l 
Que du saint monastère, établi dans ces lieux. 

Descende en la vallée im cortège pompeux. 

Pour rendre au Dieu sauveur nos éternelles grâxet* 

Allés, disposes tout pour cet acte pieux ! 

uxDicis, seul et pleurant 
Ma fille, A mon amour ravie. 

Objet d'éternelle douleur, 

Partout ton image chérie 

S’offre à mes yeux, s’oBre à mon oceor. 

En vain de mon àme oppreasée 
Je veux chasser ton souvenir : 

Tourment cruel de ma pensée, 
n faut te garder ou mourir. 

(Entrent Guido et Gineuro.) 

GU1DD. 

Grand Dieu! . c’est Médicis! 

«oiXTaA, voulant courir à lui. 

Mon père!.. 

GUIDO, la rctenosit et à demi-voix. 

Ah! si ma vie, hélas! t’est chère, 

Songe au serment que tu m'as fait, 

Ginevra!.. S'il te reconnaît, 

Je meurs A tes yeux!., viens! 

MXDicu, se retournant à ce bruit, et jetant les yeux 
sur Ginevra. 

O dat! qui donc s’offre A mes yeux! 

XMSXiaLX. 

VEDIC1S. 

Prodige impossible à comprendre ! 

Voila sa voix, voilà ses traits! 

Pour un instant, Dieu vient me rendre 
L’image de ce que j’aimais. 

GIIVEV1A. 

O trouble que je ne puis rendre! 

Perdre l’un d'eux, et pour jamais! 

Mon Dieu, mon Dieu! quel parti prendre? 

Vois mes remords, vois mes regrets! 

GUIDO. 

O trouble que Je ne puis rendre! 

Je crains de la perdre à jamais. 

(Bas, à Ginevra ) 

De toi mon trépas va dépendre. 

Songe aux serments que tu m’as faita. 

KEDicis, rsyardant toujours Ginevra. 

Sous ces humbles habits, quel air noble et touchant! 
Approche, et ne suis pas surprise, mon enfant, 

Si dans mes yeux émus tant de richesse brille; 

En te voyant j’ai cru revoir ma tille. 

Ma fille jeune et belle comme toi !..« 

Ah ! d'un vieillard pardonne la faiblesse. 

Laisse-moi cette main, que dans mes mains je presse! 

GiNCVEA, prJla à se iroAlr. 

Monseigneur!.. 

MEDICIS. 

C’est sa voix !.. 

GUIDO, à part. 

Ab! je tremble d'etfrol! 

BNSBaSLE. 

■EDICIS. 

Prodige impossible A comprendre! 

Voilà Ka voix, voilà ses traits! 

Pour un iiisUnt Dieu vient me rendre 
L'image de ce que j almaisl 
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GI7IBVBA. 

O trouble que je ne puU rendre ! 

Perdre l'un d’eux, et |iniir jamais! 

Mon Dieu, mon Dieu! quel parti prendre? 

Vois raes remords et mes regrets ! 

«ÜIDO. 

O terreur que Je ne puis rendre I 
Je crains de U perdre à Jamais. 

{Bas, à (Sin«vra.) 

Do toi mon trépas ?a dépendre. 

Songe aux serments que tu m'as faits. 

MÊDicis, regardant Ginsvra avec attendriaewtêfU, 
Des bieus que j'ai perdus image trop ttdèle... 

(PoMSjanf un ert.) 

Ab l tu m'as regardé comme elle ! 

Va-t'cal xa-t'enl ton aspect me fait mal! 

{Il s’éloigne de Ginevra qui, ainsi que Guida, redet* 
tend au bord du théâtre.) 

ntmcis, faisant quelques pas pour sortir, s'arrête en* 
tare, et jette un dernier regard sur Ginevra* 

(7d instant abusé par un espoir fatal. 

Il m'a semblé que c'était elle !.. 

(.U*ec douleur.) 

Ob! non... uoo... cela n'est pas !.. 

En me to)^aot... ma fille eût volé dans mes bras !.. 

OL*«ETiA pousse MS en, et se précipite dans les bras de 
son pere. 

BRSEMBLg. 

VÉOlCIS. 

O surprise ! 6 joie ! 

Est-ce mon enfant 
Que Dieu me renToie? 

O Dieu tout-puissant ! 

Oui, c'est elle-même 
Que tu riens m'offrir^ 

Et d'IrroKso extrême 
Je me sens mourir. 

GI^XV■A. 

O transporU de joie ! 

Oui, c'est Tolro onraot 
Que Dieu xoui renvoie 
Devant vous tremblaut. 

Mais, ô peine extrême! 

Je viens de trabir 
Le frère que j'aime 
Et qui va mourir. 

GUU>0. 

Destin, qui déploies 
Sur mot ta rigueur, 

Pour moi plus de joies 
El plu» de bonheur. 

Désespoir cilrômc, 

AU ! c'est trop souffrir ! 

Je perds ce que j'aimo, 

Je n’ai qu’à mourir. 

. MÉDICIS. » 

A la mort qui t’a donc ravie? 

GIKEVRA. 

miracle!.. le ciel m’a sauvé du trépas. 

MEDICtS. 

Viens reprendre ton rang!., viens, ma fille rliériel 
Gi uiu, <iu désespoir, et $e précipilmii au-devant d'eUe 
Non, non, tu ne partiras {las ! 

Uiors de lui-tnéme.) 

sur moi la foudre tombe 
Si mon emur renonce à toi ! 

{A Jfcdtcts.) 

Je l’ai ravie à la tombe ; 

Par le ciel elle est à moi ! 


Elle vint pâle et glacée 
Supplier son noble époux; 

Lâchement U l’a eb^séc... 

Elle tomba sous ses coups. 

Moi, J’ai recueilli son Ame!.. 

Et Manfredi verrait le jour 
Que je dirais à cet îufAme : 

Viens l’arracher à mou amour !.. 

«niBVBA, à ilédieis. 

Ool, votre fille encor ne vous est pas rendue! 

Voici mon fr*TC mon sauveur! 

Et si le rang où je suis revenue 
M’empêche d’acquitter la dette du mon cceur, 

Partes sans moi... Ginevra la fermière 
Vivra dans cet asile en priant pour son père. 

MLDtClS. 

Mon bonheur peul-U donc se sê|)arer du tien ? 

Viens chercher sur mon cœur ton pardon et la sien ! 
[Guido et Ginevra se jettent dans les bras de âiédicis.) 


aimas. 

O transports d'ivresse ! 

Ce sont mes enfants 
Que tous deux je presse 
Dans mes bras tremblants! 

Ab ! de joie extrême 
Je me sens mourir, 

Et devant Dieu même 
Je veux vous bénir. 

GDIDU BT GPSBVtA. 

O transports d’ivresse I 
Ce sont ses enfants 
Que tous deux il prosie 
Dans ses bras tremblants. 

A «l“e‘ } j’*'”*' 

L’hjmoo Tient m’unir, 

Et devant Dieu même 
Il veut nous bénir. 

(Ces toiles du fond se lèvent, et l'on aperçoit ta chaîne 
des Apennins. — Au de la moutague, à gau- 

che, Ce couvent des Camatduiss. — Kia-à-rts, égale- 
ment à mi-edte, te village de Casnaldoli. ~ Au fond 
de la vallée, les dames, les seigneurs de la suite de 
Médicis. — Les portes du couvent s'ouvrent, et l’on 
roi( s’avancer lentement la procession qui serpente 
sur te flanc de la montagne et descend dans la vallée. 
— F.SS Camaldules portent la châsse de saint Bo- 
muald, fondateur de leur comment; des jeunes filles 
vêtues de blanc raccompagnent en jetant des fleurs, 
et, de tous les points de ta montagne, les chevriers, 
les pâtres, tes femmes du village agitent de loin des 
rameaux, ou se mettent à genoux au momeni ow 
passe la procession.) 

MÉDICIS. 

Oui, devant le Seigneur, qui semble ici descendre. 

Je bénirai l’enfant qu’il a daigné mo rendre ! 

(f^iVteura et Guido s'agenouillent detanf Médicis qui 
les ùcnit.) 

CHŒÜH. 

Le Seigneur calme sa colère; 

Le Seigneur pardonne à U terre, 

El le pardon de rEUrncI 
ÊUt iuscrit au ciel! 

CHfïîlH GÉNÉRAL. 

Lo (tardon de rÉlenicl 
Est inscrit dans le ciel! 

FIT! DB criDO BT GIVETBA, 
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^ALI-BABA 


Représenté) pour la première fois^ sur le théâtre de l'Academie royale de Musique ^ le 22 juillet tst33. 

■« aoeiAfi ATte a. aiLitTiLba. 


MUSIQUE DE M. CHERÜBINI. 


prraonittgr». 

ALT-BABA) riche négociant d'Ispahan. ^ 

NADIR. 

OURS-KAN) chef dei voleurs. 

ABOUL-HASSAN) che^ de la douane. 

GALAF) Iréeorierdes voleurs. 

TUAMAR) lieulenant d'Oars>Kan. 

PHAOR) esclave d'Ali>Baba. 


Un EsCLATt d'AlwBaha. 
DÉLIA, BUe d'All-Baba. 
UORGIANB) esclave de Délia. 
VoLBuas. 

Esclavis d’AII-Baba. 

HuMMBS BT PEUintS BD rBÜTLB. 



Soldats de U suite d'Aboul-Hassan. 


seèse •« paM« A Itpaban et dans les o»ei»«as. 


PROLOGUE. 

Un site sauvage au milieu d*une forfit d’Asie. A gauche 
du spectateur) une masse de rochers surmontés d’ar- 
bustes et environnés débroussaillés. A droit. *) une fon- 
taine entourée de verdure. Au fond, une colline coupée 
par des sentiers tortueux pratiqués au milieu des pal- 
miers. La scène n’est éclairée que par la lune qui dis- 
paraît quelquefois sous les nuages. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

NADIR) reut. 

(Il entré comme un homme au déiespoif) regarde avec 
douleur le côté par lequel il ert lenw a< e’appuie 
contre un morceau de rocher.) 

RÉCITATIF. 

C’en est donc fait!., plus d’espérance 1.. 

O ma Délie!., il faut fuir ti présence!.. 

D’Ispaban désormais 
Me voLU banni pour Jamais! 

Rien n'a pu désarmer ton p^l 

Pour mériter ta roalD) U me fallait de l’or... 

Et pour en obtenir) sur la rive étrangère) 

J’ai tenté la fortune et défié la mortl.. 

Mais le ciel, sounl à ma prière. 

Ne m’a laissé que ma mis^ 

Et mou amour!.. 

(Améremmf.) 

Et lorsque auprès de toi 
J’accoQTS pour rérlamcr ta foi... 

L’avare AU m’arrache ce que J’aime... 

Au riche Aboul-Hassan U te Hvre lui-mème... 

Et m’enlève Jusqu’à respoir, 

(D'une voLc déchirante.) 

O mon seul bien, de iamait te revoir) 


ROMANCE. 

PBKlUBa COOPLBT. 

C’est de toi, ma DéUO) 

Que dépenctoit mon sort ; 

Ta vue était dm rie. 

Ton absence est la mort! 

Dieu puissant, Dieu suprémo, 

Qui voyea ma douleur, 

Rendes-moi ee que J’aiao, 

Rendei-raoi le bonheur! 

DBDXitKB GOGrLB?. 

Pour calmer sa Mutfrance) 

Que ferait désormais 
Cette vaine opulence. 

Objet de mes souhaita!.. 

Dieu puissant) tes promesses 
Avaient séduit mou oesur!.. 

Ne veux plus de ricbe&ses. 

Mais rends-moi le bonheur! 

(.4veo force.) 

De l’or!., de l’or!., pour l’abUnir!.. 

Et je n’al rien! il me faut donc mourir!.. 

Mais avant qu’à ma foi l’on arrache Délie, 

De mon rival J'aurai 1a vie!.- 
Et cetb3menl.. 

(S’orréfonf «f priiant l'oreille.) 
Qu’ai-je entendu? 

Sur ce roc... quelqu’un a paru... 

(Hegurdant avec précaution.) 

A travers ces routes obsenres... 

Oui... j’ai cru voir... quelles sombres figures!.. 
Seraient-ce ces hardis brigands. 

L’effroi de nos pays et surtout des marchands? 

(Porfonf la main à son poignard.) 

D’an voyageur qui retourne à la ville. 

Us guettent peut-être les pas... 

A quelque malheureux ri je puis être utile. 

Ah! d’un instant encor différons mon trépas!.. 

(Il re cache derrière la fontaine à droite, au milieu det 
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hrouisailles: Oun-Kan, Calafet Thamar descendent 
la montagne du fond.) 

SCENE 11. 

OORS-KAN, CALAF, THAMAR; NADIR, cachrf. 

OüR)v*KAii, à Thamar. 

On voit enfin du haut de cette roche. 

Leur caravano qui s’approche?.. 

Avant que le soleil éclaire nos coteaui. 

Il faut nous emparer de celte riche proie 
Que le prophète nous envoie!.. 

J’ai vu paraître au loin des coursiers, des ctiaoieaux... 
Voici l’instant... 

THAMAR. 

Oui, caplhüne. 

OTRS-KAtl. 

Avertis tous nos comparons! 
ifADtt, à part. 

Que üiUil?.. écoutons!.. 

5uf oofit Thamar det y eus et le voyant «’opproeAer 
du rocker.) 

Je respire à peine. 

TBAHAR, à haute voix et e’adreeeant ou rocAer. 
Sésame?.. Sésame!., ouvre-toi!.. 

(Tn det rochers ae iéve et laisse voir Ventrée d‘un es- 
calier taillé dans la pierre et qui descend au fond de 
la caverne; Thamar y entre.) 

HADIR, à part. 

O merveille soudaine !.. 

A mes regards je n’ose ajouter fol !.. 

OURS-KAN, à Caiaf. 

Oui, la capture est importante. 

Et mérite tous nos elforU... 

Cette caravane brillante 
Va bientôt doubler nos trésors!.. 

(Bniit sourd; les t>o/eur« sortent de laeavemo myste- 
rieusement. Thamar tort le dernier.) 

NADIR, à partf les obsert ant. 

Ce sont bien eux!., leur retraite effrayante... 

Et ce rocher... ce talisman secret! 

Us vont partir... quel est donc leur projet?.. 

Oui., ce sont eux!., ils sont quarante!.. 
ODis-RAN, aux voleurs qui sont placés devant lui et à 
voix basse. 

Allons, mes amis... suivex-moi... 

L'heure s’avance... 

Mais du silence !.. 

De la prudence!.. 

CHŒUR, à voix batte. 

Oui, du silenre, 

De la prudence. 

Comptez sur mnil.. 

THAMAR, prés du rocher. 

Sésame?., ferme-toi... 

(Le rocAer tombe.) 

NADIR, à part. 

Encor ? 

ODRs-KAN, a tes gens. 

Venox! 

CHCEITR, à mi-t^Cr en s'éloignant. 

Suivons ses j>as, 

Parlons plus bas!.. 

Partons saii.s liruit. 

Dans le silence 
Et dans la nuit. . 

LVspoir nous suit. 

Et la prudence 
Nous cemluit. 

P.vrions plus bas, 
l>uublon)i le pas... 


(Ours-iTflti s’est mis à leur tête; Thamar marche ic 
dernier, ils disparaiuent à travers les palmiers.) 
NADIR, seu/ et encore ému. 

Qu'ai-je vu? quel mystère!.. 

(Àprit s'ftre assuré que les voleurs sont déjà lofvs.) 
Essayons ! 

(Il s’approche du rocher.) 

Sésame!., ouvre-toi!.. 

(Le rocher s’ouure.) 

Ciel!., ce n’est point une chimère!.. 

(A genoux et les mains levées au efef.) 

Délia!., quel espoir!.. A mon Dieu!., guide-moi!.. 

(La toile 


ACTE PREMffiR. 

Un salon du palais d’All-Baba à ispahan. — Poriot aa 
fond; portes latérales fermées par de riches draperies. 


SCÈNE PREMIÈRE 

ALI-BARA, DÉLIA, Jbunks Filles bt Esclaves, à qui 
AH-Baba donne des ordres. Groupe à gauche 
acAéie la toiletre de IMIta. 

INTRODUCTION. 

BHSBMBLB. 

ALI-BABA. 

Ab! quel bonheur! ah! quelle Ivresse! 

L’unique objet de ma tendresse, 

Ma fille enfin va s'établir! 

J’en mourrai, je crois, de plaisir! 

DELIA. 

0 jour de deuil et de tristesse! 

O toi, l'objet de ma tendresse. 

De mou cœur je dois te bannir; 

A mon père il faut obéir! 

JEUNES F1LLB8. 

Ah! quel bonheur! ah! quelle ivresse! 

C'est l’hymen de notre maîtresse : 

Mettons nos solnf à l'embellir, 

Pour nous c'est un jour de plaisir! 

ESCLAVES. 

Ab! quel bonheur! ah! quelle ivresse! 

Pour rhymen de notre maîtresse, 

Amis, U faut nous divertir! 

Pour nous c’est un jour de plaisir! 

(Délia sort du groupe de ses femmes.) 

ALI-BABA, d Délia. 

Ah! sa toilette est donc Unie! 

(Allant à elle et la prenant par la main.) 

Voyes, que ma Allé est jolie !.. 

DELIA, <i part. 

C'en est donc fait, A mortelles douleurs!.. 

ALI-BABA. 

Maisqu'aMu donc?., parle!., pourquoi ces pleurs^ 
Quoique marchand, je suis sensible! 

Ma fille est mou plus cher trésor, 

El je l'aime, s’il est possible, 

Je raime eucor plus que mon or. 

Qui cause tes chagrins? 

DELIA. 

Cet hymen m’est horrible t 

ALI-BABA. 

Et pourquoi donc ? 
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ALI BABA. 


n 


DÉLIA. 

Hélas! 

Ko lo devïnei-voii8 p&sf 
ROM.\NCE. 

raniiED COCFLir. 

Fidèle ami de mon enfanco, 

Nadir dès longtemps m’adorait : 

Heureux de ma setile présencOi 
A cha<iae instant il mo disait : 

O ma Délie ! 

Ma seole amie, 

Jusqu’il mon dernier jour. 

Pour toi, ma belle. 

Mon cœur Üdèle 
Battra d’amour. 

DBÜXIIHB COUrLBT. 

Sans autre bien que sa tendresse. 

Pour TOUS plaire il fallait de l’or. 

Et pour acquérir la richesse 
U partit, me disant encor : 

Adieu, Délie, 

Ma seule amie, 

Jusqu'au jour du retour... 

Pour toi, ma belle, 

Mon cœur Gdèle 
Battra d'amour. 

ALI-BABA. 

La pauTre enfant, elle me désespère! 

DELIA. 

Prenes pitié de mon destin. 

ALI-BABA. 

Qu'il est cruel d'étre bon père! 

DELIA. 

Vous cédex à mes tcbux, vous rom)>es cet hymen ? 

ALI-BABA. 

Je le voudrais, mai.s comment faire Y 

DBLIA. 

U s’attendrit. 

ALI-BABA, prêt à eider, 

* Eli bien! 

{Regardant U coffre et y courant.) 
Dieu! que vois-je d’ici? 

La dot que j'ai reçue.. Ah! j'en suis ébloui. 

{A Délia, en lui montrant ton or.) 
Va, tu seras heureuse avec un tel mari. 


ALI-BABA. 

Je ne veux pas lo voir. 

■OBGIANB. 

Demande à vous parler... 

ALI-BABA. 

Je ne veux rien entendre. 

■OBGlATie. 

Ni lui non plus, jUM 4 u'j ce soir 
H restera lii, devant votre ]>ortc. 

DELIA. 

Que peut-il nous vouloir? 

MOBGIAKB. 

Il a déjà iiû-méme, et d’un ton absolu, 

Renvoyé le cortège... 

ALI-BABA. 

O ciel! que me dis-tu? 

HOBCIABB. 

Et de plus U prétend que nul d’ici ne sorte. 

Avant qu'il vous ait vu*.. 

ALl-BABA. 

Quel est-il donc, pour agir de la sorte* 

D'un pareil insolent je saurai me venger! 

{Il va pour sortir; on entend au dêhors Cair déjà 
dumté dans la première scène.) 

DÉLIA, 6oi, à Morgiane. 

Qu*entends-je? é ciel!., c’est Nadir... 

■OBGUHB, bas. 

C'est lui-méme. 


DELIA, bas. 

Heureux moment!., bonheur suprême... 
aoiGUDB, 6os. 

Ab! caches bien ce trouble extrême. 

DBLIA, bas. 

U revient pour me protéger. 

HOBGiAüc, bas. 

Caches ce trouble extrême. 

ALI-BABA. 

Quelle est donc celte audace extrême? 
Voudrait-on eucor m'outrager?.. 

(Il fait tm pas pour donner un ordre.) 
DBUA, l'arrêtant. 

Je vous demande ici, comme faveur extrême , 

De recevoir cet étranger... 

ALI-BABA. 

Eh! quoi, tu veux... D’une fille que j’aime 
Je respecte les rooiudres vœux... 

[Regardant sa fUle et à part.) 


BMSBMBLB. 


EDSBIIBLB. 


ALI-BABA 

Ah! quel bonheur! ah! quelle ivreue! 
L’unique objet, etc., etc. 

DELIA, à part. 

O jour de deuil et de tristesse! 

O toi, l'objet, etc., etc. 

ESCLAVES BT iCUNBS nLLBS. 

Ah! quel bonheur! ali! quelle Ivresae! 
Pour rbjmcD de notre maltresse, 
Amis, ü faut nous divertir , 

Pour nous c’est un jour de plaisir! 

SCENE 11. 

Lbs bbxcxdbbts; MORGIANE. 


Alt - BABA. 

Quel est donc ce mystère, 

Quel trouble dans ses yeux ? 

Quel est ce téméraire? 

Qui l’amène eu ces lieux? 

DÉLIA, ESCLAVES, >€l1(ES FILLES. 

Quel est donc le mystère 

Qui règne dans ces lieux? 

Le trouble et la colère 
• Se peignent dans ses yeux ! 

(Sur tm signe d'Ali-Raba, Délia et JRorgiane sortent 
d’un côté, les nclaves et les jeunes filles de l’autre, 
tandis que Nadir entre par le fond, enveloppé dans 
un manteau.) 


DuBGIARB. 

Seiuiicur Ali-Baba! 

ALI'BABA. 

Que vietis-lu nous apprendre? 

MUBGIAÉK. 


Un étranger... 


OSBUBLE. 

ALI -BABA, àpart. 

Ab! de celte insolence 
Je punirai l'auteur! 

Je sens que sa présence 
Va doubler ma fureur! 
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DÉLIA ET ■nRGIA!<l. 

Une (lourr ef^;érànce 
A fait battre mon cœur. 

Et 8â seule présence 

Noos ) boiihour! 

ESCLAVES BT JEU9ES FILLES. 

Mais du cette insolence 
U punira l’auteur! 

Evitons sa présence. 

Evitons sa fureur! 

SCÈNE ni. 

AU-BABA, NADIR. 

AU-IABA. 

Étranger, que vcui4u?.. Dieu! c*est Nadir... 

NADia, 9 UI a ouvert son manteau. 

Lui-mAoe ! 

Qui de CCS lieux hier banni ]>ar toi... 

ALI'BABA. 

Ose encor revenir près de celle qu'il aime? 

KADIR. 

Je fais plus, et je viens te demander sa foi. 

ALt-BZBA. 

ParAilab! quelle audace!.. 

NADIR. 

Eh! pour être ton gendre, 
Quels titres fauMl donc?., qu'exiges^ T. 

ALl'BARA. 

De Ter! 

NADIR. 

Et si je t’en donnais ?.. 

ALI-BABA, d’un atr de méprit. 

Toi!., que viens-je d'eutendre^ 
Autant qu’Aboul-Uassan?.* 

NADIR. 

Et deux fois plus encor. 

ALI-BARA. 

Pour m’abuser la ruse est inutile, 

H.-is.«an a ma parole!.. Et puis ii m’a promis 
Quatre ceuts boursus d’or... 

NADIR. 

Mol, je t’en donne milio. 
ALl'BABA. 

Où sonWeUes ?.. 

NADIR. 

Ciici toi! 

ALI-BABA. 

Je ue sais où j’en suis!.. 

(Le regardant.) 

Ce tüu plein d’assunince et ces humbles habits... 
SCÈNE IV. 

Les PRXCBDiNTS, MOROIANE, aeoauront. 
KüBaiANB. 

AIR. 

Dieux! que c’est beau! 

Quel spectacle nouveau!.. 

J’en F.uis encore émue... 

Jamais un tel tableau 
Ne s'ulTrit à ma vue... 

Dieux! que c’est beau!.. 

ALI-BARA. 

Mais qii’est-cc donc? 

MORGiANB, eonlMuonl. 

C'est un cortège magnifique... 

Des esclave», de la musique... 


Entendez-vous!.. c*c«t ravissant!.. 

Les plus beaux cbamc.iux durable... 

Et des courslcrB do Tartarle, 

Ecoutez le hennissement. 

Tout s'arrête sur leur i>assage; 

Dans notre cour e’ostun tapage..* 

ALI-BARA. 

Et de qui donc vient tout cela? 

MORGIANB. 

C’est de Nadir... oui, tout cela 
Est pour le noble Ali-Baba! 

ALI-BARA, ta main tur sois canif. 

Ab! 

NORGIANB. 

Ah! oh! que c'est beau! 

Quel specUclu nouveau ! 

J'en suis encore émue... 

Jamais un tel tableau 
Ne s’offrit g ma vue... 

Dieux! que c'est beau! 

Et quels presenU 
ÉblouissauU ! 

Un palanijuiu élincolant 
D’or et d'argent, 

Les pierreries 
Les mieux choisies. 

Des va»es pleins 
De rubis fius! 

ALl-RABA. 

Cela v.nut bien, Je gagu. 

Trois cent mille scqiiins! 

UURGIARE. 

Don!., doux fols davantage! 

ALI-BABA. 

Ah!.. 

MORGIANB. 

Abl>. ah! quo c’est beau! 

Quel spectacle nouveau ! 

J’en suis encore émue . 

Jamais un tel tableau 
Ne s’offrit à ma vue... 

Dieux! . que c'est beau! 

(Des esclaves entrent chargés de présents, d’étoffes, de 
coffret pleins d’or. Vn paianquin tris-riche parait 
aufotul.) 

ALI-BARA. 

Et Cos présents? 

MORGUNE. 

Ui vont paraître. 

ALl-BABA. 

En ces lieux? 

MORGIANB. 

Oui... 

ALl-RABA. 

Vraiment! 

MORGIANB. 

Les voici. 

Aii-BAiA, coufdfsl à Nadir. 

Et c'est loi... 

MORGIANB. 

C’est lui I 

TOUS. 

Les voici!., les voici! 

Célébrons aujourd’hui 
L'amour de notre mattre 
Et le bonheur du noble Aii« 

ENSBMBLB. 

CHCEUR. 

Ah ! quoi labicau ! 

Dan;i un jour aussi beau. 
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L’hymco de noire niailre 
Mous promet un bonheur oouTeou ! 

MORGiAifB, U$ admir(jn\t. 

Ah! que e'esi beau! 

Quel spectacle nouveau ! 

Dès qu'oD les voit parattro 
Chacun s’écrie : Ah! que c’est beau! 

(Les tieUtntt enlrenr cAes Ali-Baha.) 
ALI-BABA, rtgardant Kaâir. 

Ahf quel choix glorieux pour moi, pour ma famille ! 

A la fuis tant d’amour, tant d'or et de vertus! 

(£.>fn6rofian(.) 

Sois l’époux de Délie! 

^Pottfsanr un cri.) 

An ! je n'y pensais plus 1 

lion autre gendre, & qui j’avais promis ma lUle... 
MüaGUBB. 

Aboul-Hassan!.. 

NAOia. 

Qu’importe? 

ALl-BABA. 

Il tibt riche et jaloux!.. 

Son crédit est puissant et je crains son courroux... 
Comme chef des impôts eo ces lieux U commande. 

Et de me perdre il aurait les moyens... 

Si l'amour a des droits, la douane a les siens, 

El j’aurais mtrité déjà plus d'une amende 
Pour des faits que jamais son mil ne remarqua. 

MADiB, itormi. 

Gomment? 

ALI-BABA. 

En CO moment, j'ai chez moi du moka 
En fraude introduill.. 

M0BG1A5B. 

Gel! 

ALl-BABA. 

J’en ai quarante bannes, 

C.ifé déticieux!.. que le chef des douanes... 

Pourrait faire saisir, s’il ne fermait les yeux! 

UUBGIANL. 

Il sera bienveillauL.. 

ALI-BABA. 

Il sera furieux! 

S’il apprend qu’aujounniui Nadir sur lui l’emporte. 

Et je UC puis... 

BADIB. 

Songez aux mille bourses d’or... 

ALl-BABA, tmbaTTQS$i. 

Je le sais!., mais pourtant... 

HADIB. 

J’en donne mille encore... 
ALI-BABA, hésitant. 

Je comprends!., mais... 

MADIR. 

Trois mille!.. 

ALl-BABA, embarrassé. 

Oui, mais un galant homme? 
NADIR, toujours froidement. 

Quatre mille... 

Au-BABA, héeitant encore. 

Un instant... 

NADIR. 

Faut-il doubler la somme? 

ALl-BABA. 

Il a réponse à tout! et je ne dis plus mot! 

( Voyant entrer Dêtia.) * 

Voici ma (iile... adieu!., moi je vais voir ia dot. 

(il sort ODBC Morgiane.) 


SCÈNE V. 

NADIB, DELIA, courant l'un à l’autre, 
DOO. 

DALLA. 

Est-ce bien toi? 

NADIR. 

Benheur extrême!.* 
DELIA. 

Je te revois!.. 

NADIR. 

O toi que j’aime I 
DBUA. 

Je te sens là... 

NADIR. 

Contre mon cour! 

DELIA. 

Vois comme U bat... 

NADIR. 

Comme U palpite! 
OBtIA 

Plus de tourments! 

NADIR. 

Plus de douleur 1 
DELIA. 

Jeta revois!.. 

NADIB. 

Trouble cnchRoteur! 

TOl'S DBL'X. 

Je ne puis croire à mon bonheur. 

NADIR. 

Comme auprès de toi... 

DELIA. 

Mon coeur s'agite. 

TOCS DKrx. 

Mon cœur palpite; 

11 bat plus vite 

Et d’espérance et de bonheur. 

NADIR. 

Eh quoi! ton père en mon absence 
D’un autre couronnait les vœux? 

DELIA. 

Oublions ce temps do souffrance! 

Le sort ne rompra plus nos nœuds. 
Mais conte-moi tout ton voyage. 

NADIR. 

Non, de mes maux chassons l'imago. 

DELIA. 

Dans les dangers je le suivais. 

Sur ton vaisseau je te voyais. 

Et je tremblais. 

NADIR. 

Et moi partout Je t‘iovo(|uais. 

DELIA 

Je craignais toujours un naufrage. 

NADIR. 

Ah I j’ai bravé plus d'un orage, 

Et bien souvent je me disais : 

Bords fbrtuuéê, beuraux rivages, 

Je ne vous reverrai jamais, 

Non, non, jamais. 

DILIA. 

Pauvre Nadir! 

NANIR. 

Non, non, jamaifl 

DELIA. 

Pauvre Nadir! 

NADIR, ovae transport. 

Mâls je te voi. 

DBUA. 

SBt<e bien lot? 
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Jd t« rfToiii 


ÜADIII. 

Bonheur extrême! 

DÉLU. 


KADIB. 

O toi que j'aime. 

DELIA. 

Heureux momeul! 

KADIB. 

Jour de bonheur! 

DBUA. 

Jo te «eus la... 

NADIB. 

Contre mon coeur! 

DBLIA. 

Gomme U s'agite! 

KADII. 

Gomme U palpite! 

TOCS DEUX. 

Et d'espérance et de bonheur. 

DBLU. 

Et cet h;mcD que je déteste. 

Qui me faisait mourir d'elfroi... 

HADtB. 

Ah ! ne crains plus ce iiosud funeste, 
Ruisqu’eu ce jour j'obtiens ta foi. 

DBLU. 

Est-il vrai?.. Tous deux! Joie extrême! 

RADIB. 

Oui, j'obtiens enfin ce que j'aime, 

Ualgré le pouTOir d'un rîTal. 

DELU. 

Quoi!., ce rital... 

KAOIB. 

Ne le crains plus, c'est moi que I’od préfère! 
Oui, tu m appartiens, et ton père 
De notre heureux hjmen va donner le signai. 

DELIA. 

Je n'y puis croire 

IIADIB. 

O joie extrême. 

DELIA. 

Quoi! nous unir, 

• IfADIE. 

A l'instant même. 

DELIA. 

Heureux moment! 

NADIR. 

Jour de bonheur! 

DELIA. 

Je te sens U. 

NADIB. 

Contre mon cceur. 

TOUS DEUX. 

Plus de tourments, plus de douleur! 

Je te revois, trouble enchanteur! 

Je ne peux croire à mou bonheur. 


SCÈNE VI. 


Les erecedents, AU-BABA. 


ALI-BABA. 

Le cadi qui m'fovoie attend ie marié. 

Venex, mes chers enfants ! 

DELIA. 

O ciel, j’y crois à peina. 

(A Àti-Baba.) 

£b quoi! votre courroux contre lui... votre haine... 

ALI-BABA. 

J'Bî VU la dot et j'ai tout oublié. 
(Regardant au fond.) 

Grands dieux! Aboul-HassanJ 


«ADIB. 

Mon rivatl qui l'amène? 

ALI-BABA. 

De nous que le ciel ait pitié! 

II vient réclamer mes promesses. 

Deux gendres h la fois. Ah ! c'est trop de richesses ! 

SCÈNE VU. 

Lbs PBÉCEDENTS, ABOUL-HASSAN, prdcddd dé qus/qwet 
otelavei. 

QÜATDOR. 

i ABODL-HASSAN, à ÀU‘Baba 

Enfln voici l'heureux InsUut 
Qui va couronner ma tendresse; 

Je suis Bdèle à ma promesse. 

Et viens réclamer ton serment 
DBLIA, à part. 

De crainte à peine je respire. 

AU-BABA, 6(U, à Nadir. 

O ciel! que dois-je ici lui dire? 

O Mahomet! protége-moi! 

Mon autre gendre, hélas! me fait trembler d'effroi. 

NADIR, 6oi, à Ali-Baba, auec colère. 

Allons donc ! 

ALi-BABA, Adit7an(, si à Aboul-Hai$an. 

J'ai toujours estimé dans mon âme 
Les vertus, les trésors qu'en vous l’on voit briller. 
aboul-haman. 

Je viens ici. . 

(Afonlranl Délia.) 

Chercher ma femme. 

ALi-BABA, regardant Nadir, 

Je le sais bien. 

NADIB, bai, à Ali’Baba. 

Allons, U faut parler. 

ALI-BABA, Anul, à Aboul- llastan. 

(lu bon }>èrc dans tous les temps 
Doit s’immoler à sa famille, 

Et pour le bonheur de ma illlo 
Je ue puis tenir mes serments. 

ABOUL-HASSAN. 

! Far Mahomet, qu'entends-je^ 

ALI-BABA. 

Un ciDur tel que ie vAtre 
Comprendra ma douleur, mats elle en aime un autre. 

ABOUL-HASSAN. 

J'ai reçu ta promesse. 

ALI-BABA, montrant ia /t/ia. 

ÈUe a donné sa foi; 

' Fuis-Je contraindre un cæur? 

ABOUL-HASSAN, /‘uneu.T. 

Eh! que m'importe à mo ? 

BN8BUBLE. 

ABOUL-BASSAN. 

De rage et de vengeance 
Je sens mon cœur frémir. 

Et d'une telle olT lise 
Je saurai le punir! 

ALI-BABA. 

Ah! d'une telle olfunse 
11 saura me punir! 

Et sou courroux d'avance 
Déjà nie fait frémir! 

NAnm ET DELIA. 

Ab ! je sens l'espéraiire 
En mon cœur revenir! 

Oui, livrons-nous d'avance 
A l’anioui , au plaisir ! 
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ALI-BABA, à Jfadir tt à $a /l//e. 

PfoB d*hyinen ! vous Toyet les dangers <(ue je cours. 

HADIR. 

Je saurai rapaiier. 


AU-BABA. 

Plus d’hymen f plus d’amours! 


nSUSLB. 


ABOPL^BASSMI. 

De rage et de vengeance 
Je sens mon cœur frémir. 

Et d’une telle offense 
Je saurai le punir! 

ALl-BABA. 

Aht d’une telle ofTonse 
Il saura me puutr! 

El son courroux d'avance 
Déjà me fait frémir ! 

NADIK ET DELIA, 

Pour nous plus d’espérance, 

Il veut nous désunir î 
Je brave sa vongcance 
El l'attends sans frémir! 

{Aboul‘H<u$m furiêux sort avee têt etetavet qui sm- 
portent ta dot envoyée par leur maitre. Aboul-Ua»~ 
tan a mtnaci AU’B<Ufa qui ee détoie, eépare let 
amanU, fait rentrer ta fiùe et renvoie Nadir,) 


ACTE DEUXIÈME. 


Cn vaste et riche basar où sont établis les magasins et ren- 
fermées les marchandises d’All-Baiba. Au fond, une rue 
qui laisse voir la campagne. Au lever du rideau, plu- 
sieurs eKiares sont occupés à transporter des bannes de 
café qu’ils entrent dans 1a maison d’AU-Baha par la 
porte à gaoche. Le Jour se lève. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

AU-BABA, PHAOR, Eklaves. 

AU-BABA BT LB CBOBUB. 

Qu’avec zèle et silence 
Iles I 

J ordres soient suivis; 

Trompons la surveillance 
De tous nos cnntmis. 

ALI-BABA. 

Le traître Aboul-Hassan, dans ses jaloux transports, 

Ne veut rien écouter, et chef de la douane 
Il peut, me dénonçant au ju^re qui roudamue. 

Me faire emprisonner et saisir rocs trésors! 

Phaor,) 

Il faut donc, pour qu’icl sa rage soit trahie, 

Enlever ces Mlots snspects... ot les cacher 
Dans mon château d’Erterum !.. Je déflo 
Qno dans un tel asile on vienne les chercher. 

CHCEtJR. 

Qu’avec sèle et sileoce 
Ses ordres soient suivis. 

Trompons la surveillance 
De tous DOS ennemis! 
au-baba. 

Partes... partes... on vient et tout me fait frémir!.. 

{Lee eecUtves achèvent d'eniever toutes les bannes de 
eafi. ~~ Ht eortent par ta porte à gauche.) 


SCÈNE IL 

ALl-DABA, puis NADIR, arrivant du fond^ et DÉLIA^ 
eo^tant de chez Ali-Bd>a. 

ALI-BABA. 

Ce sont des ennemis... non vraiment, c'est Nadir. 

HAD1B. 

Qui vient vous ra.v»urer... 

AU-BABA. 

Je ne veux rien entendre. 

Je crains Aboul-Hassan ! 

RADIK. 

J‘4 calmé sa fureur. 

AU-BABA. 

Que dH-t-H? 

BAntB. lui rsmeffanf un papier. 

Il permet que je sois votre gendre. 

DBLtA. 

Il vont rend vos sermenUl 

AU-BABA. 

O surprise! d bonheur! 

DBLIA BT BADIB. 

A notre hymen il n'esl donc plus d’obstacle! 
ALl-BABA, bas, a Nadir. 

Mais comment as-tu fait? dis-moi par quel miracle, 

Ou par quel talisman?.. 

BAUIB. 

Par un seul mot!, de l’or! 

ALl-BABA. 

Il t’en a demandé?., comme moi ! 

BADJR 

Plus encor! 

ALl-BABA, at'Se oolsrs. 

Tu l’as donné... 

KADIB. 

Sur-le-champ. 

ALl-BABA. 

O folie!.. 

(Avec indfj/narion.) 

Tu l'as donné sans marchander! 

BADIB. 

Tout ce qu'il a voulu, pour obtenir Délie 1 
ALl-BABA. sscouan/ la tête. 

J eutends, et pqur la posséder 
Ta n’as plus rien ! 

^ repouetant,) 

Tant pis! 

BADia. 

Mais au contraire! 

Mes trésors sont doublés, et si vous eu doutes, 

Voyez pour cet hymen prospère 
La fête qui s’apprête!.. 

SCÈNE IIL 

I.BS rBÉCSDCXTS, CHOBtB D’EsCLAVBS, DaNSBURS BT DaB- 
SBUSKS portant des eorbeiUee rem^iet de pierres pré- 
eieueet. 


AU-BABA, étonné. 

Ah! de tous les cétés, 

Quel spectacle brillant!., partout l’or élioeelle!.. 
BADIB, monfroni Délia. 

Et je viens d’acquérir pour elle 
Des esclaves nombreux, qui de tous les pays 
Vont retracer les jeux à nos yeux éblouis. 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Venez, venez, Olles charmantes, 

Le plaisir se^ rbgne en ce jour; 

Et par vos danses enivrantes 
Fêtes et rhymen et raaaour. 
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(PAU.ET. — Entréfi dé dameuiêt dé différentes na- ] 
lions. Pas chinois, amasourka, baeehanaies de bnya~ 
dêres. Le baUel finit par une entrée de jeunes filles 
qui viennent chercher la mariée» — ApréSf le diver- 
tissement.) 

ALi-iABA, contemplant les tfronpes de danseuses. 
Jen’cD puis rev«>Dir! 

NADiB, se levant et allant à Ali-Baba, 

A celle que j'adore 

Vcoex m'unir eufio et combler tout no« vœui! 

Partons pour U mosquée... 

ALi-BAbA, hésitant. 

Ohl non... non, pat encore! 

Je le voudrais... ei^e le peux! 

MADiB, 

Et pourquoi^ 

ALI-BABA. 

Ta iortune... et restrétor* immenses 
Ont rempli mon esprit de vagues deliaucesl 
D’où viennenUUs? 

RADIB. 

Qu'Importe ? 

ALI-BABA. 

Ah ! je veux le savoir! 

NADIB. 

C'est mon secret à mol ! 

ALI-BABA. 

Ce doit être le nôtre! 

NADia. 

J'ai tenu mon sermeut. «arbex remplir le vôtre... 

ALI-BABA, vivement. 

Oui... si je sais par toi... 

BADIK. 

Perdez ce vain espoir! 

ALI-BABA, furieux. 

Eh bieu! tout est rompu! 

KADia, DLLIA BT LB CHOeCB. 

Graud Dieu! 

ALI-BABA, à PArior. 

Conduis ma fllle 

En mon rbtteau d*Krterum... Oui, c'est là, 
lA Défie ) 

Si pour loi S .1 tendreue brille, 

Que Nadir te retrouvera ! 

Mais U Mit maintenant h quel prix!.. 

{Phaor et p/ust>urz esclaves d'Ali-Baba emmènent 
Délia sur un patanquin qui disparait aussitôt.) 
MADiB, courant à Àli-Baba. 

Ab! barbare! 

ALI-BABA. 

N'acruse ici que toi... toi dont le ccnir avare, 

Sordide, Inléresté, refuse B tout met vreiu 
En secret qui pourrait nous eurirbir lou«deux* 

(iin ce momen/, DeViVi réparait en dehors porfi^e sur 
un palanquin et enHconnée d’esclaves armés. Phaor 
marche à leur tête ; ibr sortent par ia gauche.) 

BADia, au désespoir. 

Délie!., ô ciel! on nous sépare! 

(Courunf à Ali-Baba.) 

Je consens a tout! 

ALlWàk. 

C'est heureux! 

{A tous ceux qui l’entourent.) 

Retirez-vous! 

\A fifadir.) 

Et toi demeure! 

SCÈNE IV. 

AM -BABA, NADIR. 

ALI-BABA, lentement et regardant autour de lut. 
Sons sommes seuls... dis-moi ce secret important 
Que tu m'aa promis tout a rbeure... 


5ADIB. 

Plus tard !.. 

ALl-BABA. 

Non pas! je veux le savoir à l'instant! 
DUO 
MAïua. 

Eh bien! dans la for t prochaine, 

Du côté du bois des Cyprès... 

ALI-BABA. 

Ab ! c'est dans la forêt prochaine, 

Du côté du boi.s des Cyprès.. 

KADIR 

Auprès de la verte fontaine. 

{S’interrompant.} 

Mais au moins vous n'iret janMis, 

Et vous tairez de tels secrets... 

ALI-BABA. 

Abî d’avance Je te promets 
De bien garder rie tels secrets. 

NADtR. 

El vous n'irez jamais? 

ALl-BABA. 

Jamais... mais... 

KKSEUBLE. 

Alt-BABA. 

Achève, je t'en prie. 

Nadir, mon cher Nadir... 

Il y va de ma vie, 

Et je vais en mourir : 

Allons, daigne flnir ! 

NADia. 

Ah ? Je vous en supplie, 

Modérez ce désir... 

Il J va de la vie : 

Ce fatal souvenir 
Me fait encor frémir. 

BADIR. 

Ils est une caverne immense 
Qui renferme un vaMe trésor... 

ALI-BABA. 

Quel plaisir! quelle jonissance! 

>ADIII. 

li, s'élèvent des m»nreaux d’or; 

Là, le«. renards soûl éblouis 
Par les saphirs et les rubU. 

ALl-BABA. 

Par les saphirs et le« lubis! 

C'eu oUilbieii?.. tu lésas vus? 

BADia 

Et des étoffes, des tissus... 

Et des perles, desdi.imaiits 
Do toutes parts étincelanU!.. 
(5'mierrompui»f.) 

Mais... mais 

En ce lieu vous n'ir z jamais? 

Et vous tairez de tels secrets! 

ALI-BABA. 

Ob! d’avance je te promets 
De bien g.order de tels i»ecreU. 

Mais... mais... 

KNIBntX. 

ALI-BABA. 

Achève, je t'en prie, 

Nadir, mon cher Nadir... 

D y va de ma vie. 

Et je vais eu mourir... 

Allons, daigne finir! 

KADIB. 

Ab! je vous en supplie, 

Modérrn o« déur... 
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ALI-BABA. 


11 y Ta de la tie : 

Ce fatal souvenir 
Me fdileucor frémir! 

ALl-BAbA. 

Et coDuncDt pénétrer dans ce lieu magnifique? 

MADIR. 

Comment?., par un seul mot magique». 

Qui par hasard, par moi fut entendu. 

A1.I-BABA. 

Et, j*en suis sàr, tu l'as bien retenu? 

RADIB. 

Oui, sans doute : eu disant au rocher qui s’avaBce : 
Sésame!.. Sésame!., ouvre-toi! 

Le rocher s’ouvre, et l'on s’élance. 

AU'BABA. • 

Ail ! je comprends... mais rcdis>moi 
Ce mol encor. 

MADIB. 

Sésame ! 

ALWBABA. 

Sésame! 

(^4 part.) 

Je m’en souviendrai, rar mon éme! 

Mais j’ai peu de mémoire, et l’écrire vaut mieux. 

KADiB, voyant qu’il se détourne pour écrire sur un 
papier. 

Que faites-vous? 

AU-BABA, le cachant. 

Moi! rien. 

nADife. 

Et Burtout de ces lient 

Gardos-vous d'approcher. 

ALI-BABA. 

Ne l’eu mets pas en peine; 

Je n'jr songe pas .. Tu disais 
Que c'est d.in$ la forêt prochaine. 

Du côté du bois des Cyprès? 

NADia. 

Du côté du buis des C/près. 

AU-BABA. 

Auprès de la verte roiitaino?.. 

SAüia. 

Mais 311 moius vous u'irex jamais, 

Et VOUA tairez de tels secreU? 

ALI-BABA 

Ohî d'avance je le promets 
De garder pour moi ees secrets. 

BKSBMBLB. 

ALt-BABA. 

Quel bonheur! quel plaisir! 

Quel heureux avenir! 

De saphirs, de rubis. 

Les yeux sont éblouis... 

Et puis des diamants 
Les feux étinceUnts!» 

Ah! quel plaisir 
De s’enrichir! 

RADIB 

Ab! d’espoir, de plaisir. 

Je le vois tressaillir! . 

Des saphirs, des rubis. 

Ses yeux sont éblouis! 

Du sort qui vous sUeod 
N’éles-vous pas content? 

Fatal désir 
De s'enrichir ! 
au-baba. 

Adieu, mou char Nadir... 

RADIB. 

Où courex-Tous? 

AU'BABA. 

Jo vais 


De mon départ ordonner les apprêts. 

RADIB. 

PourEnerum? 

ALI-BABA, sans t’écouter, 

• Sans doute. 

RADIB. 

Auprès de votre flUe? 

ALI-BABA. 

Atteods-ffloi, je reviens. 

{Il sort précipitamment.) 

SCliNE V. 

NADlR,yniûPHAORKT MORGIANE. 

RADIB, seul. 

Quel feu dans ses yeux brille! 
Mais quel bruit!.. C'est Phaor!.. Qui le lamèoe, hélas! 
FINAL. 

PBAOB, effrayé.' 

Ne me pour5uit-on pas?.. 

Qui pourra me défendre?.. 

La mort est sur mes pas ! 

No me poursuit-on pas? 

BRSEMBLB. 

UOBGIAHS. 

On ne te poursuit pas... 

Que viens-tu nous apprendre?.* 

RADIB. 

La mort est sur ses pas... 

Grands dieux!., que vais-je apprendre?.* 

PBAOB. 

Quelle horreur ! quel fracas! 

Je crois encor reotendre... 

Ne me poursuit-on pas? 

ERSEMBLE. 

PRAOR. 

Ah! fuyons... fuyons vite, 

Ah! fuyons... fuyons vite, 

Je meurs!., je meurs d’e^i !.* 

ROBGIARt. 

Quelle terreur t'agite? 

Quelle terreur t'agite? 

I Rassure-toi, répouds-moi!.* 

I RADIB. 

I Quelle terreur l'agite? 

Délia... parle vite.. 

Calme donc mou effèoi..* 

HABIB. 

Eh quoi ! soûl en cos lieux 
Tureviens... malheureux I 
PHAOB, /rouble. 

Une attaque imprévue... 

Une troupe inconnue 
Qui semait le trépas... 

Délia!., je l'ai vue... 

Dtiis leurs braal 

RADIB. 

Délia!., dans leurs bras!.. 

Quels sont les misérables? 

PBAOB. 

(hi BB les oonoaU pas. 

RAMa. 

Léon traits?.. 

PHAOB* 

Sont effroyables! 

HOaOURR. 

Eh quoi! vous n'avez |)as 
Tenté de U défendre? 


Digitized by Google 



8( 


ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


fBiOl, regardant derrière lui. 
Dieux! je croi& les entendre! 
La mort est sur mes pas ! 

Me me poursuit-oo pas? 


PHAOB. 

Ah! je frissonne, 

Et dans mon c^ur 
La raison cède k la peur 
Et m'abandonne !.. 

MOBGUME. 

Ah ! je soupçonne 
Le ravisseur .. 

Mais tauvons-ia du malbeor 
Qui l'environne!.. 

NADtB. 

Quoi! tu sou]>çonoes 
Le ravisseur? 

Parle donc? quel est'Ü? faut-il dans ma douleur 
Qu'ainsi Ui m’abandonnes!.. 

■0B6IANB. 

Cest le perfide Aboul-Hassao. 

HADtR, étonné. 

Eh quoi ! malgré mon or, ce crime est son ouvrage ! 

C’est lui! . . 

(J Morgiane.) 

Préviens ton maître. 

[Morgiane rentre chet Ali’Baba.) 

(A fuf-m^me.) 

Ah ! d'un pareil outrage 
Je me vengerai dans sou sang. 

Oui, je le jure... 

(A Phaor.) 

Et toi, rassemble 
Ses esclaves et ses amis. 

Qu'ils s'arment tous... 

(Phaor sort, en courantt par la droite.) 

Nous marcherons ensemble! 

Et de sa trahison l’infime aura le prix! . 

[Morgiane revient toute troublée, tuivie des femmes 
et des esclaves d'Ali-Baba.) 

SCÈNE VI. 

NADIR, MORGIANE, Fuuies, Escuves, puti PHAOR. 

MoaGiAME, accourant. 

Quel nouveau malheur nous menace? 

Mon maître a disparu!.. 

NAPIB. 

Juste ciel!., que dis-tu?.. 

UOBCUId. 

A mes cris répétés U n'a point répondu. 

Et tout à rbeure un esclave l’a vu 
S'échapper... 

RADIB. 

U sait tout . . et suit déjà 1a trace 
De ce ravisseur inconnu... 

Je vais le seconder. 

(Phaor rentre avee des esclaves et des amis de/¥adir.) 

tRSBUBLK. 

CHŒUR. 

Pour venger notre maître 
Marchons!., conduises-uons. 

Courons chercher le traître. 

Qu’il tombe sous nos coups ! 

RADta, MOaOIARK, RBAOB. 

notre 


Courons i chercher le traître. 
Coures I 


Qu’il tombe sous 


nos 
voe 

NADIR. 

Prend des armes ! 

CHŒUR. 

Nous sommes prêts ! 

MORGIANE. 

Dieux ! qui voyex mes larmes, 
VelUei sur eux... protéges-les!.. 

ERSIMBLR. 


oupsi 


} mailre. 


• HAMR, MORGIANB, PHAOR. 

Pour venger j 
Amis, suives- | | tous !.. 

Surer 1 *^**«^'=**'‘‘ traître. 
Qu’il tombe sous { ] coups! 


Pour venger { 
Amis, suives* [ 


j maître. 


votre 

.^ 1 1 ■ 


[Ils sortent en désordre et se pressent sur tes pat de 
Nadir.) 


ACTE TROISIÈME. 

L’intérieur d'un souterrain taillé dans le roc. Au fond, un 
escalier rapide et grossièrement formé, présente plu- 
sieurs sinuosités, s’élève en tournant jusqu’à la moitié 
du théâtre et se perd dans une grotte tr»‘S-»ombre qui 
sert de sortie. Une lampe d’argent éclaire l’intérieur de 
la caverne. On voit de tous côtés et péle-mèle des bal- 
lots de marchandises, des armes, des étoffes précieuses, 
des vases d'or, des tonnes remplies d'argent monnayé, 
de pierreries, etc. A droite quelques bannes de café 
marquées des lettres A B et de chiffres arabes. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

OURS KAN, THAMAR, CALAF. 

(Am lever du rideau, ils sont tous trois endormie, 
étendue sur de ricAes coussins ; Thamar à drofce, 
Ours-Ban au milieu, Calaf à gaucAe.) 

TRIO. 

CALAT, dormant, et croyant compter de Vargent» 

Mille ducats!.. 

Mais sur mon livre 
N'en parlons pas! 

THAMAR, dormant. 

Quel bon repas! 

Qu’il fait bon vivre 
Sans embarras! 

0VR»-EAR, dormonf. 

A moi... soldats!.. 

Il faut me suivre... 

Ne fuyes pas ! 

CALAP. 

Huit, neuf, dix sacs... Fi de la gloire! 

J'aime bien mieux ce vil métal... 

0UR5-RAN. 

Marchons!., marchons à la victoire... 

Que notre bras leur soit fatal!.. 

THAMAR. 

Ce vieux Sbiras n’a point d'égal! 

AUons, versei... encore à boire! 
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BISmLE. 

TRAMA». 

Bon, bon, bon, ça ne va paa mal ! 

OUBft-KAM. 

Bien, bien, bien, cela n’est pas mat! 

CALAV 

Cinq, sept... ça ne ra pas mal! 

TRAMAI. 

Ah! voilà que je devieDS tendre... 

A mes amours boTons encor!.. 

CALAF. 

^ Hais qui Tient là pour me sorprendret 

En T6udrait-on à mon trésor t 

OÜRS-EAN. 

Vite à genoux!.. U faut tous rendre... 

Bas les armes!., voyons votre or... 

[LeMont U àros.) 

nsnaLs, avec un mouvemefir différent. 

OOSS>KAR. 

Frappes encor ! • 

TSAMAJi, comme s’il tendait son verre. 
Verser encor ! 

CALAV, comme t’il tenait quelqu'un à Us gorge. 
Rends-moi mon orl 
(5e débattant et roulant à terre.) 
Coquin, rends-moi mon or 
(Ce mouoemenf Ut réveille tout troit en turtm^.) 
Ouas-KAii, te Uvant, 

Quoi!.. 

CALAT, te levQset. 

PUn-UY.. 

THAMAR, te UvatU» 

Comment? 

CAUF, troublé. 

Qui m'appelle?.. 

TBAMAK. 

Qu*àTes*Tous ? . 

CALAF. 

Eh bien ! 

OUIS-KAN. 

Quelle nouvelle?.. 
TBAMA» , te frottant let yeux. 

Quoi donc?.. 

CALAF, re^iardone autour de lui. 

Rien! 

Noos rètloos tous... Je n'enteods rien) 

BfSBlULR. 

<nme-cA]i rt tramai. 

Ah ! quel songe agréable 1 
t rallais être vainqueur! 

I Quel repas enchanteur ! 

Cette image agréable 
Eat pour moi le bonheur. 

Mon emur bat et s’agite ; 

Jo le sens qui palpite. 

Et ce doux souveoir 
Est eoeore un plaisir) 

CALAF. 

Ah! quel songe effroyable) 

Oui, c’était uu voleur; 

Et son projet coupable 
Me glace de terreur ! 

Mon coeur bat et s'agite; 

Je le sens qui palpite. 

Cet affreux souvenir 
Me fait encor frémir! 
ocras-iAff, à Thamar, 

Allons!., que ehacun se réveille!.. 

CMt trop s’abandonner à ce honteux repos!.. 

Et de notre écbe^ de la veille 
Vengeons-nous en courant à des périls nouveaux!.. 

Thamar tort.) 


CALAf. 

Oui, les profits d'hier ne sont pas des pliu beaux!.. 

OUBS'MAM. 

I Que veux «tu?., nous n'avons trouvé sur notre route, 

' Avec ces bannes de moka, 

Que la pins belle fille... une esclave... sans doute?.. 
Mais si jolie... 

CALAT, la voyant venir, et la regardant tendrement. 
Eh ! tenes, la voilà* 

SCËNB II. 

Les TticxDiifTs; DÉLIA. 

ODIS-KAN. 

Allons, sois raisounahle!.. 

DÉLIA, courant à Ours-Kan. 

0 Toiul.. mon seul espoir !.. soyes-omi seeourable) 

CALAF. 

En elle que de grâce et d’attraits réunis) 

(À Ourt-Kan.) 

Qu'en dites-vous?.. 

ODIS-SAM. 

Oui, plus on la regtrde... 

CALAF. 

Et plus on doit l’aimer!.. 

OUM-KAlf. 

Je suis de ton avis.,. 

Et c'est pour moi que je la garde. 

CALAF. 

Vous! capitaine... 

MUA. 

O ciel!.. 

CALAF. 

Vous en teriex épris).. 
OCia-SAM. 

Non pas; mais Je la prends!., c’est mon ordre inunnable. 
DÉLIA. 

Ah ( loin d*y consentir, la mort est préférable I 
Oüae<«AN, sourûmf. 

Y consentir !.. je n'y tiens pas ; 

Mais qui pourrait t'arracher de mes bras? 

TRIO. 

oois^iAM, gaiement, 

A m'en retoiir 
Nous parlerons d'amour! . 

U faut, ma belle, 

Cesser d'étre cruelle... 

Car je n’ai pat le temps 
De soupirer longtemps. 

A mon retour 

, Nous parlerons d'amour!.. 

n faut, ma belle, 

Répondre à mon amour... 

Que veux-tu pour te plaire? 

Je vais dès aujourd'hui 
Mettre A tes pieds, ma chère. 

Tout l'or du vieil Ali.. 

MUA , à part. 

Quoi!., mon père?.. 

ouaf-iAii. 

Son château, dès ce soir, 

Doit être en mon pouvoir! 

DÉUA. 

O ciel!.. 

CALAF, 6ot. 

Pas d’imprudence 
Et du silence 1 

OPIS-IAM. 

Mais... à mou retour 
Nous parlerons d'amour; 

U faut, ma belle 
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Cesser d’étre erueUe... 

Gir je n'ai pas le tempe 
De soupirer longtempe. 

EHSEIIILI. 

ODaS-KAI. 

A mon retour 
Nous parlerons d'amoor: 

Il laul, ma belle. 

Répondre à mon amour! 

DtLU. 

A son retour! 

Plutôt perdre le Jour 
Qu’être infidèle 
A mon premier amour 1 
CALAP, bas, à Délia. 

A son retour 
Repoussci son amour : 

Sur moi, ma belle, 

Comptes À votre tour! 

CHCBURDES VOLEURS, dsrrièn le 
Du combat qui s'apprête 
C'est le si^al... 

Ah! pour nous quelle fête! 

Vite A cheval!.. 

CALAF, bas, <2 Délia. 

Je reste auprès de vous! 

ouu-MAV, à Caiaf. 

Allons, Tiens avec ooos; 

CALAF, étonné. 

Pourquoi donc ? 

ouas-SAif. 

Je le Teox* 

(SouHanf ) 

Tu me parais trop dangereux 
Pour te laisser en tête-^-tête 
Avec ma nouveUe conquête. 

CALAF, bas, d Délia. 

Je reviendrai... comptes sur mol !.. 

DUIA. 

Je meurs d'eflIroU 

OOBS-KAF. 

Et vous, la belle... 

IHSEMBLX. 

Ouas-KAM. 

A mon retuur 
Noos parlerons d’amour s 
U faut, ma belle. 

Se rendre à mon amour! 
n&LiA. 

A son retouri 

Plutôt perdre le Jour, \ ' 

Qu'ôtre infidèle 
A mon premier amour! 

CALAT. 

A son retour 
Repousses sou amour : 

Sur moi, ma belle. 

Comptes à votre tour! 

CHCEÜI^ arrivaiU sur 1$ théàtr*. 
t^el heureux jour! 

La gloire nous appelle, 

Et bien plus belle 
Nous attend an retour! 

{Ours-Kan sort ctveo Caiaf, Thamar $t les voleurs 
armée.) 

SCÈNE Ul. 

DÉLIA, seule. 

O ciel! de tous côtés le péril m'enviionne! 

Nadir est loin de moi., mon père est menacé! 


Quel secours implorer lorsque tout m'abandonne? 

De me trahir le sort ne s'est-U pas lassé?.. 

AIR. 

O mon Nadir! mon bien suprême! 

Pour tromper au moins ta douleur. 

Que la vois de celle qui t’aime 
Arrive encor jusqu'à Ion coeur! 

Hélas! la fortune infidèle 
Fuit et nous repousse tous devxl 
En vain près de mol je t'appelle. 

En valu je te cherche des yeui; 

Je suis seule, et la mort cruelle 
Ne vient pas eiaueer mes vœux..» 

O mon Nadir 1 mon bien suprême! ete. 

{Prêtant l’oreille.} 

liais écoutons! j’entends le brait des pas! 

(A«ee effroi.) 

Quelqu’un de ces brigands! ahi ne nous montrons pas. 

{SUe sort de eàté; au même moment, on t'oit AH-Baba 
descendre de rocher en rocAsr. il tient à la main le 
papier sur lequel U a écrit le mot de Sésame, au se- 
cond acte; il regarde de tous côtés avec une crainte 
mêlée de joie et descend VescaUtr du fond avec pré- 
caution.) 

SCÈNE rv. 

I AU'BABA, eêvl, regardant son papfer gu'fl serre avec 
soin dans sa ceinture. 

A ce mot tout-puissant, U roche s'eit ouverte... 

Béni soit le prophète et notre cher Nadir! 

Tapi dans un buisson, je les ai vus partir !. . 

Tous!., je iet ai comptés... leur demeure est déserte... 
(Avec joie et émotion.) 

Et sans danger mon œil peut parcourir 
Cet amas de trésors qui va m’appartenir! 

(il se retourne et aperçoit ses bannes de café.) 

Que voiS'je? mescafésL. ah! scélérats maudits!.. 

Ils me les avaient pris !.. 

Lange me dévore... 

Pour moi quelle leçon! 

Et j'hésitais encore !.. 

(Ffoement.) 

Ah ! je voudrais avoir la force de Samson 
Pour leur emporter tout... voyons vite!.. 

(il court à un tonneau.) 

O merveille!.. 

Des tonnes d’or et des monceaux d'argent... 

Je ne sais si je veille... 

L'obscurité me trompe assurément ! 

(il court à la lampe en tremblant de joie et allume une 
petite lanterne sourde qu’il a apportée : dans son 
trouble, il saisit, sans le regarder, le papier qu’il 
vient de mettre à sa ceinture, l’atlumê, et après s’en 
être servi, Céteint sous son pied.) 

AIR. 

(Regardant de tous cotés.) 

Mon œil se trouble et ma main tremble... 

Que de trésors ce lieu rassemble!.. 

'Tant de richesses à la fois ! 

Je ne saurais fixer mon choix!.» 

(If court d’un objet à un outre.) 

Prenons d’abord 
Ces vases d'or !.. 

Non, non! ces étoffes do prix..» 

Que Tois-jo?.. des rubis? 

(ff en met dans sa ceinture.) 

Les rubis sont plus de mon goût^ 

Mais c'est égal, je prendrai tout. 
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(Avte forcé,) 

Oui, oui. oui, oui, je prendrai tout... 

[Ouvrani un coffre plein de diamanie et d'or.) 
Anue« du ricl!.. des diamanU!.. 

Di<ux!.. qu'il» sont beaux, èblouIsiianU ! 

Ua M)nl enror (•lus du mon goâL; 

(// met dans te coffre des .mes d'or, de ptorroi prt~ 
cieuses . des étoffes pête^méle.) 

Mai» c’e*t égal. Je prendrai tout, 

Oui, oui, oui, oui, je prendrai tout! 

{Il veut soulei'er le coffre et parait accablé tous le 
poids.) 

Mai» mon courage me trahit... 

Sou» ce fardeau mon rcrur fli'rhlt... 

Qur faire, hélasî tourment horrible! 

Emporter tout, e‘e*l impossiMu! 

{Otant plusieurs objets qu'il je te de côté.) 

Mai» abandonner ce» ruhie«. 

Et re» va»e» d’un »i grand prix! 

Ce» étoffe» de si bon goât... 

(Eiiemrnt.) 

Je reviendrai, Je prendrai tout. 

{Ante délire.) 

Oui, oui, oui, oui. Je prendrai tout! 
n abandonne le coffre et mer dans sa ceinture des 
diamants et des lingots d'or.) 

Maintenant éloignons-nou» vite... 

El ce papier, qu'en ai-je fait’ 

Démon salut it contient le secret!.. 

(S> fouillant avec crainte.) 

Ah! de frayeur mon rcFur palpite. 

Où donc est-Ü!.. Je Tavai» là... 

(£fi apercevant les décria à terre.) 

Le voilà ! 

{Il le saisit avec joie et t'ouvre utuemenf.) 

Mon sang »e glace : 

Tout e»t consume, plu» de trace! 

(dt'tc une agitation toujours croietante.) 

Mai» Je pourrai m’en Bouveuir. 

Et ce mol?.. 

(J?coufanr.) 

Dieu! quel bruit a frappé cette Toùte? 

Ce sont eux, il» vont revenir! 

{Hors de lui et cherchemt en balbutiant.) 

Ce .mot!., c’étad .. jecroi»!.. non. .. c'est »an .4 doute... 
Plu» je k clierclie et plus il s’obstine à me fuir! 
(Jt/ouiement plus murgue; la musique peint le galop 
dee chevaux, qui se rapprocAe peu à peu.) 

Et l'on approclie!.. 

J’entends sous cette roche 
Lu galop des chevaux. 

Répété j*ar tous les échos. 

{Avec dcjeipotr et rejetant tout ce qu'il a prit.) 

Ce sont eux. Je fri6sonne« 

Où courir? 

Comment fuir? 

La raison m’abandonne. 

GHCEÜR, au toin. 

Rentrons, amis, il en est temps. 

ALI -BABA, égaré. 

Quels sinistres accents! 

CHŒÜK, plus rupprocA^. 

Rentrons, il en est temps. 

ALI-BABA, se soutenant à peine. 

Je frissonne! 

Comment fuir? 

Je n’ai plus qu'à mourir! 

(Il te traine tout tremblant et tombe pretqise épuisé 
sons un quartier de roc qui le masque. Le bruit 
augmente; les voleurs entrent en désordre avec dee 
flambeaux.) 


SCÈNE V. 

ALI-BABA, caché, OüRS-KAN, THAMAR, Volbi’k, 
CHŒCR. 

Le sort trahit notre espérance, 

Et rien n'a pu nous réussir. 
oiiBe-XAN, apercevant les objets épart. 

Eh mais! que vois-je? en notre absence 
Quelqu'un s’est introduit ici. 

CHŒUR. 

En notre absence. 

Quelqu’un s'est inlroilult Ici. 

Ol'R.S-KA]«. 

Cherche! partout ; s’il est Ici, 

Qu’Il redoute notre vengeance. 

CHŒUR, cherchant, 

S'U est ici. 

Qu'il redoute notre vengeance. 

THAUAB, i'apercsuofst. 

Le voici, le voici! 

CHŒUR, courant te saisir, 

C’estlui! vengeance!.. 

Misérable! 

{On traine d/t-ÜoAa aux pieds d'Ours-Kan.) 
ali-baba, tremblasvt. 

Pardon, pardon! 

CHŒUR. 

Non, DOD ! 

ALI-BABA, tes mains jointes. 

Me» bous seigneurs! 

CHŒUR. 

Non, non, DOD, non! 
SCÈNE VI. 

Lis PUCÉDIHTSJ DÉLIA, accourant au bruit. 

OÙUA. 

QnelB cris! 

AL1-BABA. 

Ma miel.. 

DiLiA, courant à lui. 

Dieux! mon përol 
oime-EAN, /a repousianr. 

N'imporle! mort au téméraire! 

DSLU. 

Ecoutex-mci!.. 

CHŒUR. 

Point de pardon f 

0{JBS-KA!f. 

Pénétrer dans notre demeure! 

Nous ravir, par la trahison. 

Notre secret!.. 11 faut qu’il meurel 
DELIA, éperdue. 

Ecoutex-moi I 

CHŒUR. 

Non, non, non, non! 

DÉLIA, ee précipitant au milieu d’eux. 

Ah! par pitié!.. 

CHŒUR. 

Non, DOD, DOD, DOD | 

ODBs-KAïf, aux voleurs. 

Frappex! et que te corps du traître, 

Ex|K)sé dans cette forêt, 

Épouvante et fasse connaître 
Notre vengeance et son forfait. 
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CHCEUR. 

Oui, ^ mort fausse coonaltre 
Notre vengeance et son forfait 
TOUS. 

Oui, frappons! 

(i4/f-.9aba ett jeté à terre, U eabre est kvé sur luf; 
Délia pousse un eri déchirant et t’entoure de ses ‘ 
bras ; Calaf, fut a paru pendant ces derniers mots, I 
reeonnait AU-Baba et s'élance prés du 

SCÈNE VII. 

Lis riÉciOBKTs, CALAF. 

CAtAF, uteomenf. 

Arrêtes! ô ciel! qu'alles^vous faire? 
ouas-SAH. 

Punir un téméraire, 

Obéir è DOS lois. 

CALAI, bas. 

Ht tout perdre à la fois. 

(Ifonfrant Ali-Baba.) 

C’est uoe fortune certaine 
Que le ciel nous amène... 

Sa rançon nous vaudra 
Celle d’un roi, car... c’cst Ali-Baba! 

TOUS, à tni-t'otJS. 

Quoi! le fameui Ali-Baba! 

ouas-EAfi, bas. 

Celui dont tout a l’heure 
Nous n’avoDS pu surprendre la demeure ! 

(ils se partent bas.) 

AU-BABA, 6of, à sa fille. 

Qui les arrête ? 

DEUA, bas. 

Us parlent bas. 

ALI-BABA ET DELIA. 

A notre sort nous n'êcbapperons pas! 

ouas-KAK, bas, à ses gens. 

Silence ! 

(Les brigands se refirent de côté.) 

{A Ali-aaba) 

Approche, misérable... lufemal usurier 
Ta léte ici devrait pajer 
Ton audace et ton insolence. 

Nous en aurons raison... 

Tu ne nous qiiiUeras qu’en payant ta rançon... 

ALi-BABA, effrayé. 

Comment? 

ÛimS-EAK. 

El celle de ta fille ? 

J’avais d’nbord d’autres projets ; 

Mais a^ant tout nos inlérèla. 

ali-baba, prenant un air piteux. 

D’un j»auvre père de rimille 
Que la misère accable... eh ! que veul-ou encor? 

Ouas-KAH. 

De l’or ! de l’or ! 

ALI-BABA. 

Je n’ai plus rien. 

UUa$i-KAN. 

De l’or! ilc l’or! 

La fehde est inulde. 

ALl-BABA. 

Eu bien! eu faisant un effort... 

El s'il faut cent sequius .. 

UURS-KAK, n’cewient. 

11 nous enfant cent mille! 
CALAF. 

Deiu cents! 

^ ouas-EAii 

Trois cenUÎ 


AU-IABA, se réenott/. 

Trois cents! 

OUBS-EAM. 

Et sur-le-champ. 
ALI-BABA, furieux, à Calaf, 

Ah ! tj-attre ! 

Pourquoi m’as-tn fait connaître ? 

(A t)urs-Kan.) 

Où prendre tant d'argent? 

01 as-KA9. 

11 le faut... a l’instant... 

Eb bien!.. 

FINAL. 

AU-BABA, d'un air dMdé. 

Non, non, non, non, point d'af^re! 

Tuei-moi là! 

Je le préfère... 

Du moins mon or mo restera. 

ocas-KAN, étonné. 

Y penses-tu? 

AU-BABA 

Non, point d'aflhlra* 

CALAF. 

Quel entêté! 

ALl-BABA. 

Tuex-moi Ut 

OUBS-KAll. 

Mais songe donc... 

ALl-BABA. 

Je le préfère... 

Du moins mon or me restera. 

DELIA. 

Eh quoi! pour vous sauver, mon père... 
ALI-BABA- 

Je ne vaux pas mille sequlns. 

CALAF, /ui montrant Délia, 

Et pour une fille si chère... 

ALl-BABA, ému. 

Je suis navré de ses chagrins... 

{Hésitant.) 

Mais., mais... trois C4;nt mille sec^ins ! 

Non, non, non, non, non, point d'affaire ! 
Tnei-moi là! 

Je le préfère... 

Du moins mon or me restera. 

EKSKIIBLS. 

ALl-BABA. 

Tuez-moi là! je le préfère. 

Mon or du moins me restera! 

DELIA, à son père. 

Cédez, cédez à ma pr'ière : 

Songez qu’un refus nous perdra! 

OURS- EAU ET CALAF. 

Quel entêté! crains ma colère! 

Ton argent seul te sauvera! 

ALl-BABA, désolé. 

Ce qu'on m'a pris devait suffire... 

Jusqu'à cos banncK de moka!.. 

Mes cafés!.. 

OUBS-KAN. 

Od te les rendra.. 

Mais chez toi tu vas nous conduire, 

I Dans ton château. 

ALl-BABA, alarmé. 

Chez moi? 

OUBS-IAII. 

CVst là que nous voulons 
Compter ensemble et recevoir nos fonds. 

ali-baba, furieux et hors de lui. 

Dans mon rh&leau vous introduire ! 
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Pour me voir piü4... déviitél. 

Pour me rWluire 
A la meudirité... 

Pour perdre en un instant ce qui m'a tant codtè! 

(4t'ie plut de force.) 

Non, non, non, non, non, point d'alTairel 
Tuex>mo; U! 

Je le préfère .. 

Du moins mou or me restera. 
ova»>KAiij avec un geste de fureur. 

Eh bien!.. 

CALAF, ba$t en U retenant. 

Prenes-y garde... il se laisserait faire. 
ooas-iAN, se radoucissant. 

Bassure>loi; 

Je serai seul .. je n’emmène avec moi 
Que mon caissier pour toucher notre ar^eq|. 

Rien que nous deux.. es*tu contenlT 

ALI-BAIA. 

Rien que vous deux? 

Je l’aime mieux... 

Et les autres?.. 

ODis-KAH, faisant signe à Thamar, 
ils vont partir 

Pour tenter «me autre aveuture, 

Une affaire qui parait sûre. 

AU-iASA, à part. 

S'ils pouvaient n’eu pas revenir! 

- ocas-XAM. 

Pendant ce temps. 

Comme deux bons marchands 
Qui viennent souper avec loi, 

Tu nous conduis, CaLif et moi... 

Tu nous paieras... nous soupcrons... 

Et DOS comptes faits... nous partons. 

ali-baba, hésitant. 

Soit! S’il n'est pas d'autres moyens... 

Mais... mais... trois cent mille sequins!.. 

CHŒUR, le menaçcmt. 

Ah! c'en est trop, décide-toi. 

Ou bien U y va de ta vie!.. 

DÉLIA, effrayée. 

Il y consent!., oui, j’engago sa fol ! 

ALi-BAiA, désole. 

Quoi ! par mon propre sang notre cause est trahie ! 

Ils sont tous contre moi! 
ûLas-ÉAX, bas, à Thamar. 

Vous entendez?., de la prudence! 

TUAMAB, bas, à Ours- Kan. 

Comptez sur uolre obéissance. 

BHSEMBLS. 

OimS-KAK KT THAMAl 

De la prudence. 

Du silence. 

Et le succès 
Couronne nos projets! 

CALAF, à part. 

Mt-iis quel mystère? 

Que vont-ils faire? 

Si je pouvais 
Surprendre leurs projets! 

{Thamar i?a parler èosau etour.) 

OITBS-KAN I 

Allons î ;imis, prenez vos armes. ! 

{Bas, d r/tnmar.) 

Par un autre chemin... I 

THAMAX, 6oS. i 

Tai compris tes projets. 

CHŒUR. 

Prenons nos armes! . 

Sans plus tarder il faut partir... , 


A son ordre II faut obéir... 

Prenons nos armes! 

Marchons tous, voici l'instant; 

L'ombre s’étend ; 

Le voyageur {lasse en tremblant 
Près de ce bois qui double ses alirmei! 

Marchons tous... voici l’instant; 

La récompense nous attend. 

{Les voleurs prennent des armée.) 
ODis-ÉAff, d Ali-Baba. 

A ton honneur tu vols que je me livre. 

Mais songe à nous garder ta foi; 

Je veillerai sur ta fille et sur toi, 

Et pas un mot... ou vous cesses de vivre. 

BISmLB. 

00M>KAK, bat, c^Thamar. 

Dans les comJMits 
Guide leurs pas! 

Valeur, prudMiMÿ 
1 a récompense 
Nous sourit! 

ALI-BABA, à part. 

Je n’ose, hélas ! 

Faire un seul pas! 

Dans le silence 
Et dans Ui nuit 
L'espoir me fhitl 
* Qn> lie impnidence 
M'a eouduit! 

DKLIA. 

Grand Dieu, liélast 
Guide mes pas! 

Dans le silène# 

Et dans la nuit 
L’amour me suit. 

Et respéraoce 
Me conduit! 

CALAF. à Délia. 

Ne trembles pas. 

Je suis vos pas ! 

Dans le silence 
Et dans 1a nuit 
L’espoir nous suit, 

Si la prudence 
Vous conduit! 

! CHŒUR DES VOLEURS. 

> Sans plus tarder il faut patlir; 

j Voici nos armes! 

I Marchons tous... voici l'instanl, etc. 

1 {A la fin du cAmur, Thamar se met à la tête des vo- 
' leurs qui dé/tlent par la montée des rochers au fond 
j de la caverne; Ours-Kan fait passer Ali^Btdta de^ 
I tfont M; Caiaf soutient Dé/to.) 


ACTE QUATRIÈME. 

(Uneterrasseduchàteau-fortd'AU-Baba. — Terrasse élevée 
qui domine la campagne que l'on aperçoit dans le loin- 
tain, ainsi que les minarets de la ville d’Erxenim. A 
droite, sur le premier plan, une porte conduisant aux 
appartements d' .Ali-Baba. Sur le troisième plan , tou- 
jours à droite, un hangar fermé par des rideaux. Au 
fond, t gauche, un escalier par lequel on üeteeud dans 
les jardins.) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

NADIR, seul, assis à gaueh», ta tètê appstgie sur $et 
^ matfw. 

J’al satUfait du moini k mon resRentimont; 

C'est lut! j'en »ùr; oui, c’est Aboul>HassaD, 

Qui, maiCTé me» trésors, malgré la foi douoéé, 

M‘a ravi la beauté qui m'étail desttuée... 

U le niait enror... dans mon transport ialonx, 

Je l’ai frappé .. je crains peu son courroiat 
Et quel péril pourreit m’aceabler désormais, 

tjuami Jo perds tout ce que j'aimais? 

Mais quel bruitl 

SCÈNE 11. 

NADIR, MORGIANE, a^ùurmU. 
suaGisMt 

Los voici! Dieu vient de vous les rendre. 
MADiR, avec transport. 

Ma Délie! 

MORGIAini. 

Et sou père?.. Au pouvoir des brigand» 

Tous deux étaient tombés ; quand d*honnètes marcliaods 
A leurs cris accourus, sont venus les défundre; 

Teuvi... tenex... je les entends. 

SCÈNE 111. 

NADIR, MORGIANE, ALI BABA, DÉLIA, OÜRS-KAN, 
CALAF. 

Affadir court au-devant de Délia et d'AH’Babaf qu’il 
embrasse.) 

sextuor: 

UURGUNE, lAUlR. 

Grand Dieu! je te rend» grAce: 

Par toi seul, jujonrd'hui. 

Tout mou cUagrih s'efface; 

Due ton nom soit bénit 
ALI-BARA, DKLIA. 

Du sort qui nous menace, 

Malgré moi je frémi». 

O Mahomet! par grAce, 

Sur nous «eille RUiounl'hult 
OliRS-KAN, CALAF. 

Oui, grAce h notre audace. 

Nous voila donc ehes luil 
Et maîtres de la place, 

Mahomet soit béutl 

jtADiR,poMan/ près d'Oufs-Han et lui pressant lamain. 
AU! quiod votre valeur mu rend ce que j’adoro. 

Tout mon sang ne sauriut pa>er tant du bicnlaib. 
aU'BARa, à pfirt. 

Dieux! il le remercie encor. 

oi;rs*xan, cTaminonl re qui l’entoure avec admiration. 
C’est superbe! 

CALAF, de mime. 

Oni vraiment! 

UURS-IU» 

On dirait d’un palais! 

MOtGtAHX. 

Ah! vous ne voyes rien. 

ALi'BABA, diforptone, avec colère. 

Silence! 

MOBGUni. 

Notre maître 

A bien d’autres trésors, des tissu» précieux. 

ALI-BABA. 

C’e^t faux!.. Te tairaf-lu? 


■OROfAiTB, dé mimé. 

De» esclave» nombretit* 
ori»-KAM, bas, à Ali-Bnba. 

Del esclaveB!.. il faut les faire disparaître; 

Qu'à l’instaid même Us sortent de ces lieux; 

Tous les hommes du moins .. 

ALI-BABA. 

Mai», seigneur... 
ovii*lAii, à demi-voisB. 

Je le ▼eux» 

{Montrant jVadtr.) 

Et celui-U, quel est-il? 

ALl-BABA. 

C'est mon gendre. 
oraa-xAi» 

Raison de pins! un amoureux 
Est toujours brave. 

{A part.) 

Il voudrait les défendre. 

(A Âli-Baha.) 

Qu'il parte aussi! 

All-BABA. 

Mais comment? 

OUia-lAR. 

Je le veux. 

BXSEXBLX. 

ALI-BABA. 

L'espoir m’abandonne, 

D'effroi je frissonne. 

L'horreur m environne ; 

Quel sera mon sort? 

O Dieu! que je prie, 

A leur rage impie 
Di^Tube ma vie, 

El surtout mon or! 

DEUA. 

L’espoir m'abandonne. 

D'effroi je frissonne; 

Partout m'environne 
L’aspect du la mortL 
O Dieu que Je prie! 

Veille sur sa vie! 

Contre leur furie 
Protège son sort! 

KADIB. 

L’nmour m'environne. 

Mou cŒur s’abandonne 
Au bonheur que doune 
Un imretl tré^r! 

Maîtresse chérie. 

Enfin ma l>élie 
Va donc ]>our ta vie 
Partager mon sort! 

■ ORGIA5E. 

L’amour l'environne, 

Son cœur s’abandonne 
Au bonheur que donne 
Un pareil trésor! 

Enfin cethi amie, 

Qu’il a tant chérie, 

Va donc pour la vie 
Partager son sort! 
utras-K iM, CALAF, à part. 

Nul ne noui soii|içonne; 

Mon ccBur s'abandonne 
A l'esiKiir que donne 
Un pareil trésor! 

A nous II SC fie; 

A notre furie 
Il livre sa vie, 

Et surtout son or! 
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ori»>KA!f, haij à AH-Baha, M montrant Nadir. 

Qu’il parte donc sur l'heure! 

AU-BABA, à part, et trembtant. 

O ciel ! c'osl fait de mol. 
(Haut, sur un siyne d'Ours-Ban.) 

Mon cher Nadir!., allons!.. tHoigne*U>i. 

KADtR, atec indiyrurritm. 

Comment!., me renvoyer!. 6 perfidie eitrémel 
ce que j’ai fait pour lui! 

{A Ours-Kan.) 

Lorfqu'atgourd’bui^ ' 

Pour mériter la main de sa fille que j’dime. 

C'était peu de prodiguer l’or. 

Il fallut lui livrer le secret d'un trésor 
Par moi seul découvert... 

ALi-BABA, qui cherche en vain à rarr^fer. 

O ciel! 

DKLU, àpartf et de mime. 

Quelle imprudence! 
ALI'BABA, à part. 

Tl se livre lui-méme à leur ressentiment! 

oiaB-BAN, à Nadtr. 

Je parlerai pour vous... 

AH B(d>a.} 

QuHl reste maintenant j 

n le peut.. 

(A part.) 

C'ost le ciel qui l’offre à ma vengeance. 
ALi-BABA, à Nadir. 

Bette donc^on le veut... 

(d part.) 

Mail de lui e^en eit fait 
NADiB; atec /oie, à Ours-Kan. 

Ail! comment reconnaître un semblable bienfait! 

ensEnBLK. 

ALl-BABA. 

L’etpoir m’abandonne. 

D'effroi je frliftonue; 

Partout m'environne 
L'aspect de la mort! 

Dieu , que je supplie, 

A leur rage impie 
Dérobe ma vie. 

Et surtout mon or! 

DELIA 

L*eipoir m’abandonne. 

D'effroi je frissonne; 

Partout m’environne 
L'aspect de la mort! 

Dieu, que je supplie, 

Velib; »ur sa vie; 

Contre leur furie 
Protège son sort! 

NADIB. 

L’amour m'environne. 

Mon cœur s’abaudonne 
Au bonheur que doune 
Un pareil trésor! 

MaUresse cliérie. 

Enfin ma Délie 
Va donc pour la vie 
Partager mon sort! 

MURGIANB. 

L’amour t’environne. 

Son cœur s’abandonne 
Au bonheur que donne 
Un pareil trésor! 

Maîtresse rhérie, 

Enfin sa Délie 
Va donc pour la vie 
Partager son lorl! 


OttB9*RAlf, CALAT. 

Nul ne nous soupçonne. 

Mon cœur s'abandonne 
A res|>oir que donne 
Un pareil trésor! 

A nous il se Qe ; 

A notre furie 
Il livre sa vie. 

Et surtout son or ! 

OURS-KAN, haut, à Ali-Baba. 

Sans pluA tarder, parlons de nos affaires! 

Tes bannes de café sont là dans la maison. 

AU-BABA, moNfranl le hangar au fond, masqué par efét 
rideaux. 

Sous ce hangar, grâce à vos soins prospères. 

Je viens de les compter! 

ouBS-KAiv, bas. 

Songeons à ta rançon; 
Cooduis-nouB à ta caisse. 

ALI-BABA, effrayé. 

O ciel! . ce sanctuaire. 

Où n'a jamais, hors mol, pénétré nui mortel ! 

(u:rs-kan, bas. 

J’irai seul! 

DELIA, se glissant près de Nadir, et à voix basse. 

Un danger nous menace! 

HADiR, de mime, et utuemenf. 

Et lequel? 

DELIA, de mime. 

Prenes garde ! 

ouBs-iAN, qui l'a observée du cofn de Vail, se rapproche 
d’elle. 

Pour vous, vcnei vers votre père, 

Ma belle enfant. 

(An l'emmenant, et à mi-uoix.) 

Song«-x qu'il faut vous taire! 
AU-SABA, a Délia. 

Oui, va veiller, ma tille, au souper. . 

UURS-RAN, à part. 

C'est prudent! 

[Bas, à Calaf.) 

Pour Nadir, c*esl le seul dont je craindrais l’audace ! 

No le quitte pas d’un instant, 

(Lut donnant un put^arrf.) 

S'il voulait s’échapper, frappe-le sur-le-champ. 

CALAT, oeec Aésftofton. 

Je tâcherai. 

ütms-iAN. 

Partons ! 

(5ur un seeotsd geste d'Ours-Kan et sur un coup d’œil 
de son père. Délia sort par le fond avec Moryiane, 
en échangeant avec Acuitr des regards d intelligencê. 
Ours-Kan et Ali~Bodfa entrent dans les appartements 
à droite.) 

SCÈNE IV. 

NADIR, CALAF. 

RADiB, à part. 

Un danger nous menace, 

M’a-Uelle dit ; et ce péril 
Qui l'envirunne... quel esl-il? 

Je le saurai! . courons!.. 

[Il va pouf sortir.) 

CALAF, i'arritant. 

Non pas, de grâce! 

Vous ne pouvex sortir de ces lieux!.. 

Nadir, avec colère. 

Et pourquoi? 

Pour quel molifT 
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CALAr, boMf êt f«t tremblant. 

On l*a mi« aouk ma garde. 

Et de l’air dont U me regarde 
On dirait que c’est lui qui veille ici sur mol ! 

(// veut M'éloigner de iYadir, ÿui le retient par h 6f<U.) 

NADIR. 

Reste et réponds! 11 est quelque mystère 
Que tu coiiuais! 

CALAP, à part. 

Grand Dieu! 

HADia. 

Tu veux en vain ta taira. 
Tu parleras, ou bien c'est fait de toi ! 

DCO. 

CALAP. 

Non, Je dois garder le silence, 
liais d*où vient votre déRauce f 
Pourquoi donc tant de courrouxt 
MADiR, te menaçant. 

Je cède k mon Impatience... 

CALAP, tremblant. 

Ab! surtout point d’impertiuence; 
lion ami, prends un ton plus doux ! 

RADIR. 

Crains les effets de ma vengeance 1 
CALAP, à part. 

Quelle fureur! possédons-nous. 

Il faut ici de la prudence. 

MAOia, le menaçant toujoun. 

Dans ces lieux votre présence... 

CALAP. 

Point d’impertinence I 

MADIR 

Cache un comploL.. 

CALAP. 

Point d’impertinence t 

MADIR. 

Parle, ou bleotdt... 

RMSBliaiJI. 

CALAP. 

Mon ami, prends un ton plus doux! 

RADia. 

Mon ccBur s’enflamme de courroux! 

NADIR. 

C’est redoubler ma déflauce; 

Allons, U faut suivre mes pas I 
CALAP. 

Et si... 

MADta. 

Parle plus bas.. . 

CALAP, tremblant 
Et si Je ne le voulais pas!.. 

MADia, U prenant au coUêt. 

Viens, suis mes pas! 

CALAP, de mime. 

Et si Je ne le voulais pas!.. 

NADia. 

Crains tout de ma Juste vengeance... 

CALAP, son poignard en tremblaïU. 

Mon ami, prends un ton plus doux! 

HADIl. 

C’est trop se faire violence ! . 

[Ltii turachant le poignard*) 


MADia. 

Eh bien! tombe donc sous nos coups! 

CALAP, à genoux. 

Grâce! je suis à vos genoux! 


SCÈNE V. 

Lu PUCÉDCMTS, DÉLIA. 

MADia, /et^anr le poignard sur Calaf* 

Le Uebe est h mes pieds!., ch bien! donc, sur ta vie, 

U faut tout avouer... Qu’entends-Je? c’est Délie! 

oeLiA, entrant avec précaution, et à vois èusM. 

Je tremble ! 

NADIl. 

Ne crains rien! 

CALAP, à Nadir et à Délia» 

Je suis de vos amis; 

Comptes sur moi!. 

DtUA. 

Qui? lui? grand Dienl 
MADia, d Délia. 

Poursuis t 

DÉLIA, à demi-voix* 

Od menace nos Jours... et dans cette demeure, 

Ces deux riches marchands, par mon père intiDdulU..» 
MADia. 

Eh bien? 

DXLIA. 

Sont des chefs de baDdital 
CALAP, t'irement. 

Non pas moi!.. Je le jure! et qu’a l’instant je meure. 
S’ils ne m’ont obligé de suivre ki leurs pas... 

Avec de tels brigands ne me confondes pas! 

MADia, monfront la porte à droito* 

Leur chef est là! 

OBLiA, retéfiont Nadir. 

Grand Dieu! qu'aUei*Toas faire?.. 

MADIl. 

Et d’où vient ect effroi, quand nous avons pour nous 
De nombreux serviteurs... 

DCUA. 

On les a bannis tous I 
Us viennent de partir... vous êtes seul!.. 

MADia. 

Qu’importe! 

DÉLIA, regardant au fond et percevant Morgiane pd 
tort du hangar. 

Morgiane?. qui peut la troubler de la sorte? 

SCÈNE VI. 

Lu ptictonm; MORGIANE, ptUt et effrayée. 
■OaCKAC d’emskubli. 

HORGIAMB. 

Ah! malheur!., désespoir! 

CALAP, 

Qu’est-ce donc ? 

DELIA. 

Parle vite ! 

HOaCIANR. 

Qui pouvait le prévoir? 

MADIR. 

Quelle frayeur t’agite? 

■URGIAMB. 

Nous sommes tous perdus! 

Notre mort est certaine! 

TOUS. 


IMeox! 


Eb bleui 


DELIA. 

Parle bu! 

aORGIAMB. 

D'une espérance value! 
Ab! ne vous flattez plus. 

TOUS Taois, Centourant. 
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■OKUirtj d'»n 0 voix batte et entrœovpéi. 

Pour obéir à votre père, 

D*oii repu déUcat j^ordonoais le» apprêts. 

Les vlDS choisis, la bonne rbère^ 

Le shiras, les sorbets... 

Ad moka surtout je songeais; 

Et pour éviter tout reproche, 

Sons ce vaste hangar je pénétre et m’approche 
De ces ballots nouvellement reçus. 

Dans le premier j*ailais en prendre; 

O surprise... O terreur! 

Due vota sombre, et qui glace mon cœur. 

Sort aussitêt... Je crois encor l'entendre : 

(/milofU la voir.) 

« Estp«e l'heure t.. Nous sommes prêts! » 

TOUS nois, répétant arec frayeur. 

Nous sommes prêts! 

MOtGUHB. 

J'étais mourante. 

Mais de mon épouvante 
Redoutant les effets. 

Je réponds à voU basse : 

I Pu encore, attendes!.. » Prés du second je passe, 
(fmilais/ la seconde voix.) 

« Est^e l'heure ?.. Nous sommes prêts. » 

TOUS TEOIS. 

Nous sommes prêts] 

■OafiURB. 

Pèle et tremblante. 

Je continue, hélu! 

A chaque pas... 

Partout., môme demande... Enlio ils sont quarante 
Cachés dans ces lieua, 

Prêts à nous égorger. 

TOUS, frappée. 

Grands dieua! 

(Ssiéfsce. — 11s a» regardent avec consCsmotsofs.) 
iHsioLB, à voix bosse. 

Plus d'espérance! 

Moment fatal! 

Oui, oui, de 1a mort qui s'avauee 
Je crois entendre le signal. 

{Délia e’t^uie eur JVodir, tondit que Uorgione lui 
boite la main en signe d’adieu.) 

CALÂW, à part. 

Onaraote! 

(les regardant.) 

Leur perte est ccriaioe. 

Je n'hésite plus, et décidément 
Je tiens mon serment; 

Je suis pour le capitaine. 

RAOIB. 

Je ne puis croire encore aux horribles projets 

Que ce complot m'annonce, et veux voir par mol-mème. 

CaLAF. 

Vous oserlei! 

Hanuu 

Silence I 

CALAF. 

Je me tais ! 

(Nadir va ou fond, touUve Ut rideaux qui ferment le 
hangar, et l’on aperçoit Ut banttet de eafi rangéet et 
enuutiet let unee sur Ut autret; Nadir frappe de 
son poignard sur Ut deux premiéret, et ton eniand 
deux voix.) 


LU Diex von. 

EsUce l'heure? . Nous sommes prêta! 

CALAF, à part. 

Ce sont eux. 

■OaCIAllB XT DkUA, à part. 

O terreur extrême! 


iiAOii, prêt det bonnet, et à voix batte. 

Pas encore, aUendes! 

MOBGUKX. 

Ibl sont là, vous renteudes? 

CALAF, à part. 

Oui, ce sont les plus forts, je leur reste fidèle. 

CHŒUR DES BRIGANDS, caekit. 

£st-ce l'heure?.. Nous sommes prêts? 

MADiB, allant à pltuieurt bonnet. 

Pu encor... pu encor... attendes que j'appelle. 

DBUA, à Nadir, qui reviefifprês d’eUe après avoir fermé 
Us rideaux du hangar. 

Cher Nadir, 

U faut donc mourir! 

RAOIB, avec résolution. 

Ce ne sera pas sans vengeance 
Oui... oui... 

J'aurai les yeux sur lui 
Au premier bruit... 

HOBGtAIlB. 

Silence I 

Je l'entends ! le voici ! 

{La porte s'ouvre.) 

BRSBHBLB, avec terreur. 

Plus d'espérancel 
Moment fatal! 

Oui, oui, de la mort qui s’avance 
Je crois entendre le signal. 

SCÈNE VU. 


Lu puctonrs, OURS>RAN, ALI-BABA, ?emt. 


(Des femmes apportent uu table ricAement servie, que 
I ton place de côté et que ton environne de couttint ; 
d'autres femmes portent des plateaux sur lesquels 
sont les vins. Ut torbett, U café, etc.) 

ovBS-KAM, bas, à Ali-Baba. 

Tu le vois, je tiens mes promeues; 

Je n'ai puisé dans ton trésor 
Que deux cent mille pièces d’or; 

G'ut bien peu, pour tant de riebessee. 

AU-BABA, trottbU. 

Obi 


ouu-KAN, à part. 

Mais j’ai vu le reste et je sais le chemin. 

(// aperçoit la tabU.) 

Eh! mais, quel splendide festin! 
Vraiment, ou n‘e»l pas plus aimable! 

A ce repas agréable. 

Je sens que je vais faire honneur. 
Allons, allons, à table! 

{À Nadir et à AU-Boba.) 

Imltex-moi. 

(il t’approche de la table.) 

BNHKIBLB. 

Ali-BABA, DIUA, MOIGIAHB, à poft. 

Je cède à ma frayeur ! 

RADin, à part. 

Contenons ma füreurl 
ouBS-KAM, à part. 

Le sommeil va bientôt les livrer sans défense. 
Attendons que la nuit s’avance 
! {Regardant le hangar.) 

, Pour donner le signal. 

{Haut, et buvoist.) 

I Du shiras excellent! 

{Regardant let etelavet.) 

• Et de Jeunes beautés au regard séduisant! 

I Allons, pour charmer cet instant, 

j De la musique, de la danse, 

i Tou Us plaisirs! 
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{Il se verte ette<tre à boire, m t’asseyant sur une pile 
de coussins, il a fait placer AH~Baba à côté de lui, 
et Délia près de son pere. Aiorgiane et Agadir ion( au 
milieu du théâtre; CaUtf est seul à l’extrémité op- 
posée à la table.) 

MOiGUHs^ bat, A Nadir, et comme frappée idée 

y subite. 

Oui... je D’y peosais pas. 

HADIR, 

Que veni4u faire? 

MORGIANK, bas. 

Parles bas. 

(Elle fait un tijfne de côté, et Von voit accourir toutes 
Us femmes esclaves â‘Ati-Baba et de Nadir, qui 
tiennent des vases, des coupes d’or, des instruments 
de musique à la main. — Pendant ce mouvement ;) 

MoaciAifE, bas, et monfrans Ours-Kan. 

Il faut tromper sa surveillance. 

Oui, grdee au désordre, h la danse, 

Je pourrai m'échapper et cherrher du secours. 

NADIR, bat, et vivement. 

Je veille sur leurs jours... 

Et ce poigoard... s'il voulait faire entendre 
(3/on(rant Ourr-ifan.) 

Le funeste signai que huu.'i venons d’apprendre... 

OURS-KAN, se tournant vers A’odtr, comme s*il TaN 
tendait. 

Eh bien!.. 

iCAOiR, aux femmes, et avec une gaieté afféctie. 

Que tout ici respire le bonheur!.. 

A notre hdte faisons honneur... 

(// ra te placer près de Délia et suit toue les moiive- 
menfj d'Ours-Kan; les jeunes esclaves, guidées par 
Afor^ione , enfourenf suceessivement Ours-Kan et 
eberchent à attirer son attention, à le séduire; les 
unes lui versent à boire, d’autres lui offrent des sor- 
bett, sa pipe ; on place près de lui des cassolettes par- 
fumées; tout cela s'exécute ou milieu de danses gra- 
cieuses, àla faveur desquelles Moryiane s'est échappée; 
Cataf, qui s'en est aperçu, cherche à te rapprocAer 
du capitaine.) 

CAI.AP, bae, au eapitaisse, pendant la buoehanale. 

On en vtnit à vos jours 1 

(Ours-Kan lui fait signe de se taire, lui montre le han- 
gar en lui disant quelques mots à l’oreille; Calafse , 
perd datu la foule ; pendant ce mouoemenf, Morgiane 
est rentrée très-troublée et s’est approchée de Nadir.) 

■OROIANB, bas, à Nadir. 

Notre perte est Jurée... 

Tout est fermé!.. 

KADiR, bas. 

Grands dieux! 

■ORGiANB, boj, el monfronl Ouri'JTon. 

U n’a rien onblM... 

Et notre mort est assurée 

Si de nous le ciel n'a pitié!.. 

(Aadtr fait un mouremenf; Ours-Kan se tourne vers 
lui, le fait asseoir en lui offrant à boire; les danses 
sont devenues plus efues, plus animées; les groupes 


se mêlent, se poursuivent, te confondent et sont fer* 
mtnés par un tableau général. On entend un grand 
brutf, comme si Ton briiuif des portes, tout le mondé 
se lève, excepté Ours-Kan.) 

OURS-KAN, à part. 

Ce sont mes gens!.. 

TOUS, avec effroi. 

Quel bruit affreux! 

(Le théâtre se remplit tout à coup de soldats guidée 
par Aboul-Hassan ; ils portent des torches allumées 
et sont suivis des esclaves hommes d’Ali-Baba et de 
A'odtr, çtti accourent sur leurs pas.) 

SCÈNE VIII. 

Les PRECSDKNTs, ABOUL-HASSAN, Soldats, Esclivis. 

ASOri-aASSAN. 

Veoex, suives mes pas ! 

ODRS-KAN, se letumr, et les o^erceoant. 

Ciel ! ce ne sont pas eux !.. 

NADIR ET ALi-SABA, opercsucinl Aboul-Hossoss. 

Que vois-je!.. Aboul-Hassan!.. 

ABOUL-HASSAN. 

11 jura votre perte, 

Et vient punir la fraude en ces lieux découverto! 

AU-BABA, à Hassan. 

j Ah! traître!.. 

: ABOUL-HASSAN , d SCS SOldotS. 

' Oui, ces ballots nombreux 

Que tu voulais en vain cacher à tous les yeux... 

Qu’on les saisisse! 

Et pour obéir à la loi. 

Qu’ils soieot tous brûlés devant loi! 

(Les rideaux du hangar s'ouvrent ; les soldats ont déjà 
amoneelédes matierescombustibles autour des bannes 
de café et y ont mis U feu avec leurs forcAej; Calaf, 
qui allait donner le signal aux voleurs, s’échappe 
du hangar et est saisi par les esclaves.) 
oras-KAN, s'élançant pour délivrer ses compagnons. 
Gel!. 

AU-RABA, avec deses|>olf. 

Que vois-je! 

(Les brigands cherchent en uatn à sc dégager des bannee 
enflammées; on en voil quelques-uns qui se débat- 
tent et se défemient.) 

HORGIANK, DÛLIA, LES PEKHBS. 

O céle)<te Justice! 

Les flammes ont augmenté; Ours-Kan et les voleurs 
disparaissent ou milieu des débris et sous les coups 
de feu des soldats d’.iboul-Ucusan ; les femmes sont 
à genoux, les mains leiéet au ciel; AH-Btdta, Délia, 
Nadir et Horgiane sont du côté opposé; tes soldats 
et les eeclaues yamûsenf le fond.) 

CHŒUR GÉNÉRAI., pendant ces différents mouuemenls* 

O céleste justice!.. 

Je bénis ton courroux !.. 

Du plu» affreux supplice 

Tu nous presenes tous! 


FIN DL ALI-BAIA. 
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KQ eia^ ACTU 

Représenté, pour la première Ibis, sur le théâtre de l’Académie royale de Musique , le 17 février 1 833. 

mJSIOUE B£ M. AUBUU 


GUSTAVE ra. 

ANKASTROM. 

DE HORN, , , , 

WARTINO, f 
Un Crambillan. 

MnnSTBB DB LA JrsTici. 
MimSTBB DB LA GüERBB. 

CHRISTIAN. 

Ufl Doazsnoct d'Aokastrom. 


ptraonnagra. 


AMÉLIE, comtes^ o’Arkastboi. \ *, 

OSCAR, pa«e du roL \ 

ARVEDSON, devineresse. 

ROSLIN, peintre. 

SERGELL, sculpteur. 

Courtisans et Dehtés aux états. 

Officiers de service auprès du roi. 

Gardes ou aoi, Matilots, Soldats, Pbdflb. 


Il* Méo« •• paeso A •ioekholm. les XS et IC mars &7M. 


ACTE PREMIER. 

Le palais dn roi à Stockholm. Un vsste et riche raIod d'at- 
teote. Aux portes extérieures, des Rrenadiem suédois se 
promèueDt. A droite, une porte qui conduit à l’apparie- 
neot do roi ; du même côté, le corps diplomatique et 
plusieurs oOiciers généraux. Au fond, des députés de la 
bourgeoisie et de l'ordre des paysans, en habit natio- 
nal. A gauche, les comtes de Horn et de Warting, plu- 
sieurs conjurés ; près d’eux, RosUn le peintre, Sergell le 
statuaire, et un maître de ballets : tous attendent le 
lever du roi. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LES COMTES DE HORN kt DE WARTING, flusibcrs Cor. 
JURES, ROSLIN, SERGELL, un MaItbe de Ballets. 

CHŒUR. 

Repo<e en p^lv, honneur de la Suède! 

Toi Dolre f^re et notre roi! 

Qu’un doux sommeil A tes travaux succède! 

Ton peuple heureux veille sur loi. 

DR HORN, WARTINC ET LES CONJURM, Ô JMirf. 

Toi, dont le Joug opprime la Suède. 

Tyran, qui prend* le nom de roi... 

Que ta vengeauce à la houle succède; 

IMontrant leur épét.) 

Ce fer parviendra jusqu’à toi! 

DE BORE. 

Nous faire attendre ainsi, dous les grands de l’empire, 
Confondus S.XI1S égards avec tous ses sujets, 

Des bourgeois, des soldats, des maîtres de ballets! 

WARTIKO. 

Artlste-rol que le vulgaire admire. 

Et qui fait, pour régir et charmer ses États, 

Des conquêtes, des lois et des vers d’opéras. 


I CHŒUR. 

I Repose en pa!x, honneur de la Suède, etc. 

DI HORN, WARTING. 

Toi, dont le joug opprime la Suède... 

OSCAR, pope du roi, iortant de la chambre de Gurroue. 
Le roi. Messieurs! 

TOUS, te décourronf avec retpect. 

C’est le roi, c’est le rolî 

SCÈNE II. 

Lbs MÉcÉomiT»; GUSTAVE, en rohe de chambre de ve- 
lours, garnie de fourrure. Il s'approche des différents 
groupes qu'il saine. 

GUSTAVE, aiup officiers généraux, leur tendant la main. 
Mes soldats, mes amis, mes nobles frères d’arme*? 

Mtw: députés delà bourgeoisie et de l’ordre df.ipnysans ) 
Et vous tous, mes enfants? 

{Ils lui présentent des péfifions quUl prend avec em- 
pressement.) 

_ Ah! donnes!., c’est à mot - 

D écouter vos chagrins et de tarir vos larmes; 

C’est pour cela que je suis roi! 
fS’opprocAurit de Hoslin, à qui il frappe sur Vépauie.) 
SalutI et qu A{>otlDD te soit toujours en aùle ; 

Mon jeune peintre, il faut préparer tes pinceaux. 

(S« retournant vers Sergell.) 

Et toi, ^and statuaire, honneur de la Suède, 

Je veux te commander des chcfs-d'muvre nouveaux. 

[Aux autres artistee.) 

Tous vos talents dont l'éclat m’environne 
^ront, dans l’avenir, mes titres les pitis beaux; 

De» palmes, qu’à chacun la gloire ici vous donne. 

Détaches uo laurier pour former ma couronne! 

AIR. 

O TOUR qui oouiolez mon ccpur ! 

Doux charme de ma vie. 

Beaux-arts, par qui jVnWle 
Les MiM dé ta grandeur, 
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VeDcil je voos implore; 

Que par vous seuls encore 
Je rêve le bonheur! 

(iA pùTty i'avan^uHt au bord du thédtr*.) 

Et toi dont l'image chérie, 

Me poursuit de son souvenir, 

Amélie!., bélaa! Amélie! 

L'honneur m’ordonne do te fuir! 

Et de mon cœur {tour te bannir... 

Doux charme de la vio, 

Beau\-arU, par qui j'oublie 
Les soins de la (rrandeur, 

Venex! je vous implore; 

Vous seuls pouvez encore 
Consoler ma douleur. 

LB CnÉBAL lAUlBilT, ABMFBLT, t’appTOCkOfU du fOi. 


Sire... 


GTSTATB. 


Que Toules'voui? 

KACLBABT. 

Le travail de la guerre. 

ABHFBLT. 


Celui de la justice. 


O.SCAB. 

Et le bat de demain. 

GUSTAVE. 

C’est pour toi, mon beau page, une importante affaire. 
[ÀKaulbartfà ÀrmfeU et à Oscar, prenant leepapiere 
Çu’tb /ui présentent.) 

Donnes! donnes! 


OSCAB. 

Oh ! notre souverain 
Dicte comme César, h plus d’un secrétaire! 

GUSTAVE, lisant. 

a Armer sur-le-champ nos vaisseani : 

A Mettre eu état nos arsenaux. » 

(À port.) 

Oui, la fortune moins jalouse. 

Sur les rives de la Néva, 

Bieiitét vengera Charles Douia 
Et les affronts de Pultawa. 

(Lisant un autre papier. 1 
a Nous octroyons le privilège 
€ Promis par notre aïeul Wasa; • 

peuple que je protège 
L’amour seul me protégera. 

(A Osear.) 

Des dames je ve'ix voir la liste. 

OSCAB, la lui donsusnt. 

Oh! rien que des beautés! 

GUSTAVE. 

Sur ce poinUU j’insiste. 

(Ltfxoflf.) 

La duchesse d’Bolberg et celle de Gothland... 

La comtesse Ankastrom!.. 

OSCAB, à part, et le regardant. 

D'bonocur, c'est étonnant; 
Oui .. depuis quelque temps, j'ai cru le reconnaître. 
Ce DOm-U fait toujours de l'effet sut mon mailre 

[Gustave reste plongé dans la rêverie.) 


BXSEIISLB. 


GUSTAVE, réoant. 

Elle y viendra. . par sa présence 
Celte fête s'embellira. 

Je dois la voir!., et d’esi>êranc«. 

Je sens mon cœur battre deià. 

ClICCUR de tous ceux qui assistent au laver et qui 
contemplent le roi. 

Voyez, U médite en silence 
De grands et d’utiles projets. 


Ne le Irotiblons pis, car il pense 
Au bonlieur de tous St‘s sujets. 

DB UOBN, WABTiaiG, LES Ci>SJra£S. 

Voyez comme il rêve en «ilence ; 

8'ii se doutait de nos projets! 

I Amis, redoublons de prudence 

I Pour en assurer le succès. 

(5uf «A geste du roi, fouf le monde sort de la eUee 
par le fond.) 

SCÈNE III. 

GUSTAVE, OSCAR, puiz ANKASTROM. 
GUSTAVE, à Oscar. 

Que je sois seul! 

[Au moment de se retirer, Osear aperçoit Ànkatrem 

S ui entre par la porte à gauche ; il va à lui st lei 
it à demi-voiÆ ; ) 

OSCAB. 

Le roi ne voulait voir personne; 
Mais le comte Ankastrom, mais son meilleur ami, 

A toujours accès prés de lui. 

{Il sort en lui mon/ronf le roi qui est prés delatehU, 
la tète appuyée dans ses «naini.) 

ANKASTBOH. 

Quel air sombre et rêveur! 

6U8TATI, à part. 

A toi jo m’abandonne. 

Amélie! Amélie!... 

[Levant les yeux et apercevant Ankastrom quit^indmi 
devant lui.) 

O ciel! c’est son mari! 

ARKASTBOH. 

Quel désir en son cœur pourrait former Gustave, 

Quand l’empire desezars qu’il menace et qu’il brave. 

Et quand l’Europe entière admire sa valeur? 

GUSTAVE. 

C'est beaucoup pour la gloire et rien pour le bonheur. 

DUO. * 

AlfXASTBOU. 

0 Gustave! à mon noble maître ! 

0 vous qu'en mon cœur je chéris! 

Mon zèle ne peut-il connaître 
Et partager tous vos ennuis! 

Gl’STAVB. 

Une vague mélancolie. 

Des tourmeuls cruels et secrets 
Consument lentement ma vie. 

Qui me fatigue et que je hais! 

AHKASTBO 

De grâce! achevez... 

GUSTAVE. 

Ah I je d'om. 

{A part.) 

Craignons de rougir k ses yeux! 

AXKASTBOU. 

Eh bien! et quoique je m’expose 
En vous faiMQt de tels aveux. 

De vos chagrins je sais la cause. 

GUSTAVE, avec effroi. 

O ciel! 

ANEASTBUM, froidement. 

Je la sais. 

GUSTAVE. 

Toi? grands dieux! 

BnSBlULB. 

GUSTAVE, ABXASTEOB. 

GUSTAVE. 

Par sa seule présence 
I Je tremble humilié ; 
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GUSTAVE III. 


Car malgré moi j'offenM 
L*bODneur et l'amitié. 

ANKA&TBOM. 

Je romprai le silonre; 

Car je suis saos pitié. 

Alors que Ton otTenso 
L'honneur et l’amitié. 

AKKASTIOV; à fUmi-voix. 

Sarhei donc qu'iri même, et je vous le con&o. 
Parmi vos courtisans, vos amis, vos flalteura. 

Il se trame un complot pour vous ôter la vie! 

cusTAVE, avec joie. 

Ah ! ce n’est que cela ? 

ABKASTROH. 

J'en connais les auteurs; 

)e lésai devinés. 

CüSTAVE, de mime. 

OrJee au ciel, je respire! 

ANKASTROl. 

Dans iVmbre je veillais et je puis tout vous dire... 

Gl’STAVE. 

Non> non, tais-toi. 

ATtlASnOM. 

Parler est mon devoir. 

GUSTAVE. 

Il faudrait les punir; je ne veux rieu savoir. 

F.NSQIBLE. 

GUSTAVE, ABEASnOM. 

GUSTAVE, à part. 

Qu’un amour qui l’ofTcose 
Par moi soit oublié : 

Dans ma reconnaissance 
Respectons ramiUé \ 

AVIASTBOa. 

Ah ! c’est trop de clémenoel 
Non, jamais de pitié. 

Alors que l'on otrense 
L'honneur et l’amitif ! 

GUSTAVE. 

Ne cherche pas dans ton lèlc 
A i>UDir d'obscurs complots. 

Quand la gloire nous appelle 
A de plus nobles travaux. 

INSEMBI.B. 

CU8TATB. 

Oui, le fier Moscovite 
Aux combats nous invite! 

Marchons, et contre lui dirigeons nos soldats. 

Si je meurs, que ce soit au milieu des combats! 

La victoire me doit un semblable trépas! 

ABKAmOU. 

Oui, le fler Moscovite 
Aux rombati nous invite! 

Marchons, et contre lui diriges vos soldats! 

U est beau de mourir au milieu des combats; 

Et ta gloire vous doit un semblable trépas I 

AKEASTBOa. 

Mais ces consplrateors dont le bra.s vous menace, 
Comment, sans les punir, dejouer leurs projets? 

GUSTAVE. 

Qu’ils sachent que je les connais. 

Cela seul suffira. 

AR1ASTHOM. 

C’est doubler leur audace. 

GUSTAVE. 

Je sais que leurs poignards sont levés >ur mon sein; 
Mais redouter toujours le fer d’un <i>»sa»sin, 

C’est mourir mille fois! et bravant leur atteinte, 

T. XI. 


! J’aime mieux m'y livrer sans défense et sans rrainte ; 
j Peut-être ils n'oseiont!.. L^i main tremble, crois-moi. 

Quand on veut immoler et sud père et ron roi! 

{Otcar rentre par la porte du fond.) 

‘ oscAB, à Gustave. 

Le grand surintendant qui dirige la fête 

A Votre Majesté veut parler sur-le-diarop. 

GUSTAVE, à part, souriant. 

Mon Guitare Wasa qu'aujourd’bui l'on répéta! 

oscAa. 

Le maître des ballets l'accompagne et prétend 
Qu'un ne peut rien en votre absence. 

GUSTAVE. 

Je ne puis cependant sortir en ce moment; 

Alors, qu’ils viennent tous, et le chant cl la daoso ! 

(Jfotiuemenr de surprtie d'/iNjiaJtrom.) 

La salle d'opéra que ma main fit bâtir 

Atteint à ce palais : ainsi tout se compense ; 

Ainsi prés des ennuis j’ai placé le plaisir. 

(Oscar gui e/ai( sorti rentre avec le maître des 6a//ets ; 
tout les acteurs et danseurs habilles en paysans da- 
léearliens, entrent aussi: le grand-surintendant, te 
maréchal du pataie et un chambellan qui se placent 
derrière le ro2 ) 

(Au maître des hallett.) 

Voici tous Doe acteurs. Devant nous qu’on commence ! 

(A AnJtoefrom, lui faisant signe de s'asteoir à droite, 
à côté de tut.) 

Toi, ta peux critiquer sans façons, sans égards. 

Car il n'est plus de rois ou régnent lesbuaux-arts! 

(Se CoumanT uers let seigneurs de la cour gut sont 
derrière tuf.) 

Nous sommes dans les champs de la Dalécarlie, 

00 Gustave Wasa, dont les jours sont proscrits, 

Vient chercher uo asile. 

ABKASTBOM. 

Et sauver son pays.... 

Gomme vous, sire... 

GosTATB, rin/errompont, et s’adressant au maître des 
baUeti. 

Allons, eommencons, je vous prie. 

{Le maître des ballets prend les ordres du roi, et la 
répititioncommence au milieu du salon. Parait d’a~ 
bord un acteur représentant Wasa: il est en cos- 
tume de paysan dalécarlien : poursuivi et accablé de 
fatigue, il peut à peine se soutenir. Des valets de 
pied ont apporté de la salle d’opèra un 6anc de ga- 
zon. Wasa s'y assied et s'endort ; une musigue har- 
monieuse se fait entendre, des songes heureux 
viennent entourer Wasa et lui montrent le Génie de 
la Suède qui lui apparaît et lui promet la victoire. 
Le roi se lèi^e et fait au maître des ballets des obser- 
vations sur la manière dont tes yrou|>és sont formés ; 
il demande d'autres poses, d'autres pas que l'on exé- 
cute. Les songes disparaissent, et les jeunes dan- 
seuses qui tes représentaient riennent receroir les 
compliments du roi et des seigneurs gui t’entourent. 
— deuxième entrée ; une musique joyeuse annonçant 
une noce dalécarlienne ; à ce frrâtf Wasa se revente, 
les paysans et paysannes lui offrent l'hospitalité et 
le font asseoir à leur table; il accepte : Von donne. 
Pendant ce temps, le roi a expliqué aux seigneurs 
çui l'entourent les différentes scènes du ballet. — 
Troisième entrée. Les ouvriers qui travaillent aux 
minet arrivent, et l’un d'eux reconnaît Wasa; il te 
montre à ses compagnons, qui tombent d ses pieds et 
jurent de le prendre pour chef, de le défendre et de 
le suivre. — Ànkastrom et les seigneurs de la cour 
applaudissent. — En ce moment parait au milieu du 
salon le ministre de la justice tenant à la main plu- 
sieurs ordres à signer. A sa vue, le roi se lève, in- 
terrompt la répétition, et fait signe au mnitr* des 
ballets et aux acteurs de te retirer.) 
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•OfTAft^ M fei>Qnt. 

(Au mnitrf des baliets et aux arKstes.) 
Désordre! à signer. C'est bien! que ron nous laisse] 
(Toui iorteni par tee portes du ^ond. Gustai'e Ut deux 
ou trou ordres qu'il signe, puis s’arrête en «n lisant 
un quatrième.) 

Mais que vois Je? un arrêt d'eiil* 

Contre une femme encor!.. Quel crime, quel péril 
Dicta cet ordre? 

aaiiFtLT. 

G‘eil une dorineresse, 

Une femme du peuple; Arvedsou est son nom. 

OSCAR, moemcnt. 

Aivedsou, dites-vous t la célébré sibylle 
Qui voit Tenir chex elle et la cour et la ville! 

AIMPCLT. 

Sur lu port de Stockholm je sais que sa maison 
Est le rendei-vuus et l’aslie 
De geus suspects et turbulents. 

Je bannis Arvedsou ! 

OSCAl. 

Et moi je la défends! 

COUPLETS. 
rnniiEa couplet. 

Aux deux elle sait lire; 

Et dans sa docte main 
Les cartes vont prédire 
L'avenir incurUiin. 

FÜleUe qui dcsire, 

Durhesse qui soupire * 

Pour ce qu'elle n a pas, 

Disent tout bas, tout bas ; 

Allons, allons chez la deviuerewe; 

El, pai' sou adresse. 

Pour nous l'avcuir 
Va sa découvrir ! 

Elle est «Je concert 
Avec Lucifer! 

LE CHCEUR, en rtont. 

D'honneur, c'evt charmant! 

Quel rare talent! 

Elle est de coucert 
Avec Lucifer! 

OSCAR. 

bEÜXliXE COUPLET. 

Ch ex elle on trouve encor 
Des philtres inconnus. 

Qui font que Ton s’adore 
Ou qu’on ne s'aime plus. 

Amants qu’on désesi>ere. 

Maris qu'on n'aime guère, 

Si vous doutes encor. 

Pour savoir votre tort... 

Allés, allés cbex la deviuerosse; 

Et, par ion adresse, 

Pour vous raveoir 
Va se découvrir 1 
Elle est de concert 
Avec Lociler! 


crvTATi. 

L'altema'lve m'cmbarraMe; 

Et pour juger plus «aln-'Oient, 

J'Imagine un moyen dicté |>ar U sagesse. 

TOUS. 

Et lequel? 

GUSTAVE. 

AnjourdTiui, sous un déguisement, 
Rendons-nous tous chez la devineresse. 
AREASTROn. 

Y peosei-votts? 

OrSTAVS. 

Eh! oui vraiment! 

Moi je pense, c’est mou système, 

Qu’un roi doit tout voir par lui même. ' 

OSCAK. 

La bonne idée! ah! ce sera charmant! 


GUSTAVE. 

N’est-il pas vrai! le plaisir nous attend. 

TOUS. 

Sous les grelots de la folie 
Qii'aujourd’bui chacun se rallie ! 

Quittons lus grandeurs et la cour. 

Et soyons heureux pour un jour! 

Un seul jour! 

DE RORN, bas, à Warting. 

Ah! si cette aventure aujourd'hui falsaU naître 
L'occasion propice! 

TTARTiNG, de même. 

Il ne faut qu'un moment, 
A.vEASTtaii, bas, à (fiufave. 

Quel projet imprudent! 

GUSTAVE. 

Je le tronve divin ! 

AlfKASTRna. 

On peut vous reconnaître! 

DE Rf)aN ET WARTiüG. rtonf. 

Ankastrom est toujours trembt.mt! 

ARKASTRon, Aaci(, tes regardant. 

Oui, dés qu'il s'agit de mon maille. 

(A part.) 

Mais sur eux tous je veille, et do nombreux soldats. 

Par mes soins disposés, 

(.Wonlranf le roi.) 

De loin suivront scs pas. 

GUSTAVB. ouj roMrfix.nt. 

Pour ne pas être vus en traversant la ville. 

Séparément chez la sibylle 
Nous nous rendrons. 

(A Oscar.) 

Pour moi dispose ce qu’il fant, 

Un habit de soldat ou bien de matelot. 

OêCAR. 

En serai-je? 

GUSTAVE. 

(Aux courrfsans.) 

Oui vraiment. Ainsi, quoi qu'il arrive, 

A deux heures le rendez-vous 
Chez Arvedsou ; et qui m'aime me suive ! 
oeCAR, montrant iee eourtieans qui s'ineiinmU lonsde* 
voMf le roi. 

Oh! aire. Us vous suivront tous! 


LE eUGEUR. 


ENSEMLB. 


D*hoonenr, c'est charmant! 
Quel rare talent! 

Elle est de concert 
Avec Lucifer! 

AREfELT. 

n r.iul 1 a condamner! 

OSCAR 

Il faut In! faire grâce ! 


GUSTAVE BT LES COUBTIRAIIS. 
Sous les grelots de la folie 
Qo’aujourd’bul chacun se rallie! 
Quittons les grandeurs et la cour, 
Et soyons heureux pour un jour! 

ARIASTtOE. 

Sous les grelots de la folie 
Peut le cacher la perfidie; 
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An prix de» miens saurons sesjoorsj 
6 Uur mon roi veilloas toujours 


ACTE DEUXIÈME. 

La maison de la deviaeresse. Sur le second plan à gauche, 
une large eliemioée dans laquelle oo a construit un 
poêle : le feu est allumé; une chaudière bout sur un 
trépied Du même côté, et sur le premier plan, un cabi* 
net. Sur le scpond plan, & droite, une petite porte sé- 
crété au haut «l'un escalier. Au fond, une porte et une 
croisée a travers laquelle on aperçoit une partie du port 
et de la rade de Stockholm. 


SCËLNE PREUIERE. 

ARVEDSON, CHRISTUN,Guii OD rscTLi. 

{La iêvinertuê est detonf te Ia6/e ; pri$ d'e/ie ef d 9 ~ 
boutf iM» garçon et une jeune /lUe lui demandent la 
bonne aventure : dan$ le fond, det gens du port, des 
matelots et des femmes du peuple atiendent leur tour. ) 

LEGHCEDR^repartteAêAfvedaonaoeecrainfe et respect. 

Gardons-nous bien de la troubler. 

C'est Belsébulh qui va parler. 
jUmnsoH, jeront guétgaes plantes dans la chaudière. 
O BeUébuthl 6 roi des noirs abîmes! 

Sois aujourd'hui mon guide et mon soutien; 

A ton aspect les cosurs pusillanimes 
Tremblent d^effrol; mais moi, je ne crains rien! 

O mon maître l maître supréoie. 

Dont j'invoque les lois, 

De l'en/êr vient toi-même. 

Et réponds à ma voix ! 

(Cuifave, habillé en matelot, entre seul par la porte 
du fond, et se mile à droite parmi tes gens du 
peuple.) 

GtrSTATB. 

Au rendes-Tou» j’aiTlve, et le premier. Je crois. 

(Il aperçoit la devineresse et veut (a regarder de plus 
prés. Les femmes du peuple le repoussent rudement, 
et le roi s'éloigne d'elle en souriant.) 

AavKDso>, con/inuonf ion évocation. 

Prince des nuits, préside 4 ces mystères; 

Je crois eu toi, je crois en ton pouvoir; 

Pourquoi, souvent rebelle 4 mes prières. 

As-tu trompé me.s voeux et mon espoir* 

O mon maître I maître suprême. 

Dont j'invoque les lois. 

Do l'enfer viens tol-méme, 
fit réponds à ma voix ! 

Je l'entends... c'est lui-même, 

11 répond à ma voix. 

(SUê ee frotte les mains et le front avec le philtre 
çu'etle vient décomposer.) 

LE GHC£UR, rentourant. 

Vive U dcTiiierfsse, 

L>ofit le pouvoir redouté 
Kou» dispeuse U richesse. 

Le plaisir et k saulèî 
aevldsok. 

Silencel je l’ai dit. 

TOUS, à voix basse, et la pressant davantage eu tendant 
leur main. 

A mon tour maintenant, 

Voilà mon argent! 

Voilé, voilà mon argent. | 


coatsTiAN, matelot, fcndiint brusquement la foule» 
Plac^vous dis-je ! à mon tour ! c’est a mol, 
(Aristiao, matelot du roi! 

Je veux savoir mon sort et mes chances futures. 

Au service du roi j’al bravé le trépas. 

Et depuis dix-huit ans que pour lui je me bats, 

Je b'al riea reçu f 

smosoit 

Rienf 

CHaiSTfAN. 

Que trois larges blessures. 
Aurai-je mieux un Jeurt 

AaVED«OM. 

Donncz-mol votre malnl 
CSatSTUn, préteniant sa main. 

Je paierai bien ; Uches que ce soit bon. 

6USTATE, à part. 

Brave bommo 

AlTiDEON, examinant ta main de Christian. 

Vous recevre» un jour, de notre souverain, 

Un beau grade, et, de plus, une assez forte somme. 
GOSTAVx, tirant de sa poche un rouleau d'or sur lequel 
Ü écrit quelques mots au crayon. 

Je veux qu'elle ait vrai. 

{Il glisse le rouleau dans la poche de ta veste de TArte- 
tiast, et te remet fronçutf/ement à fumer sa pipe.) 
caaisTiAN, d dn*edion. 

Sorcière ! grand merci. 

{À part.) 

Pour moi. pour mes enfante, quelle heureuse nouvelle! 

{À Arvedton.) 

Combien t 


I AaVKDSON. 

! Deux rixdallcrt. 

cnaiSTiAX. 

C'est cher, 

(Foui7tent dont id porAe.) 

Car l’escarceile 

N'est pu trop bien garnie. 

(Aetfrant te rouleau, qu‘11 regarde avec étonnement.) 

O ciel ! que vois-Ju icit 

(Lisant.) 

« Le roi Gustave, à son vieux camarade, 

* Christian rolBcier. » A mol de l'orî. un grade! 

O miracle! ê bonh-ur! I;i sorcière a r.dsou; 

Je vanterai partout ses taleuts et son nom ! 


Aivinsoü, cnaisTiAn, tout lb cnoeva, gusta^x. 
AaTXDsoR, avec entAouttesme. 

Du maître 4 qui je m'adresse 
Mon roour n’a jamais douté; 

Par moi qui sms sa prétresse 
Son pouvoir est respecté. 

CH4IST1AN KT TOUT LE CBCBUt. 

Vive la devioerense 
Dont le pouvoir redouté 
Nous accorde la riebetso. 

Le plaisir et la sauté ! 

{L'entourant.) 

Pour qu'on m'eo donne autant. 

Voilà, voilà mou argent! 

GUSTAVE. 

Otri, oui... U devineresse 
Sur moi n'avait pas compté; 

De son art, de son adresse, 

Elle doute en vérité. 

Ce miracle étonnant 
A doublé ton talent. 

(0an» ce ^ment, on frappe en deAore de te petite 
porte adroite; tout te monde s’arrête et êeoutc.; 
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60ITATI. 

On A frappé! 

AaviD»05, à part, montrant lapetitê porto. 

Souvent, ce Mcret pasMge, 

Se rend chei moi plue d'ao grand personnage, 

Qui veut, à tous les yeux garder le décorum. 

{EUo va ouvrir : paraît un domtitique $an$ Uvré$.) 
euCTATi, U regardant. 

Que vois-jo^ Un d'Ankastrom, 

Sans livrée, en ces lieux! 

Li VALET, t’adreuant à Àrvedton. 

Madame, ma maîtresse 

Vers vous m’envoie. 

ODSTAVi, A part, 

O ciel ! c’est la comtesse! 

LC VALET. 

En dehors elle attend. 


AaVtDSOK. 

Eh bien! 

LB VALRT. 

Elle vouilrait 

Vous consulter seule en secret 
GCSTAve,/dtsant un gette de joU, 

Dieux! 

AavBnsou. 

Elle peut venir sans crainte et sans scrupule. 
J’aurai soin d'éloigner tous les yeux indiscrets. 

{Le valet sort,) 
onsTAVx, à part. 

Exaltée, et pourtant faible, tendre et crédule, 

C’est elle!., je la reconnais! 

Mais quels sont ses désirs et surtout ses projets? 
AaTEDSon, fui pendant eet aparté $’$$t approchée det 
gens du peuple. 

Pour vous répondre à tous, il faut qu’avec adresse 
Mon démou familier par moi soit consulté. 

Vous reviendrea plus tard! je le veux! qu’on me laisse! 

LE CHOEUR. 

Vive la devineresse. 

Dont le pouvoir redouté, 

Nous dispense la richesse. 

Le plaisir et la sauW ! 

{Ile eortent tous par la porte du fond ; Gustave a tair 
de les suivre, passe derrière Arvedson et se cache 
dans le etAinet à gauche, où il est caché par le r<- 
deau que forme la voile du navire. Arvedson a re- 
conduit tous les gens du peuple jusqu'à la porte du 
fond , qu'elle ferme sur eux à double tour, puis va 
ouc^rfr ta ports à droite ; paraît Amélie qui entre Sfi 
trembieau et regarde avec erofnfe o«Towr d'elle.) 


ARVBOSOV. 

J'en étais sûre! 

GUSTAVE, à parf. 

Elle aimeraitl 

AaVBÜSOR. 

Cest bien, achevonsi 
6DSTAVB, à part. 
Écoutons! 

AIBLIB. 

J'al vu briller, au rang suprême, 

Un amant qui m’a su charmer. 

Je lutte en vain! bêlas! je l’aima, 
Éi je voudrais ne plus raimer* 

AIVBDSOII. 

Qotd! vous aimes! 

AKÉLIB. 

Sans le vouloir; 
K comment, Qdèle au devoir. 

De mon souvenir 
Le bannir? 

raSCXBLB. 

ABtLIB, AEVEDSmi, «CSTAVf. 
AMÉLIE. 

Mon ime émue 
Résiste en vain ; 

Flamme inconnue 
Brûle mon sein; 

Hélas! Madame, 
Comment guérir 
Si douce flamme 
Qui fait mourir? 

AIVEDSOM. 

SûQ Ame émue 
Résiste en vain; 

Feu qui la lue 
Brûle son tetn^ 

Cesses, Madame^ 

De tant gémir; 

De cette flamme 
On peut guérir. 

«usTAvi, à part. 

Voix que j’adore. 

Rêve enchanteur I 
Je doute encore 
De mon bonheur! 

Ami fidèle. 

Je devrais fuir 
Hais fuir loin d’elle 
Serait mourir. 


SCÈNE 11. 

ARVEDSON, AMÉLIE, GUSTAVE, eaehi, 
AavKDsoa. 

Raisurex-vous : vers moi qui vous amène? 
AMiuE, (tmtdemefir. 

Puisque votre science est, dit-on, souveraine... 

Ce qui m'amène ici, vous devez le savoir. 

AEVEOSON. 

L^es-moi de mon art consulter le pouvoir. 

TRIO. 

ABVBDSOH, à part, ré/téchieeant. 

C'est sans doute une grande dame; 

Oui, quoique dame de la cour ; 

Et le trouble agite son àme. 

{Haut.) 

n s'agit de chagrin d'amour! 

AMELIE. 

O ciel, vous savei mon secret! 


ASVIDSOH. 

Je sais un magique breuvage. 

D'on infaillible effet! 

AMELIE. 

Au prix de tout mon or... 

(Lui donnant une bourse.) 

Tenez, et cent fois plus encor! 

ARVEDSON. 

Mais pour le composer il vous faut du courage! 

AMELIE. 

Du courage... j’en aur^! 

AtVEDSON. 

Hors des murs de la ville il est un lien terrible. 
Sauvage, épouvantable, et du jieuple abhorré; 

De la loi qui punit 1a rigueur inflexible 
Au chAUmentra consacré! 

El là, des condamnés, quand siflle la tourmente, 

So heurte dans les airs la dépouille flottante! 

C’est là qu’il faut aller... ce soir, seule, à minuit! 
AMELIE. 

' Je ii’oscr.ii jamais. 
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lOI 


ARVIDftOX. 

Déjà ton front pâlit! 

AKEUS. av9C «xattatiofif et i'armant de eottrage. 
J‘lraij j’irai! Que doii^je faire? 

ARVEDSO» 

De ta main U faut arrarher 
Une plante magique, une verte bruyère 
Qui ne croit que sur ec rocher. 

AHU.IK 

0 ciel h 

ARTKDSOK. « 

Eh quoi ! tou cœur friesonne ! 

AMÉLIE. 

Oui; mais pour l'oublier, le devoir me l'ordoone, 
J’irai, je le promeli. 

Gi’SVAVB, à part. 

Et moi. 

Je fy euivrai, j*y veillerai sur toi. 


INSBMRLE. 

AMÉLIE, ARVU'SON, GVSTATB. 

AMÉLIE. 

Mon âme émue 
Résiste en vain; 

Flamme inconnue 
Brûle mon sein. 

Oui, de mon âme 
Il faut bannir 
Coupable flamme 
Qui fait mourir. 

A mon devoir fldéle. 

Je brave le danger. 

Oui, c'est Dieu qui m’appelU; 

Il doit me protéger. 

ABVBOSOM. 

Son àmu émue 
Résiste en vain ; 

Feu qui la tue 
Brûle son sein. 

Cessez, Madame, 

De tant gémir ; 

De cette flamme 
On peut guérir. 

A mC'K avis fidèle, 

Braioz un tel danger t 
Celui qui vous appelle 
Saura vous prot^er. 

GOfTAVE, à part. 

Vola que j’adore. 

Rêve encl^nteur! 

Je doute encore 
De mon bonheur. 

Ami fldéle. 

Je devrais fuir; 

Mais fuir loin d’elle 
Serait mourir. 

Ou moins je veux loin d’elle. 

Ecarter le danger. 

Et sou amant fidèle 
Saura la protéger. 

(A la /In deee trio Ton enreruJ p/ws«tur« tioir erier en 
dehors à ta porte du fond:) 

Fille d’enfer dont les jours sont maudits! 

Sorcière, ouvre>Doui ton logis! 

AMVÉMius, reconduisant Amélie Jusqu'à la porte à 
droite. 

Partes! partes! 


AMÉLIE. 

Adieu! toi, songe â ta promesse? 

(£ll 0 sort; Àrvedson referme la porte à droite, puis 


va ouvrir celle du fbnd. fvMSfats esf rentré dont le 
cabinet à ^oucAe, et, lorsque Warting et tes eourti^ 
sans ont descendu te théâtre, il sort et se sMfe à la 
foule sans être aperçu.) 

SCÈNE III. 

ARVEDSON, GUSTAVE, DE HORN, WARTING, OSCAR, 
CouBTUAMs, déguisés en gens du peuplé* 

LE CHOEUR, à part. 

De BeUébuth digne prêtresse. 

En son temple nous vononi tons 
Interroger »a prophéteisc ; 

Au nom de l’enfer, réponds^nous 
OSCAl. 

Mais le roi, dans ces lieux, tarde bieu â paraître. 
(L'sqiereeranf.) (Sourfonf.) 

Ge'st lui, c’est notre auguste maître. 

Sous cet habit de matelot!,. 

GGITATB, à demi-voix et lui faisant signe de se taire. 
Tab-tol! pas un mot!' 

(S’adressonf à Arvedson.) 
rminia codelmt. 

Vieille sibylle ! 

Qu'on dit habile ; 

Par Belsébuth, apprends-moi mon destin? 

Quel qu'il puisse être, 

Fais-le connaître ; 

Nous en riront le verre en mata. 

Près de l'objet de ma tendresse, ^ 

Dis-moi si l'amour 
M’attend aa retour. 

Mais rOcéau ou ma maîtresse 
Devraient-ils tous deux 
Trahir mes vœux. 

Du ciel, des mers. 

Et des enfers 
Je braverais 
Les décreUl 
Allons, 

Réponds, 

Nous entendrons 
Notre avenir » 

Sans frémir! 

LE CHŒUR. 

Par Belsébuth, réponds sans hésiter! 

Oui, rien de toi ne peut m'épouvauterl 
Du ciel, des mers, 

El des enfers 
Je braverais 
Les décrets! 

Allons, 

Réponds, 

Nou.s eiitendroM 
Notre avenir 
Sans frémir. 

GUSTAVE 

OIUXIÉME CODFLIT. 

Quand la tempête. 

Sur notre tête, 

Gronde, mugit, et soulève les floU, 

Notre équi(tage 
Brave l’orage. 

Et nous chantons en joyeux matelotes 
Loin du beau ciel de 1a patrie 
S'il faut demeurer 
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Ou bien expirer. 

Ou 9*11 (kul dire d son amie : 
Adieu mes amours 
Pour toujours i 
Du ciel, des mers, 
Et des enlers 
Mous braTeroDS tous 
« Le courroux! 

! Allons, 

/ Réponds, 

/ Mens entendrons 

Notre avenir 
Sans frémir! 

GHOEOR. 


Par Belsébuth, réponds sans hésiter! 

Oui, rien de toi ne peut m'ôpouvaoter! 

Du ciel, des mers, 

Et des enfers 
Mous braverons loot 
Lecourrouzl 

Allons, 

Répon^i 

Noos entendront 
Notre avenir i 

Sans frémirl 

AITSDSOI. 

Oh ! qui que vous lojras ! vous tous, dont rarrogance 
Vient iusqu’en ce logis insulter ma puissance. 

Du sort que votre voix me lorce à nftvéler 
Peut-être les arrêts vont vous faire tremblef. 

ausTi^vs, aux eotirtitatis. 

Eb bien! mes chers amis, vous gardes le silence! 

WARTlüG. 

Qui voudra le premier tenter r^»reove9 
oecAB, vtoemenf. 

Mol! 

TOÜS. 

G'eii mol! e'ert moi! e’est 

GUSTATI. 

J*en réclame l*bonneor! 

osexa, d part. 

C'est juste, U est le roi. 

AivxDson, pr0fMmf la moin de usiaee et en sxainffumf 
les Itgn^s. 

Si le sort ue m'a trompée, 

Cette main est vaillante et sait porter l'épée. 

oscAa, otvemenl. 

Elle a dit vrail 

aosvAVB, à part, 

(A Arvêdson.) 
SUenee! Achève ! 

AtvnsoK, regardant encore la main du roi et détour- 
nant les veux en poussasif un soupir. 

Hélas! 

Retire-toi... ne m'interroge pu. 

GUSTAVE, arec fermeté. 

Je persiste ponrtaui ; je le veu\ ! 

(Se reprenant aoee douceur.) 
Je l'en prie. 

vont. 

Parles, parlea. 

AaVCTSOM. 

Eh bien ! avant peu tu mourru! 

GosTAVS, avec enthousiasme. 

Si c'est an champ d honneur, ah ! je t'en remercie ! 

AEVBDSOn. 

Guerrier! un tel bonheur ne t'est pas destiné ^ 

Et tii mourras... assassiné! 

voce, aoec effroL 
Grands dieux ! 


GOfTAva, Honf. 

Ab! la bonne folle! 

DB Beau ST wAtTctG, troublé$. 

Quelle horreur! 

Aavineou, les regardant tous deux d'un afr menaponf. 

Pourquoi donc, vous que jo vois ici, 

A ce mot seul tremblez-vous plus que lui? 

SMDULB. 

oacaa, cooiTuaira, nt bout, wAirmc, conictifi AaTmaoir, 

GOSTAVX. 

MCAB BT QUSLQUia COCaTMABa. 

O funeste pensée 
Dont mon éme est glacée! 

Je tremble m algré moi j 

De surprise et d'effroi. 

DB Boaif, WABTiifr., R LES AUTBEs ctBOOiÉs, regomleBit 
Aroedaon. 

Malheur & l’insensée i 

Qui lit dans ma pensée! 

Jo frémis malgré mol ^ 

De surprise et d'effroi. 

ABYinSON. 

Sa vie est menacée, 

Et son àme insensée 
A mon art, je le vof. 

Ne peut ajouter foi. 

GUSTAVB, r<Ofl9. 

Quelle plaisanterie I 
Ah! la bonne lolie! 

Ah ! je ris malgré mol 
Du trouble où je les voL 
GUSTAVE, à Àrvedson. 

Achève alors ta prophétie! 

Sais-tu quel est celui qui doit m'ôler laviet 
AAVLDKON, /entament. 

C'est celui même... a qui le premier aigounThuI I 

Tu donnoraÿ la main. I 

cusrAVB,pafemenr. 

\ Vraiment? nouveau miracle! 

[il fait le four du cercle et présente en riant sa main 
à tous tes courtisans, gui refusent de la toucher.) 

Eb bien! Me«st<ur«, Mc!»sii;ur», Uqucl de voua ici 
Voudra faire mentir l'oracle f 

SCÈNE IV. 

Lxs pBÉcÉDiifTs; ANKASTROM, paraissant à la porte dm 
fond. 

GDRAVB, oouroAl d lui vivéïtunt et, sans y penser, lui 
prenant amicalement la main. 

Ab ! te voilà... vient donc ! toi seul es en retard. 

TOUS, auee un mouoemenl de turprise voyant la main 
du roi dans celle d'Arütastrom. 

Ankastrom ! i 

DB BOBB, Horsl. 

Je respire ! 

VABTIRG, de mime. 

Et rends grâce au hasard! 


OSÇAB, pa BOBB, WABTmC, LB5 CONJURtS, GUSTAVE, 
ABVEOSOK. 
oecAB, Wanf. 

Malgré son art et sa science, 

La sibylle était* dans l'erreur; 

Ab ! je renais â l’espéram c. 

Le Cdlme rcutre dans mon cmnr. 

DE HOn^, WABTIKG, LU CunJL'BES, riOftf. 
U^gré son art et sa Kieuce, 

La sibylle était dans l'erreur; 
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Ft d« nos projoU dt vengotoco 
Rien ne doit ralentir rardeur. 

GCSTAVE, riant. 

Malgré son art et sa science, 

La sibylle était dans l'erreur; 

Kl it* IIS encor, quand j'y pense, 

De leur crainte et de leur teneur. 

AtVEDSON. 

Oui, vous méprisez ma puissance. 

Vous traitez mun art d'imposteur; 

Mats le destin dans sa vengeance. 

Vous punira de votre erreur. 

crsTAVi, Mfrrant de nouveau la m$in d'Ankastrom. 
Oui, ceUe main que je presse en U mienne 
Kat celle d’un ami ! 

ahkastrom, e'incUnant. 

Quoi! kire? 

AtVEDso.i, étonnée. 

C'est le roi I 
CDSTATT, zoun'rmf. 

Ton art, grande magicienne, 

Ne te l’avait pas dit; et même, je le vol. 

Tu n'avais pa» non plus prévu que de la vUle 
On voulait le banuir? 

AaTEDSOft. 

Moi, sire? 

GUSTAVE. 

Sois tranquille! 

Je te permeU de rester en ces lieui. 

De plus... 

{Lui donnant une bourre.) 

Prends cet or... je le veux! 

AlVCOSOü. 

Gustave !.. A mon cénéreux maître! 

Pour reconnaître Ici tes bienfaits, je ne puis 
Que répétiT encor mes sinistres avis... 

{À demi-voix, regardant Ankoitrom*) 

L’un d’eux te trahira I 

VrAXTIKC. ET DE BOaif. 

Grand Dieu! 

AXTiosoif, les regardant au$$i. 

Plus d’un, peoMlre! 
GUSTAYE, avec co/i*re. 

QiioU toujours des soupçons!.. lais*tol! 

{Avec bonté.) 

Gustave ne veut pas en iotlrulre le roi ! 

EE8BUBLE. 

DE Roail, WAETtEO, OtC., OSCAB, etc., AlVEDSON, AlOtAS* 
Taon, GUSTAVE. 

DK BOEif, vrABTmo, etc. 

Je tremble que la défiance 
Ne se glisse enfla dans soncœur; 

Si nous retardons la veugeance, 

U échappe à notre fureur. 

oaCAE, etc. 

Malgré son art et sa science, 

La sibylle était dans l’erreur; 

Ah! je renais à l'espérance. 

Le calme rentre dans mon cesor. 

ASVEDSOE. 

Oui, vous méprisez ma science, 

Vous traitez mun art d'imposteur ; 

Mais le destin dans sa vengeance, 

Vous punira de votre erreur. 

AEKASTROM, montrafif Arvedson. 

En ses discoui's j’ai cimOance, 

La crainte se glisse en mon eteur. 


(Ae^ardtmf de Bom ef Warting.) 

Des traîtres craignons la vengeance. 

Et sachons tromper leur fureur. 

GUSTAVE. 

Oui, bannissoDi 1a déOance 

Oui viendrait troubler mon bonheur, 

Et ne pensons qu’a l’espérance 
Qui doit régner s<‘ule en mon cœur. 

AKEAETaoE, à guêlquêi teigneure gui Ventourent, 
Venez, Messieurs, du roi protégeons la sort e. 

{Us tortent par In porte du fond.) 
WAiTiEG, voyant sortir Anka^trom et ses omit. 

Eh bien! sans plus tarder, saisissons ce moment! 
(Monfranr Gtizfare.) 

Déguisé, sans défense, U nous livre sa vie... 

{A de tlom ) 

Viens, frappons!., e’est l’instantf 
(Touf lee doux, ta main coebée danr la poitrine comme 
pour y prendre leur poignard, s'approchent de Gus- 
tave; tes autres conjurés les suivent. Gustave, Ar^ 
vedson et Oscar sont stuls à paueba du spectateur; 
Oscar aidé Gustave à mettre un large manteau gu'U 
vient de lui présenter. Warting et de Hom gui s'a- 
vancent derrière le roi vont le frapper. Dam ce mo- 
menr on entend en dabora, dans la rue, tes crie du 
peuple.) 

LE CHŒUR. 

Vive à jamais Gustave! 

Vive notre bon roi! 

Vive, vive le roil 

(Christian, le matelot, ouvre la porte du fond et, euivi 
d’un flot de peuple, hommes et femmes, se pre'ctpite 
dam la chambre. Tous les conjurés étonnés reculent 
de quelques pas.) 

CHEisTiAE, optrcevofif Gustave. 

Camarades, c’est lui! c’est bien iuil je le voU 
il est l'appui du peuple, U est l’ami du brave : 

Ses sqjeU, ses soldats diront tous comme moi : 

Vive à jamais Gustave! 

Vive notre bon roi! 

Vive, vive le roi! 

{Ils entourent Gustave, s’inclinent devant M; d'autres 
baisent ses mainz et ses habits,) 

GUSTAVE, à Arvedson et à Ankastrom, qui vient de ren^ 
trer suivi de ses amis. 

Vous voulei qu'aux soupçons mon Ame s'abandonne! 

Voila les seuls remparts qui défendent un roi) 

(Prenant la main de Christian et des autres matelots.) 
Eide mon peuple beureui (|uand l'amour m'environne. 
Les poignards ne sauraient arriver jusqu'à moi. 

ENSEMBLE. 

VrABTIEG, DS HOEK, LIS GORJOIBS. 

Grand Dieu! leur funeste présence 
A trompé nos juste.s fureurs! 

Mills sidvuns ses pas en silence : 

Qu’il tombe sous nos bras vengeurs ! 

LE CHŒUR. 

Vive A Jamais Gustave ! 

Vive notre bon roi! 

Vive, vive le roi! 

(£«jmafe/o(« et les gens du peuple entourent Gustave; 
de Bom, Warting et les autres conjurés sortent len- 
tement et d'un air sombre au milieu des transports 
de joie, des chapeaux et bonnets jetés en tenr, etc.) 

ACTE TROISIÈME. 

I l!ii sllç aTrcni et sauva)je aut «Bviroat de Stockholm. A 
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gauche, on aperçoit deui pillera réunit au tomuiet |><u 
d'rpaistea barres de 1er : c'est )À qu’ou suspend les sup> 
pUcivs. A l'entour sont des rochers, des arbres verts très- 
élev>'B, qui donnent k ce paysage une ap(>areoce lugubre; 
plusieurs parties eu sont éclairées par la lune. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au let}er du rideau ce Heu est disert, on voit fomber 
la neiye, on entend le tifflement du vent. Minuit sonne 
dam te lointain; t'est l'horloge du dernier faubourg 
de Stockholm. — Parait sur la montagne une femme 
enveloppée d'une pelisse ; elle avance en tremblant, 
s'arrête à chaque pas et parait près de se trouver 
mal, c'est Amélie. Elle aperçoit les deux piliers, elle 
freesai7/e d^e/froi et tombe presque inanitnée sur un 
banc de rochers qui est à droite.) 

AMÉLIE, etule. 

RÉCITATIF. 

Mon Dieu! secoures*moi ! La force m’abandonne! 

(Essoyoril de se lever.) 

Dans cet atfreut séjour du crime et du trépas, 

Tout me glace d’ertVoi... jusqu’au bruit de mes pas. 

Je suis seule... avançons!., quelle horreur m’environne ! 

{Regardant les piliers. i 
Oui, si je me souviens de son ordre formel. 

Là... parmi ces rochers... prte de ce temple antique, 

Il faut chercher ces fleurs dont le pouvoir magique 
Doit bannir de mon csar un amour criminel. 

{Elle va pour laacwetV/fr, s'arrête et laisse tomber sa tête 
sur son sein.) 

GANTA BILE. 

Et lorsque d’une main tremblajite 
J’aurai cueilli ce talisman, 

Pour que la sibylle savante 
En compose un philtre puissant, 

De l'amour dont je suis esclave 
Tous souvenirs seront perdus! 

Plus d’espoir! plus d’amour!.. Gustave, 

Hélas! je ne t’aimerai plus! 

O peine secrète! 

Mon àme inquiète. 

Malgré moi regrette 
Ce (|ue Je vais fuir : 

Et mon cœur rebelle 
Ici me rappelle 
L’image cruelle 
Que je dois bannir! 

Oui, cette haine que j’implore 
\'M pour moi plus cruelle encore 

Que les tourments | 

Que je ress«-ns! 

O peine secrète ! * 

Mon àme inquiète j 

Malgré moi regrette I 

Ce que je vais fuir; 

Fl mon cœur rebelle» i 

Hélas! mo rappelle 

I/image cruelle I 

Que je veux bannir! | 

Fh quoi! ma main balanee : 

Quanii la voix de rbooneor , 

Ksteotit à mon cœur! j 


Dieu, qui vois ma souffrance. 

Ne m’abandonne }>as, 

Et viens guider mes pas! 

Viens! viens! et guide mes pas! 

(Elle passe sous les piliers et va s'approcher des rocAers 
lorsque parait Gustave; eliepousse un cri d’effroi et 
veuf s’enjair; Gustave la retient par la matii ) 

SCÈNE IL 

AMÉLIE, GUSTAVE. 

CU5TAVB. 

Calmes Totre frayeur! r’est moi, c’est votre roi 
Qui vient veiller sur vous... 

aufiUE, retirant sa main et s'éloignant. 

Ah! sire, Uisses-mot! 

DOO. 

oemvK. 

Ainsi donc à l’enfer lut-méme 
Vous demandez de me hair; 

Moi qui gémis» moi qui vous aime, 

Moi qui jure de vont chérir! 

AHÉLIS. 

Je me suis trahie! ah! Gustave!.. 

(S'arréfont et caehasit ta tête dans ses motna.) 
Gomment supporter son aspect t 
eCSTATB. 

Ne craignes rien ; votre humble eselaTe 
Vous entoure de son re.spect! 

(S’opprocAanf d’elle et avec tendreise.) 

Mais si l’amour règne en votre Ame... 

auELii, )oignastt tes mains. 

Grâce et pitié! je suis la femme 
De votre ami ! 

«WTAVi, avec remords et détournant la fdfe. 
Tais-toi! tais-toi! 

AMKLIE, de même. 

Je suis la compagne chérie 
De celui qui pour son roi 
Donnerait son sang et sa vie! 

GUSTAVE, de mime. 

Va-t’eu! va-t'en I laisse-moi! 

Et, puisque tu veux que j'expire. 

Emporte ma vie avec toi I 

IXSBlfBl.1. 

GUSTAVE. 

O tourment! 6 délire! 

Le remords me iléchîre ; 

Pour moi point de pardon! 

SaiiNtoi je ne peux vivre; 

Et l'amour qui m'enivre 
Egare ma raison. 

AIU.IE. 

O tourment! 6 délire! 

A peine je respire! 

Pour moi grâce et pardon! 

Je n’y pourrai survivre; 

Cet amour qui l’enivre 
Egare ma raison. 

GUSTAVE, avec passion. 

Sais-tu qu’en horreur à moi-mème 
Contre loi j'ai lutté longtemps? 

Sais-tn que malgré moi je t’aime. 

Et que je chéris mes tourmenta? 

AUELIE, troublée. 

Laisses-moi fmrl 
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«CSTATI. ta r«r«nonl. 

Plutôt mourir! 

Dis un seul mot, et j’abandonne 
Ce r&ng et ce titre de roi. 

Mes jours, mon bonheur, ma couronne. 

Tout, pour un seul regard de toi! 

AHiLiB, hors et Perchant à te dégager de 

tet 6ros. 

Je saeeonk'e à mon trouble extrême... 

Ab! Iaissex*mo' 'fuitter ces lieux!.. 

Gustave! ebbien! oui, oui. je t’oime! 

Hais sois noble, sois généreux. 

Et défends-moi coutre moi-m^el 

GUSTAVS. 

Amélie! 6 bonheur! 

AMBLig, ruppUante. 

Grâce! 

GUSTAVE, hors de lui et dam l'ivretee. 

Plus de pitié! 

Plus de remords! plus d'Amillé! 

Hormis l’amour, que tout soit oublié* 

BH5SVBLB. 

GUSTAVE. 

O bonheur! 6 délire! 

A peine je respire ! 

Son coeur au mien répond. 

Sans loi je ne peux vivre; 

El l’amour qui m’enivre 
Egare ma raison. 

{La pressant contre ton eonir.) 

Cède À ma tendresse. 

Demeure en mes bras; 

Uu moment d’ivresse. 

Et puis le tr pas. 

AMELIE. 

O tourment! ô délire! 

De l’amour je respire 
Le dangereux poison; 

Halgiécaoi je m’y livre. 

Et I amour qui m’enivre 
Egare ma raison. 

(CéercAan/ à te dégager,) 

D’au instant d’ivresse, 

Ab! n'abuse pas ! 

Craignons nia faiblesse. 

Fuyons de ses bras. 

AMELIE, écoutant, et avec effiroi. 
Taisex-vousl taisei-vous! 

GUSTAVE, écoutant autti 

Quel bruit so fait enteodret 
AMELIE, de mime. 

Des pas précipités se dirigeut vers nous! 

GUSTAVE. 

A cette heure, en ce lieu, qui peut aiusi se rendre ? 

O ciel ! Ankastrom ! 

AMBUB, ouéc terreur, et baietant son voüe. 

Mon époux! 

SCËNE III. 

Les rxECEDE^Ts; ANKASTROM, enveloppé «Twn 
manteau. 

AÏIKASTBOM. 

Vous, sire! dans ces lieux! vous auprès d’une femme. 

U est doue vrai, c’est pour un reudei^vous 
Que vous risq>iez des jours que le pays réclame, 

Des jours qui nous sout cbers à tous! 

Et moi qui par devoir sur vous veille sans cesse. 
J’apprends que de Stockholm seul vous êtes sorti; 

El vers ces lieux, üit-on... 


GUSTAVE, ai>«c impatience. 

Pourquoi m'avoir suivit 

ATIEASTEOM. 

Je ne suis pas le seul ; la haine vengeresse 
Veille aussi bien que l'amitié ! 

(.4 demt-uotjr ) 

Ils étaient sur vos pas, ils vous ont épié; 

Là, parmi ces rochers. 

AMELIE, à part» 

Ab! tous mes sens frlssonneDtl 
AEEASTIOM. 

Ils attendent leur proie ainsi que des bandits! 

Caché par ce manteau dont les pUs m'environnent. 
Pour un des conjurés sans doute ils m'auront prit. 
TRIO. 


« Ooi, disaient-ils, je l'ai vu, c’est le roi, 

« Prés d'une femme jeune et belle, 

« Et, quand il va s'éloigner avec elle, 

« Nous frapperons! • 

KMSUB, à part. 

Je meurs d’eOiroi ! 
GUSTAVE, 6cu, à Amélie. 

Par pitié, calmez votre effroi * 

AHKAtTEOM, fMOn(ranf à droite un tentier parmi tat 
rocAarz. 

Mais vous pouvez encor par celte seule litoe, 
iLui donnant ton manteau.) 

Sous ce déguisemeut échapiter à leur vue. 

AMELIE, bas, à Gustave. 

Parlai, au nom du ciel ! 

GUSTAVE, la prenant par la moên. ^ 

Je guiderai vos pat! 

Venez! éloignons-nous. 

AJfEAsnoM, l'arritant. 

Non pas! 

(S'adrSMonf à Amélie, qui est toujours voêtat.) 

Ils savent que Gustave est avec vous, Madame; 

Et le seul upecl d'une femme 
Montrerait à leur* coups celui qu’il faut frapper! 

AMELIE, à demi-{H>ix, à Gustave. 

Il a raison, et, pour leur échapper, 

Partez seul. 


GUSTAVE. 

Moi, jamais ! plutét perdre la vie 
Que de l’abaudonner ! 

AMEUB, de même. 

Ab! je vous en supplie I 
ANEASTBOH, dé l'outre côté. 
Partez! Us vont venir! 

GUSTAVE. 

Je brave leur fureur! 

(A part.) 

Et mourir auprèa d'eUu est encore un bonheur ! 


I EMSLIBLE. 

i AMELIE, GUSTAVE, AiniASTBOM, 

j AMELIE. 

‘ Mou sang se glace dans mes veines! 

> Je suis perdue et pour toujours! 

O Dieu puisKint, qui vois mes peines. 
De Gustave sauve les jours 1 
GUSTAVE. 

Hélas! de mou Ame incertaine 
A quel moyen avoir recours? 

O Dieu pul8s.in(, qui vois ma peine. 
Du moins ne frappe que mes jours! 

ANEASTROM. 

C'en est fait : ai perle est certaine! 

11 refuse, hélas! mon secours. 

1 Contre les |>oignarils de la haine, 

] Dieu iHussaot, protoge ses jours! 
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A%tur. prênâ Guttave par {a main, tf tire à part, et 
fui dit à voix basse. 

Fh bioDÎ puisque pour vous la craiole dc pout naitre. 
Pour moi, du œoiiji, (rerablex I oui, soudaio à tes )'6ux 
iMonlrant Ankaslrom.) 

Je déchiré ce voile, et me fdis reconoaltre 
Si vuus ne partes pus ! 

GUSTAVE 

Que diles*Tous, grands dleui! 
AMÉLIE, de même. 

Choisisses? Toulet-voiiMiu'il m'îimnole en ces lieox? 

GUSIAVS. 

Au nom du ciel!.. 

AMU. 1 S) d'unyeife tiAucTa/i/ef avec dignité. 

• Partit! je i'di dit! je le veux. 

EifSEMBLE. 

AMÉLIE, GUSTAVE, AlTEAfnOM. 

AMELIE. 

Mon sang se glace dans mes veines! 

Je suis perdue et |K>ur toujours! 

O Dieu puissant, qui vois mes peines. 

De Gustave sauve lus jours! 

GUSTAVE. 

Hélas! dans mon Ame incertaine 
A quel moyen avoir recours? 

O D.eu puissant, qui vois ma peine, 

Du moins ue frappe que mes jours! 

ANEASTIOM. 

C'en est fait : sa perte est certaine ? 

A quel moyen avoir recours ? 

Contre les poignards de la haine. 

Dieu puissaut, proté,;e tes loursl 

{Gustaue hésite encore; ÀméNe lui renouvelle de ta 
mainlordpê de s’éloigner: le roi semble alors prendre 
une grande résolution, et s’approche d' Ankaslrom. j 
GUSTAVE, d’un ton solennel. 

Ankaslrum, écoute-moi : 

Je connais dés longtemps tou amour pour ton roi. 

Ta loyauté, ta foi dans tes serments. 

AMEASTauM. 

Ah! sire!.. 

GUSTAVE, monfranf Amrte. 

Aui portes de Stockholm juie de la conduire. 

ARE STHOM. 

Je le promeis! 

GLSTAVe. 

Sans lui rien dire. 

Sans chercher mém>: à dev.uer ses traita. 

ANKASTEUM 

Je le proiiieu! 

Et qu’à l*tnsUut même j’expire 
Si j'y manquais! 

GUSTAVE. 

Tu te jures à moi 

Sur la vie et rbonneur? 

ANKASTROM. 

Mieux encor : par mon roi! 
ENSEMBLE 
AMELIE 

Du haut dc cette roche 
Ne fentendex-vouB luis? 

Ce bruit sourd qui s approche 
Annonce le tréjws ! 

Oui, leurs pas retentissent; 

Tous mes sens en fri-misseot! 

Partes!., le» entends : 

Songez à Vus seimeiilsl... 

^rtex, je les entends! 


OOnATl. 

A la mort qui s'approche, 

Oui, dérobons no» pas! 

Si j'étais sans reproche. 

Je ne la craiadrais pas. 

Pour elle quel supplice! 

Grand Dieu! suis-moi propice!.* 

(A Ankastrom.) 

Toi, songe qu'en tons tempe 
Je crois a tes sennenU : 

Tu tit ndras tes sermeuts. 

ANIASTBOM. 

Du haut de celte roche 
Je crois entendre, hélas ! 

Leur troupe qui s’approcha 
Apportant le t épas. 

Oui, leurs pas retentissent; 

Tous mes sens en frémissent! 
pATtex!.. je les entends! 

Je tiendrai me» serments! 

Je tiendrai mes serments! 

(Ciufoue s'éloigne par ta droite et disparatt A travers 
tes rochers; Améf^e le suit longtemps des yeux avec 
inquiétude, tandis qu’Ankastrom remonte te théâtre 
pour M'asiurer que les meurtriers lia uiennetsl pae 
encore.) 

SCÈNE IV. 

ANKASTROM, AUËLIK. 

ANKAsnoM, redeeeendant le théâtre, et s’approchant 
d'Amélie. 

Hàtons'DOus de quitter ce lieu sombre et sauvage ; 
Jusqu’aux murs de Stockholm, je Tai juré, je doi 
Guider vos pas. 

AMELIE, à part. 

Je Rcns défaïUir mon courage! 

AREASTBOM. 

Venex, Madame! 

{Amélie tressaille d’effroi.) 

O ciel! vous trembles! et pourquoi? 
Von» êtes confiée à la garde, à U foi 
D’ud fidèle sujet; que ce mot vous rassure. 

AMELIE, à part, se soutenant à peine, et portant la 
main à son eesur. 

Je meurs! 

ANKAmUM. 

Au Dom du ciel qui puait le parjure. 

Je tiendrai le» sermeuU que j'ai faits à mou roil 

ENSEMBLE. 

ANEA8TBOM. ' 

Il faut que j’obéisse. 

Veuex, l'ombie propice 
Vous cache à tous les yeux. 

Et ma maiu protectrice, 

Sans que rien vous trahisse, 

Sur vous veille en ces lieux 
AMELIE, ù part. 

O celeste justice! 

Que ta loi me punisse! 

Mais permets à ses yeux 
Que ce voile propice 
Dérobe mon supplice 
Et mes lourmeuU affreux. 

SCÈNE V. 

I Les pbecbdixts; DE HORN, WARTING, CowjrNÉs, dee~ 
j Cendant de tous fei rochers, et cernant le théâtre, 
ANSASTBOM, qui O prit la main d'Amélie, 

I Venex! venox! 
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AViLtl. 

O ciel ! le« voici ! 

ANKA&TftOH. 

Ce font eai! 

(De FTorn, Warting et let aufrei eonjurés f avancent 
dans t obscurité, pendant qu'Ànkiutrom et Amélie se 
sont réfugies dans le coin, à gauche du spectateur.) 
CHŒm DES CONJURÉS. 

Que le tyran frémi»»e! 
ta céleste justice 
Va nous l’abandooDer; 

Et dans l’ombre propice 
L'heure de son supplice 
EiiRn Tient de sonner. 
j>i Buaa. 

Oui, nous avons pour nous et l’audace et le nombre ; 

En silence avançons! 

AUEUC. se serrant malgré elle contre Ankastrom. 
Mon cœur bat et Trémit. 
waiTuic, bas, à de Uom. 

Vois-tu ce voile blanc d'ici briller dans Tombret 
Près de quelque beauté, comme on nous l'avait dit, 

Il est là : c'est Gustave! 

DB HOan. 

11 se livre lui-même. 

{Hs avancent pour entourer Ankastrom et Amélie, qui 
ont traversé le théâtre, et sont en ce moment places 
à droite ) 

Frappons! 

AKEASTBOH. avtc fUrté, et à hauts vois. 

Qui va là? 

01 Hotif ET wABTiNG, S'arrêtant, et à demi-vois. 

Grands dieuil 

Ce n'est pas le roi! 

AHKAcTana, de mime. 

Non, il n’est pas en ces lieoil 
TOUS, à damt-i'oix. 

0 surprise extrême ! 

C’est Ankastrom ! 

AlfEASTROIl. 

Oui, Messieurs, c’est lui-méme. 

Qui pourrait à son tour ici vous nommer tous : 

Comte de Horn, Warting, parles, que voules-vous? 

BNSMSLE. 

PB BOBH, WABTIB6, CÜ.VJ11BES, ABBASTBOM, AHELIB. 

DB HOBX, WABTIBG, COIUraiS. 

Quoi! le liasani propice 
Le dérobe au supplice! 

11 écbaïqie à nos coups ! 

Du sort par quel caprice 
Faut-il que tout trahisse 
Notre juüte courroui! 

ABBASTRUB. 

La céleste justice 
A mon maître propice 
Le dérobe à leurs coupe. 

Qu'ici chai|ue complice 
En son àme frémisse 
El craigne mou coihtoux I 

AMELIE. 

0 céleste iustice! 

Que ta loi me punisse! 

Mais fais à tous les yeux 
Que ce voile propice 
Dérobe mon supplice 
Et mes tourments affreux! 

ABEASTROM, é/et*dnl la voix. * 

Vous ne répondis pas, quel projet vous amène f 
WARTiBG, montrant Amélie. 

5tans doute comme vous des projets amuureu^! 


OB BOtB. 

Mais notre attente, hélas! fut vaine: 

Montrant Amélie.) 

On manque au rendes-vous; vous ffttes plo.s heureux. 

{En ce moment un ou deux conjurés paraissent avec 
des torches qu‘ils viennent d’a lumer ^ 

WARTING. 

' Et nous vouinn.s du moins, partageant votre Ivresse, 

De cette belle maltresse 
Entrevoir un Instant les traits mystérieux. 

ANIASTBOM. 

Ah ! si de le tenter un seul avait l'audAce, 

Malheur à lui ! ce fer l’eo ferait repi-oUr! 

WABTIlfC. 

De mes regards jaloux c'est doubler le désir; 

C'est l'effet que sur moi Ht toujours la menace. 

XMSEMBLB. 

ARXASTROM, AHÉUB, WABTIBO. 

ARXASTBOH. 

Malheur à vous ! craignex mon bras. 

Et près d'elle n'avances pas t 
AMSUB. avec effroi. 

Que devenir? que faire, hélw! 

Mon Dieu, j’implore le IrépasI 

WABTIMG. 

Pour admirer autant d'appas 
On peut bien braver le trépas. 

DB BORM BT LES COKIUBÉS, rfOnf. 

Admirable conquête! 

Nos regards curieux 
Troublent ^e lêle-à-tète 
D'un rival trop heureux. 

(Ankastrom tire son épée, chacun des conjurés en fait 
aufanf. Amélie, effrayée, t'oyani fous ces bras armés 
fui menacent son mari, oublie tout , pousse un cri, 
et s'élance au mf/isu des com&affonfj.j 

AHBLIB. 

Arrétei!.. épargnes sa vie! 

(Dans ce mourcmenf brusque et rapide, son voile est 
tombé sur ses épaules. La tueur rougeâtre des torches 
éclaire sa figure pàiê et prcifuc inanimée. Tous la 
reconnaissent et s’arrêtent immobiles.) 

DE iioBN , at'«o surprise et respect. 

La comtesse Ankastrom i 

TOUS. 

C'est sa femme! 

AMKASTEOM, à part, et comme frappé de la foudre. 

Amélie ! 

TOUS, yaiemenf, et à demi-voix entre eux. 
Admirable conquête 1 
Quoi ! ces épous heureux. 

Tous deux, eu iéte-à-tvt«. 

Se trouvaient en ces lieux! 

AHKAmOB, à part, lentement, et comme sortant d'un 
sottge. 

Je lui donnais ma vie! 

U m’enlevait rhoniiour! 

Ah I l’enfer en furie 
Permeole dans mon cœur! 

BHSEMBLE. 

AMBUB, AREASTiOB, DI HOEM, WARTING, L8 CHOSHU 

AMELIE, à part. 

De hoide et d'infamie 
Je sens rougir mou front! 

Grand Dieu! preues ma via 
Pour Tsngar son aSrouli 
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ANKAtTBOli. 

Trahison! infamie 
Que mes mains puniront! 

C’est Irup peu de sa vie 
Pour venger mou affront! 

DB HOBM, WABTING BT LB CBQKUB. 

La rencontre est Jolie! 

Et longtemps, j’en réponds. 

D’une telle folie 
A la cour nous rirons... 

Ah! ah! loii^emps nous en rirons! 

OB BOBK, d iês compagnons. 

Amu, quittons ces lieux où Ton peut nous surprendre. 
WABTiNG, gaiement. 

Qur craigiions-DouK? pour nous défendre, 
M’avons-nous pas l’ami, le favori du roi! 

AnKASTsoM, à part, avec une rags concentrée 
Son ennemi mortel! 

(S'adressant d Warting ) 

Ou ches TOUS, ou cbex moi. 

Il faut que je vous parle. 

WAiTIHG. 

A vos ordres ! Serait^e 
Pour demander raison du désir curieux 

Qui ût briller tant d'aUralts à nos >eux 
ankasteom, brusquement. 

N’importe le motif; à vous seul Je m’adresse : 

Puis*Je y compter? 

WABT06. 

Toujours. 

AXKASTBOM. 

Quel lieu? 

WARTIKG. 

Votre demeure. 


AKEAtraou. 

Quel instant? 

WARTU1G. 

Dés demain, et vers la septième heure. 

AKKASTIOII. 

Vousviendres l’un et l'autre. 

WAinilG. 

Un seul de nous suffit! 
ANXAmOI. 

Non, tous deux ! 

DE BOBK BT WABTIBG. 

Volontiers. 

ABiumoii, entre eux deux. 

A demain donc! 

DB BOBR BT WAITUIG. 

C’estdlt. 


ARKAmOll, CBOBOl, ABALU. 

AMIASnOB. 

Trahison! infamie 

Que mes mains puniront ! etc. 

CHOEUR. 

La rencontre est Jolie, 

Et longtemps, J’en réponds, «te. 

ABELIE. 

De honte et d’infamie 
Je sens rougir mon front! etc. 

ARSAmou, traversant le théâtre et a//ant d AméUe. 
Venex, Madame, évitons leur présence. 

{Avec ironie et lui prenant la mosn.) 

Ne TOUS en souvient-il pas? 

Jusqu’aux murs de StocUiolm Je dois guider vos pas. 

AUU. 1 B, d part 
Je me soutiens ù peine! 

(Â Ankastrom d'un ton suppiiant.) 
Ah! Monsieur! 


A.VXASTRUU, à demi-i'Otx, lui terrant ta mofn 
Du silence! 

Les prières, les pleurs deviendraient superflus; 

Tes Jours ne t’appartiennent plus! 

BHSBRBLl. 

AMÉLIE. 

De honte et d'infamie 
Je sens rougir mon frontl 
Grand Dieu, preuex ma vie 
Pour veouer son affront! 

AHSASTEOR. 

Trahison, infamie 
Que mes mains puniront! 

C'est trop peu de sa vie 
Pour venger mon affront! 

CHŒUR. 

La rencontre est Jolie! 

Et longtemps, j'en réponds. 

D’une telle folie 
A la cour nous rirons! 

Ab! ah! longtemps nous en rirons! 

(AnAoffrom paue au milieu des conjurés, en entraî- 
nant avec force Amélie qu‘il a saisie par la mofii, et 
qui a peine d te iwitTc.) 


ACTE QUATRIÈME. 

Un appartement de la maison d’ Ankastrom. Son cabinet de 
travail. A droite, une cheminée sur laquelle est qm 
pendule et deux vases en brome; à cété, une table; sa 
fond, des bibliothèques, un portrait en pied du roi 
Gustave 111. Porte au fond, deux portes latérales. U fait 
grand jour. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ANKASTROM, AMÉLIE. 

(dfiAorfrom rmonl toujoure Amélie par la main entre 
dans l'appartement dont il referme ta porte et pose 
son épée sur ta table.) 

DUO. 

AREASTaoa. 

D’une épouse adultère 
Les pleurs et la prière 
Ne sauraient me fléchir; 

Et, Juge inexorable, 

Je punis la coupable... 

Allons, U faut mourir ! 

AMELIE. 

Ab ! si Je vous fus chère. 

Par mes pleurs, ma prière, 

Laissex-vous attendrir! 

Je ne suis point coupable; 

Et ton emur implacable 
Me condamne h mourir! 

AREAiraOM. 

Eh bien! perfide, en avouant tou crime 
Tu peux encor désarmer ma fureur! ’ 

AMELIE. 

D'un sort fatal je puis être victime, 

Mais je n’ai point o^en.^té votre honneur. 

ANKASTROM. 

Mais ton effroi, ton trouble et la pilleur mortelle 
TrahUsent^ malgré toi, U flamme cnminolleJ 
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AKilR. 

Eb M«n ! oui) malgré moi.. . pout-^tro j« l'aipiaia... 
Mail coupable. . mais adultère... 

JauMta! jmmaif ! )e oe le fus jomaisl 


AifKimoa. 

Je cède à ma colèro. 

Au ciel fais ta prière : 

C’est lui qu’il faut fléchir* 

Moi) juge lueiorable, 

Je ^Qis U coupable... 

AUoni) U faut mourir! 

AHIUA. 

Oui, ofton cœur cstiiorére; 

Ecoulez ma prière. 

Et laisses-TQus flèchirl 

(A part et le mettant à genoux.) 

Je ne suis point coupable ; 

El son cœur implacalile 
Me condamno à mourir! 

(If prend ton épée qu'il avait potée sur la loNe, et Ut 
tire du fourreau.) 

AHiUK) tremblante et joignant les maint, théorie : 
On soûl mumeot encore! 

CAVATINE. 

Oui) de Tou.H j'implure 
Dn dernier boühoir ; 

Que je prcMc encore 
Mon GU sur mon cœur! 

Mon flU! mon liU!.. 

Que je jouisse encore 
De ses baisers chéris! 

Prête à quitter la terre, 

A mon heure dernière 
N’ôle» pas cet csiwir! 

Qu'il ferme ma paupicre ; 

Qu’il sourie à sa m«.re 
Qu’il ne doit plus revoir! 

Oui, de vous j'implore 
Un dernier bonliBur; 

Que je presse encore 
Mon OU sur mon cœur! 


AlâLlB. 

Qoo Je jouisse encore 
De ses baisers chéris! 

A genoux je t'implore; 

Laisse -moi voir mon fils! 

AinuJTxoH) troublé. 

Oui) sa voix qui m’implore 
(Malgré mol j'en rougis)) 

^ voix émeut eocore 
Tous mes sens attendris. 

AuxASTtoM) détournant la tête. 
Reléve-toi) tu le verras. 

amliB) avec joie. 

Quoi! je pourrais le presser dans mes brui 


AHKASTIOM. 

Pour elle ma pitié réclame , 

Ce n’eit point une faible femme 
Sur qui doit tomber mon courroux; 
Et pour me venger de son criiDe,. 
C'est une plus noble victime 
Qui doit exfHrer sous mes coups 
ASEUB. 

Pocur moi dans le fond dv sou Amo 


Je vois que la pitié réc'ame ; 

Entin s'apaise son courroux! 

Mon Dieu ! pardonne-moi mon crimO) 

Et fais que nulle autre victime) 

Hélas! ne tombe sous ses coups! 

AffBASTBOll. 

On rient! sèches vos pleurs ; je le veuX) je l’ordonne! 

A tous les yeux caches voire pâleur ! 

Retires-vous; qu'ki jamais nul ne soupçonne 
Votre honte et mon déshonneur! 

{H fait tigste à Amélie de t*élaigner par la porto à 
droits ; sa ce wiomsnt s'ouursnt tes portes du fond : 
paredséent de Bom et Warting.) 

SCÈNE U. 

AMKASTROM) DE HORN, WARTING) oyoAC cAoewis 
une épée. 

{Sur la ritournelle du morceau tuivam ils entrent et 
seUuent fi^idement Anhastrom, qui va fermer la 
porte du fond, revient, leur montre deux fauteuils, 
les «Aoéfs à s'asseoir et en fait lus-mJms aulonf.) 
TRIO. 

anasTBoa. après avoir regardé avec soin autour de lui. 
Nous sommes seuls! écoutes-mol. 

(EsAtSfASA# ét sxomffumt ottsAtivsmsAf de Bom et 
Warting.) 

Je connais vos desseins, vous conspires. 

(rous deux font un geste de surprise, et Anhastrom 
retiesU par Us moiA Warting, qui vsuf se lever.) 

Silence! 

Vous conspires tons deux contre les jours du roi! 

DB 80BII. 

Qttl vous l'a dit? 

A>EAsVBOi) lAOAlront des papiers qui sont sur la table. 

La preuve en est eu ma puissance. 

WAETIAO. 

J'entends, et vous vonlei) habile à vous venger, 

Dénoncer nos projets? 

ABBAsnioa, à deiAi-vot«) et avec uas fureur concentrée. 
Je veux les partager! 

WAETmO) sounoAt avec dédain. 

Ankastrom pense-t-il qu’ainsl l’on nous abuse? 

PB aOBA) de même. 

Nous croit-il en son cœur dupes de cette ruse? 

AEBASTioa) brusquement. 

} Oui) je vous suis suspect) et vous doutes de moi. 

Aussi poîut de serments, les effets feront foi! 

A servir vos projets moi-méme je m'engago, 

I Et jusqu’à ce moment je vous livre en otage 
j MoofiiS)mon seul enfant! prenez! U est à vous! 

Et si je vous trahii) qu’il tombe sous vos roupsi 

BissaetB. 

DB août) WABTIE6) AKEASTBOX. 

DB aoMi BT WAtnaO) incertains et se regardant entre 
eux. . 

Je crois encore à peine 
On pareil changement ; 

Dans son âme la haine 
Succède an dévouement ! 

U veut de ma vengeance 
Partager les füreurs ; 

Que tonte défiance 
S'Moigne de nos cœurs. 

(A Ankastrom.) 

A loi je me confie) 

I Je reçois tes serments ; 

I Vengeance A 1 m ptilrie, 

I Et mort à ses tyixns ! 
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ANRAsntna. 

Eh bien donc! Â ma haine 
CroyeZ'Vous k présent? 

Lnrm)u'& vous je m'enchaîne^ 

Vous rauUil un serment? 

Eh quoi! la déflance 
Régne encor dans fos csan. 

Quand de votre vengeanee 
Je ressens les fureurs? 

De l*honne<ir qui nous lie 
Je tiendrai les sermenU, 

Vengeance à la patrie. 

Et mort k SOS tyrans! 

iHiASTaoH, passant enfre eux deux. 

U est une injure, une offense 
Qu*oq ne saura jamais! pas même vous; mais moi. 

Moi je la sais! j’en veux veugeancel 
Et je l’aurai, j'immolerai le roi, 

Avec vous ou sans vous, si votre cœur hésite ! 

DE lioaa ET WAETING. 

^ Il D*hésitera pas. 

AKKAsnoa. 

Et le sort à nos vœux promet la réussite, 

Si nous savons un>ret nos cœurs et nos bras! 

TOUS TROIS, té donnant la matfS. 

De rhonneur qui nous lie 
Nous tiendrons les serments; 

Venireance à la patrie. 

Et mort à ses tyrans ! 

AnKASTROIl. 

Amis,,puUqu’à présent ma foi vous est prouvée. 

Il est un seul honneur auquel mou bras prétend, 

Cel'üde frapper le tyran! 

DE BORIS. 

La victime m*esl réservée! 

WARTIKG. 

C'est moi qui la réclame et demando son sang! 

DE BORN. 

Moi dont il a ravi les titres et le rang. 

WARTIMC 

Eh bien! pour punir le perfide, 

Que Dieu même pronouce, et que le sort décide! 

DE BORM. 

J'y consens; que nos noms par ta main soient écrits! 

ANKA^TROM. 

El, quel que soit l'arrêt du destin, j'y souscris! 

SBstmLB, ét chacun d‘eux à part. 

Destin qui favorises 
Les nobles entreprises. 

Ne m abaoduune jas ! 

Toi qui sais mon offense, 

Permets que ta vengeance 
Soit remise k mon bras 

SCENE III. 

WARTISG t’attied prés de la foè/e à droite, et écrit 
les trois noms sur des papiers différents; DE HORN 
prend un rose de bronze qui est sur ta ch«mine> et 
le place sur la table ; en ce moment entre AMÉLIE 
par la porte intérieure à droite. 

A.vE.\8TR(ix, se retournant et l'aptreevant, tnt à elle et 
lui dit brusquement : 

Que voulex-vous? qui vous amené ici? ' 

AHtue, ftmtdemenf. j 

Sans votre ordre pardon d’oser entrer ainfl ; 

Un page du roi vous demande. | 

ARAA8TROI, érusqusmaiit. i 

ai, moi*., qu'il attende 1 I 


{A Amélie.) {A demi-voix.) 

Reste! La justice de D.eu 
Ne t’a pas sans desseiu envoyée en co lieu! 

{A part.) 

Je veux que la coupable eUe>mème rhoidssa 
Le bras vengeur qui doit immoler son complice! 

{Bas, aux deux conjurés et leur montrant AmJlii) 
Ne craignes rien! son cœur ignore nos secrets; 

Mats, soit amour, soit faiblesse vulgalroy 
Je crois en elle!., et nos projets 
Réussiront, bénis par une mnin siebére! 

( Warting a achevé d‘écrire (es trois noms qu'il a pleyft 
et jetés dans l'ume ; Afdsastrom amène ta femme près 
de la table et lui dit r) 

Dans ce vase de bronze an bavard choisisset! 

AMELIE, d demf-voix. 

Et poorquolt.. dans quel but?.. 

iHiASTEOM, à voix batte. 

Silence! obéisses! 

IIISBHBLS. 

AXlAmOa, DB BOBH, WABTIBO, AMBLIB. 
ARIASTROV, WARTIMG, OB BOW. 

Destin qui favorises 
j Les nobles entreprises. 

Ne m’abandonne pas! 

Toi qui sais mon offense, 

Permets que la vengeance 
Soit remise à mon bras! 

AMELIE, à part. 

De crainte et de surprise 
Mon Ame est indécise . 

Que veut-il faire, hélas f 
J'hésite, je balance... 

Grand Dieu! que ta elémenoe 
Ne m'abandonne pas ! 

{A la An de cet ensemble, et sur un dernier signe d’.la* 
kastrom, Amélie s’approche de l'urne, s'appuie des- 
sus un instant comme si ta force lui manquait, p^is 
elle tire un des papiers ployés qu’elle présente d’itiu 
mafn Irsmblonle.) 

AHBASTiOM, faisant signe à Warting de prendre le pa- 
pier de ta main d'Amélie. 

Lisez! 

{Warting prend le papier er le d^foie pendant que 
les deux autres conjures se rapprochent de lui et 
écoutent.) 

ABEUB, les examinant avec tnguiefuds. 

Dans leurs regards quelle sombre colère ! 
VTARTiHG, lisant le nom écrit sur le popier. 
Aokastroml 

ANEASTROH, OUeC JOtS. 

Le destin me devait cet honneur. 

AMXUB, sxamtnans ai«c crainte ton mari. 

Quel soupçon!, et que veut-il faire? 

Ab!., j’en frémis d'horreur. 

* EM8BMBLB. 

AMBASTROM, DB HOR.V, WARTING, AMELIE. 
ARKASTROB, DS HORN BT WARTIMC. 

De l'honneur qui nous lie 
Je tiendrai les serments : 

Vengeance à la patrie 
Et mort a ses tyrans ! 

AMELiB, à part. 

* La vengeance et la haine 
Respirent dans leurs traits; 

Je devine sans peine 
Léors sinistres projets! 
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AStLit, à partf at>€C âiwtpoir. 

{Courant à Ankastrom.) 

DiTenleat nminulerf MoDsleur.'.. 

AHKASTIOH, QV4C COfir*. 

Qoe Toulet'toiu? 
AMÉLIE, Têcutant av9C effroi. 

U part.) 

EifiD!.. Comment le lauTer uni trahir mon épouxT 
{La porte du fond t’ouvre.) 

SCÈNE IV. 

Lu fticADBjiTs^ OSCAB. 

OICAB, d Amélie, qu‘il tatue. 

Auprèe de vous, Madame, et pour un gai message, 

Je Tieoi au nom du roi! 

AXKAmoM, A part. 

Ce mol double ma rage! 

OSCAB. 

An bal qu*U veut douner ce soir. 

Ainsi que votre époux il espère vous voir. 

Sur ce plaisir doit-U corapterT 

AViLiB, troublée. 

Non... Je relhse... 

Je ne pois... 

oeCAB, gaiement. 

Oh! le roi ne voudra pas d'excuse. 

Des beautés de la cour l'essaim est convoqué ! 

Un bal délicieux, superbe, magnifique, 

Qu’on donne à l'Opéra!., car c'est un bal masqué. 
AïKASTtoa, oioemenr, et jetant un coup d’êta sur eet deux 
eomplicet. 

Vraiment! en es-tusdr?.. 

oeCAB, riant. 

Eh ! mais, c'est authentique : 
Bal paré, masqué, c’est charmant. 

(À Àméiie.) 

Vous verres moQ costume! 

AMKA5TB0M, bot, A dt Bom et à Warting. 

Ainsi doue le l>raii 

Au-devant de nos coups vient se livrer lui-méme! 

\tiautf à Oscar.) 

Nous Irons à ce bal et la comtesse et moi! 

AMbUx, étonnée. 

Qooil Monsieur!.. 

AifEAsnoM, à voix batte. 

{Haut, A Oscar.) 

Je le veux! Vous le dires au roi. 

OSCAB. 

Ah ! pour lui quel plaisir extrême ! 

AMEASTSOa. 

U J sera? 

OSCAB, paiemenr. 

Sans doute. 

AVKAmoa, regardant Ut deux conjurés. 

Et nous ausail 

OSCAB, gaiement. 

Ah ! de joie et U’espvir que mon cœur est ravi ! 

Fètc srduisânto, 

Musique eoivrenle, 

Parure hrilUnte, 

Vont nous éblouir. 

Quelle foule immense! 

Et quelle élégance ! 

Ah ! mou cœur d’avance 
Se livre au plaisir ! 


AVÉtn, AKiAfncm, t>x bom, wAJmBC. 

ASKLU. 

D’horreur, d'épouvante, ^ 

Mon éme est tremblante; 

Et tout me présente 


Dn sombre avenir. 

Quand mon Ci£ur d'avanco 
Prévoit la veugeance, 

D faut en sileuce 
Souffrir et mourir. 

AIftASTBOM. 

Victime imprudente 
Que le sort présente 
A ma main sanglante. 

Je rais le punir. 

Oui. sans déQauce, 

* Au sein de la danse, 

A noliv vengeance 
D viendra s'offrir. 

DE Boaif, VrABTIBC. 

Comblant notre attente, * 

Le sort nous présente 
Victime im: rudente 
Qu’il noua faut sabir. 

Oui, sans déAauee, 

Au sein de la danse, 

; A notre vengeance ^ 

II viendra s'olfrir. ^ tgf • 

! OKAB, à paucàe du fhéc'rre, à Amdlie. 

Que de déguisements élégants et bitarrM! 

■ AifXASTioM, A droife, aux deux conjurés. 

Le tumulte du bal servira nos projets. 

oecAA, d« même. 

De Lon Ire et de Paris les modes les plus rares ! 

AJU 1 .IB, à part, et regardant sur te table ta plume et le 
paçiw. 

Le prévenir!., oh! n«B,JeD’ossni JamaU! 

Anssiéoii, de même. 

N'oubUex pas que moi, Je dois frapper le traître. 

OSCAB, de faulrs côté, à la oointesse. 

Que de vœux emproisés quand vous âfiex paraître ! 

Et si J’osaia déjà, devançant maint rivai... 

(Amélie ^incline et oecspfs son muitafion, fandfs que 
ses yeux inquiété ne quittent point le groupe des 
conjurée.) JÊBa 

AuÉLiB, A part. 

La sibylle Arvedson... oui, par elle, peut-é(fff! 

On pourrait... 

DE BOM BT WABTTVo; éqs, A Ankostrom. 

A ce soir! 

AlfBASTBOC^ 

Duna la aalle du bal 

Tous en dominos noirs ! 

WAtTVte. 

Et pour nous reconuatUe?.. 
AKBASTIOU. 

Qu’un ruban blanc par nous au bras droit soit porté ! 

DB HORB BT WABTIBG. 

Le mot de ralliement?.. 

ABBASTEOir. 

Suède et liberté! 

TOUS Ttois, té donnant la main 
A ce soir... nous y serons, 

Nous le Jurons. 

AiDumoB, te retournant guiement vert Oscar, et re- 
prenant U premier motif de l’air. 

Fête sé<Jui^anle, 

Musique euivrante. 

Parure hrillaule, 

Vont nous éblouir. 

Déjà de 1a danse 
Le charme commence, 

Et mou cour d’avance 
Se ÜTre au plaisir ! 


AULIB. 

Dteraar, d'épouvante, 
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Mon h.me est tremblante, 
Et tout me présente 
Un sombre arenir. 

Quand mon cœur d'avance 
Prévoit la vengeance, 
FauUil en silence 
Soufh-ir et mourir. 

*A>KA8noi. 

Vleüine imprudente 
Que le sort préeenle 
A ma main eanglanle. 

Je Taie te punir. 

Onl, eana défiance, 

Au aeln de 1a danse, 

A notre vengeance 
^ U Tiendra s'oITHr. 

DI non ST WAlTtRC. 

Comblant notre attente. 

Le sort nous présente 
Victime Impôudeote 
Qu*ü nous faut saieir. 

^ OdAttana défiance, 

AootId de U danee, 

> A 00 !^ venge mee 

^ 11 viendra l'oflKr. 

08 GAI. . 

Fête eédoisente, V 'A 
ilusiqne enivrante^ 
Parure brillante, 

. Vont nous éblouir. 

' ‘ Déjà de la danse 

J^tends la < 

Et mon cour 
Se livre au pli 

(Oscar tort par Ic^Êortê du fonà^ 
à Àméiiê de reiirrer par la po\ " 
donnêr la main d de Bom al 
renouDettenf Uur $$nÿnt,). ^ 



Une galerie do 



leanf A la salle de FOpérm. 


lÉRË. 




GUSTAVE, »«ul. 
RÉCITÂT^. ^ 

Dicn ra donc protégée, et jusqu'en son palais 
Elle 9^ pu rentrer ‘ ' 

Mais fe' devoir 
Il faut fuir Amélie, u 


r sau tn 

K 

meimiiv» 




trahir nos .>ie»Tetsî 
lonncnr le romniande; 

_ t, je l« Veux : 

Ankastrom est nomoifT|fViverneur de Fifl^: 

Et des demain lis partiront tons deuff^ 
CAVATINE. 

‘ÜàiDte amiUéque jMense, 

Sur mon cœur repsbnds tes droits! 

Amélie... à toi je pensé, 

Mais pour la demiécé fois. 

Je ne sais quel sombre présage. 

Quels stnisirer pressentimenU, 

M’i-ntourent d'un sombre nuage 
Et viennent glacer lous mes sens. 

* Sainte amitié que j’offense. 

Sur mon cœur reprends les ilrolts! 

Amélie... à toi je |»eiise. 

Mais pour ta dernière foi». 

(On entend d<i«e It foinlain «ne mwiigwe de douee.) 


De ce bal qui commeoco 
La joyeuse cadenro 
A troublé le silence 
Qui régnait en ces lieux; 
fhi plaisir voici l'heurG, 

Et dans cette demetur 
Seul je souffre et je pleure 
Quand ils sont tous heureux ! 

Près de moi cependant elle est là dans ce bal!.» 

Qu’ai-je dit? élfijgnons un souvenir fatal! • 

^Huisaute image, 

Jé dois vous bannir; 

Par vous mon courage 
Est prêt à néebir; 

C’est trop de souffrance... 

Doux rêves d’amours. 

Dernière espérance, 

Adieu pour toujours ! 

{St rapprochant de la porte qui conduit « la $aUé du 

bal.) 

Elle est là, celle que j’adore. ^ 

Elle est là... je pourrais la voir* 

La voir!., et lui parler encore!.. 

Non, non, repoussons cet es;>oir. 

A rhonoour Adèle, 

Je veux loin d’elle 
Vorter mes pas. 

A ce bal je n’irai pas. 

Le detléin en est pris... non, non, je h'irai pas. 

SCENE 11. 

GUSTAVE, OSCAR. 
nscAi. 

Aux portes du palais une femme inconnue, • 

CouVerie d'un manteau, s’est offerte à ma vue. 

Et dans la main m'a glissé ce billet, 

Ko disant : « Pngi^ lc roi, pour lui keul... en iweret. • 
uusTAVK, preminf le billet f et le liaant àpart. 

On me défend d altéf à ce bal... on m'annonce 
Qu’ofi en veut à mae jourtl 

{Souriant.) 

Vraiment! et si je rrol 
Cet avis ridicule, ils diront que le ml, 

Que moi... j'ai peur... Allons, il n’est qu’une réponse. 
oacAi, roàsertafit d’un air «n^uief. 
Qu’avex-vous, sire? 

GUSTAVE. 

Viens! suis-moi 

iWVi 




i avec Otear ; le (Acdfre cAonye.) 
SCÈNE III. 


La salle du bal de lîOpéra magnifiquement éclairée. A 
gauche, un escalier en granit qui conduit aux appar- 
tements du palais; au haut de l'escalier, deux grena- 
diers suédois en faction; à droite et au fond, d’autres 
pièces où l’on danse : à l'ciiirée de chaque porte des 
grenadiers sont appuyés sur leurs armes. — Sur le 
théâtre, nu lever du rideau, le tableau le plus varié et 
le plu» animé; une foule innombrable se promène, se 
cherche, s'évUe ou se poursuit ; les uns en masque et 
en dominos, les autres à visage découvert et en riches 
habits de cour et de caractère. Au milieu divers qua- 
drilles ont été formés, et l'on achève une contrtdûisc 
aux sons d'une musique joyeuse. f. 

CHCEOR GÉNÉRAL. 

Plaisir, amour, ivresse. 

Soirée enchanterc«se, 
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Prolüiiu'O cnror ton four«î 
Ju»(|u'au jour qui cummcnco 
Livruii»-uous n la danse, 
l.ivrons-nous aui amours! 

{La contredanse eit finie, une vinr/taine de (groupes te 
forment et donnent Ueu en mime temps à diverses 
eeenes.) 

ciAnnu. 

01 iiÀSovt, pourtutfoaAl une dame kabiUie en Chinoise. 
Où Tas-tu donc aiusi, beau masque? 

ArréU'ioi! je te connais; 
ilalgré ton costume fantasque^ 

J'ai devine tous tes attraits. 

UK Acne, se défendant. 

Ce n*est pas moi!.. Non, non, vraiioenl, 

Beau masque, tu n'cs pas savant ! 

ÙN AVTRK, assis. 

Quoi ! lu ne peux me reconnaître? 

Tu ne sais donc pas qui je suis? 

UN AUTâS. 

Quel trouble dans mon cœur fait naître 
Sa douce voix que je chéris! 

CW AITRC. 

Beau masque, j en perds la raison! 

Qui donc es-tu? dis-moi ton nom. 

un AOTtB. 

Ah! daigne m’écouter, ma belle! 

‘ Pour moi seul seras-tu cruelle* 

UK MOTiK. 

Ainsi de tendresse ut d'amours 
Vous Toules changer tous les jours? 

IK AITBC. 

A ton lige, vieux séuuteur. 

Tu veux faire ie séducteur? 

UK AITEE. 

Ta jeune femme... où donc est-elle? 

Quoi! vraiment, tu la crois fidèle? 

UK AtTaS 

J'ai vu ta femme, elle est là-bas, 

A son cousin donnant le bras. 

UN MASQUE, se glissant entre deux amastts, 
Prenes bien garde tous les deux! 

Votre jaloux est dans res Heux. 

CHCEUR GÉNÉRAL. 

Amour, plaisir, ivru>sc, 

O nuit euchanterus.se, 

Proiongu encor ton cours! 

Jusqu’au jour qui commence, 

Livrons-nous à la «lanse. 

Livrons-nous aux amours! 

{Pendant ce chœur et tes autres cfcŒMnprecei/cnrs,di- 
verses scènes de bal masqué ont eu lieu en ftanfo- 
mime. Vn snasque fait une dèdarativn à une femme 
assise près de lui; une jeune fiitc, jc/jurce du reste 
de sa société, est enlrainée par des masques. — Vn 
homme donne te bras à denj- fcimws unuquccs guise 
disputent et quii cherche en vain ù réconeUiet. Plus 
loin, deux hommes masqués ont l'air de se défier et de 
se donner rendez-vous; d'un autre côté «« m<in'pG/<r- 
sutf une marquer QUI est lasienne et qui donne 

te bras nun autre masque. Inquiète et vraiguanl d'être 
surprise, elle passe près d un groupe, quille le bras 
qu elle tenait en faisant signe à une de ses amies qut 
est de sa taille de prendre sa place. À pane ^échange 
est-U exécute que le mari arrête celte qu'il croit sa 
femme ci .a force à se démasquer r sa surprise en 
recunuuijravsl jon erreur. // fait des excuse» a l'a- 
mont de xn femme f pendant que d'autres yrouper, 
parmi lesquels est sa vraie femme, le rm7/cnf et se 
moquent de lui. Totu ces différents épisodes s’exé- 
T. XI. 


cutent vivement, en mime temps, ef pendonl Tcm- 
tr’atte d'une contredanse. En ce moment, et à la fin 
du chœur, l’orchestre se fait entendre : tàucun court 
inviter sa danseuse. — Ballet: différentes danses de 
earaetére se succèdent. Des domestiques de la cour, 
j$n riches livrées, traversent le bal en tous sens, of- 
frant des rafraîchissements. — La eontredassse est 
finie : chacun reconduit sa danseuse : tair de danse 
a cessé; uns rnttslQue sombre et mystérieuse se fait 
entendre.) 

SCÈNE IV. 


Paraissent DE HORN, WARTING etles coKJuais, mas- 
qués et portant au bras un ruban blanc. Vn instant 
après parait ANKASTROM, mas Que' en domino noir 
et portant aussi un ruban blanc; il s'at'ossee aoee 
précaution et en regardasse outour de fui. 

DE HOEK, l’apercevant. 

Un des uétres, je crois, au rendes-vous fidèle, 

Se dirige de ce cétè. 

{Allant à lui et lui prenant la main.) 

Suède! 

AKKASTaoM, iui scrrant la main. 

Et liberté! 

TOUS. 

C'est Ankastrom! 


WABTIKG. 

Ami, quelie nouvelle? 
AKKASTBitH, ofan< SOU mujQue. 

Le roi nu parait pas, et l'ou prétend (|u’au bal 
Il ne doit pas venir. 


DE HOEK. 

0 contre-temps fatal! 
WABTIKG, O Ankastrom. 

Qui donc l’a dit? 

AKEASTBOM. 

Du roi le confident intime. 

Le premier chambellan : c’est |>ar lui que j'ai su 
Qu’au mumeiit de partir Gustave avait ru>;u, 

Ce soir, un avis anouyme 
Qui le prévient d'un piégc, ci, dit-on, l’avertit 
Qu’on en veut k scs jours. 

TOUS. • 

0 ciel! 

OB BOBK. 

On nous trahitl 
WAiTiKG, en colère 
Le roi ne viendra pas? 

ARIASTiOH. 

Non. Au palais il reste, 

DE BOIK. 

Je connaîtrai l’auteur de cet écrit luoeste ! 

AKKAsvauM, remettant son masque. 
Proncs garde, parles plus bas. 

L’on nous observe, je pense. 

DE HOEK. 


Qui donc? 

AKKA^TK<i«, iiiuntrant mt petit tmisQuo à gauchi. 

Ce domino qui de loin suit nos pas. 

{Les conjuré» »c dixpersent dmi» le bnl; Ankastrom 
tr«o{ (luist s'éloigner; mai» U est toujouii s iici par 
le petit in««Q?ic, Qui marche doucement tlcrrière lui 
et ne ie quitte fm».) 

A^KA^rMos, se rsfournattr uucc iiumeor. 

Eucoi ce tna«iuc! 

Lë x.vSQi'S, le retenant par son dvmiiio. 

Kii vain tu vyiMlra» cU'p.iniltrc; 

Je lie te quitte pas... Je le uonuaié. 

AKBASTBUM. 

Peut-être. 


LE MASQUE. 

Comte Ankastrom, c'est toi. 


I 
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4U 

{Àvte maliee et le retenant toujours.) 

Répondft-moiS qu’a»-Ui fait 

De U belle compagne? 

AMiASTaoii^ montrant de loin un appartement à gauche. 
Elle est près de U reioe. 

(Jvee ironie.) 

Daignerais-tu, beau mo.<^ue, y porter intéritî 

LE KASQUE. 

Je m’eu gariierau bien. 

ANKASTEOM. 

Et pourquoi donc? 

LEMAsquE, avec finesse. 

Sou« peine... 

D'uvoir affaire, bélul à plui puissant que mol. 

AMkASTRQii, fui faisant sauter son masque. 

Mais c’est Oscar! 

oscAi, avée dépit. 

Je suis reconnu, quel dommage ! 
ANKASTROM, ts menaçant en riant. 

Au bal c*e«l doue ainsi que vous venei, beau page. 

Vous glisser en cachette en l'abscnre du roi? 

OàCAk, paiement. 

En son ab>ence! 

(.4rec myjtjfre.) 

Oh! non; il est au bal... 

(Geste de joie d'Anàaslrom, qui veut parler.) 

Sileucu! 

ANEASTBOM. 

En es-tu sùr? 

OSCAE. 

Sans doute. 

ARKASTBOM. 

Et comment? réponds-moi. 

chansonnette. 

OSCAE. 

Tra, la, la, la, la, U, la, 

De moi vous ne le saurez pas, 

Tra, la, la, la, U, la ; 

Pour danger on m’attend là-bas, 

Tra, la, 1a, lu. 

Avec moi seul il est venu. 

Et ne veut pas être connu. 

Voua le voyez, e*ost un mvAtèro 
Que je ne puis vous dévoiler. 

Et c'est en vain que l'on e»i>êre 
Ici m'engager à parler. 

Tra, la, U, la, la, la, 

De moi vous ne le Aaures pas : 

Pour danser on m'attend lÀ-bas; 

Quel costume a-t-il pris ce soirt 
Vous voudriez bien le savoir? 

Quoique page, je sais me tairo. 

Et je ne vous dir.ii plus rien; 

Pourtant, s'il faut être sincère. 

J’en meurs d'envie, eb bien... 

(Goiemewf, et se reprenant.) 

Tra, la, la, la, ia, ia. 

Non, non, vous ne te saurez pas; 

Pour danser on m'atlend là-bas, 

Tra, la, U, la. 

aneastruii, le retenant par le bras. 

Comment le reconnaître?., achève. 

OSCAE 

Du silence! 

Pour mieux se divertir U veut que sa présence 
Soit un secret pour tous. 

aeeastb'im, le flattant. 

Mais tu sais distinguer 

Bcs vrais amis 


OSCAR, aveâ malice. 

Vous voulez l'intriguort 

AKEASTRO*. 

C’est vrai. 

OSCAE, saufani dejoiâ. 

C'est amusant I*. 

(Se reprenant et d’un air sérieux») 
Mais suivant la coutume 

N'allet pas me trahir. 

ARKAITROli. 

(Avec impa/t#ftee.) 

Non. Eh bien! son costufbe? 

(£n ce moment parait une femme en domino blanc qui 
s'approche d'Oscar et écoute.) 

OSCAE, d demi-tK)ix. 

Simple domino noir; puis sur son emur, en croix, 

, Un ruban umaranto... 

(Gaiement.) 

Adieu; voici la daosef 
AinuSTROM, voufonC U retenir. 

Un m6t. 

OSCAE. 

Je ne veux pas que saui moi l'on Commence, 

Et j'entends retentir le fifre et le hautbois. 

(Il s'échappe en courant; Asikastrom regarde autour 
de lui, aperpotl un ou deux des conjures, va leur 
parler bas et disparait avec eux dans une des salles 
du fondenexaminant avec attention tous les masques 
qu’U rencontre.) 

CHŒUR. 

Plaisir, amour, Ivresse, 

O nuit oorbautercftse. 

Prolonge encor ton cours! 

Jusqu'au jour qui commence 
Livrons-nous .iux amours! 

Livrons-nous à la danse! 

(Pendant la fin du ckeeur précédent, un homme en do- 
mino noir, et portant sur la poitrine un ruban amar- 
rante posé en croix, est sorti d'nn des scüons d droite 
et s'avance pensif jusqu’au bord du théâtre i tisse 
femme en domino blam le regarde, s’approche rvr«- 
menty et lui dit à demi-voix et d’un ton solennel .*) 

LE DOMlItO. 

Pourquoi paraître ici, Gustave? et quel délire 
Te rend sourd aux avis qui te sont adressés? 

GUSTAVE, le regardant. 

C’est donc toi qui viens do m'écrire 
Que mes jours étaient menacés^ 

LE Domito, arrachant le ruimn amarante fut eef sur la 
poitrine de Guitare. 

Peut-être!., et tu devais me croire! 

GUSTAVE. 

De me faire trembler l’on n'aura pas la gloire; 

J’Iiésitiis à venir, et lu m’as décidé! 

(Il Ote lun maïque, et le domino fait un geste d’effroi.) 
Qui donc es-tu, beau masque, et quel soin t’a guidé? 

LE DOMINO 

Si l’avis est prudent, qu’importe qui le donne? 

(A demi-voix et avec chaleur.) 

Parlez, sire! partes! la mort vous environne. 

GUSTAVE. 

De plus prè« je Tai vue au milieu des combatE« 

LE DOMUtO. 

Us veulent tous frapper I 

GUSTAVE. 

Us ne l’oseruut pai I 

LE DOMIRO. 

N’expose point des jours si chers k la patrie I 

GUSTAVE. 

i Eh bieiil dis-moi ton nom. 

I LE DOMINO. 

, Je De le puis, hélait 
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GUSTAVE m. 


(/irer émotion êt reprenant $a voix naiKreile.) 
Mais ai |Hiur te sauver il faut ilotmer ma vie.t. 

Cr&TAVE. 

Qu’eiitcnds-je? quelle Toil ! AmÉlie!.* An)élie!.. 
AMtue. 

Eh bieo! uui... c’est moi! 

DUETTO, rapide et animé, 

GUSTAVE. 

Je te perds pour ta vie; 

Tu vas m'étre ravie. 

De grAcc, ècotüe-moî! 

AMÉLIE, re^arddnf autour d'elle avec crainte. 
Je ne puis vous enteodre; 

Ou pourrait nous surprendre, 

El Je tremble d'effroi. 

ENSEMBLE. 

GUBTAVB, AMÉLIE. 

AVKLie. 

O mortelles alarmes! 

Laissez-moi, je le veux, 

Ou le sang et les larmes 
Paieront ce jour affreux! 

GUSTAVE. 

Ah! calme tes alarmes! 

Accueille dans ceg lieux 
Mes remords et mes larmes, 

Et mes derniers aiiieux! 

AMKUE. 

Nqu, paitcs! AnkasÉ’om dan» ces lieux va se rendre. 

GUSTAVE, avec égarement. 

Oui, partir... il le faut; je l’ai dit, je le veux. 

Et ton epoux et toi. 


LES coMirnù. 

O moment plein du charme» 

Que désiraient nos vieux! 

Qu'il tombe sous nog armes 
Cu tyran odieux! 

CLSTAVE, à Amélie. 

Oui, ralmu te» alarmes, 

El reçois eu reg lieux 
Mes regrets et mes ianuas, 

Et me» (iemierg adieux. 

AMUiE, mun/ranf le papier. 

Oui, pour moi, plu» d’alarme». 

Je vaii quitter ces lieux ! 

Et malgré moi des larmes 
S'échappent de mes yeux. 

AMÉLIE, re^ardofif £ruxfave et lerrdnf lepapier. 
Grâce au ciel, U s'éloigne, et je ne crains plus rien. 

GUSTAVE. 

C’e»t mon dernier présent. 

AEEASTBUM, mosqué, s’est approché de lui, ainsi que le$ 
autres conjurés. 

El moi, voilà le mien! 

{Il lui tire à bout portant un coup de pis(o/er : nti 6rnff 
de Verplosion, Oscar et toutes les personnes du bal 
accourent et reçoivent dune leurs bras le roi 
cAanee//e er fomde.) 

GUfTATV. 

.\h!jo meurt! 

AMtUB. 

Au secourt! 

Tont. 

Trahison! perfidie! 

09CAE. montrant le groupe des conjurés. 

L’on .iliaque le roi! l’on en veut â sa vie! 


AMÉLIE. 

Dieu! que viens-je d’entendre^ 
Gustave. 

Comblés de mus bienfaits vous partirux tous deux, 
Donne-lui cet écrit qui de moi le sépare; 

{Avec doulettr.] 

Et je l'ai signé? moi ! ton amant; 

(Se reprenant et avec force.) 
Non, ton roi ! 

Tous mes torts envers lui, ce moment les répare. 

{Avec passion.) 

Sais-tu qu’il faut aimer pour renoncer à toi? 

AMELIE. 

Malheureuse ! 

GUSTAVE fui remef le papier. 

Tiens, lis. 

SCÈNE V. 

Le» peécédekts ; ANKASTROM, tl derrière lut le» coe- 
n'KES. ils sont entrés avant la /tn de la scène précé- 
dente, regardant autour d'eux avec, attention. An- 
kastrom, qui s’est le plus avancé, uperçotf sa fhmme, 
puis Gustave qui est démasqué. 

AXEASTBOM, avsc uns joie convttisive. 

Enfin je Taperçoi! 

AMELIE, ftjanf Vécrit que lui a remis Gustave. 

Q Gouverneur de Finlande ! » 

EIVSSMBLI. 

AKEASTBOM, LES COIUUBES, GUSTAVE, AMELIE. 
ABKASTEOM. 


(Tous tes officiers et seigneurs de la cour ont tiré leurs 
épées; les ,7rcnadier/ et la garde du palais entourent 
les conjurés qui, réfugiés d rexfr^mife à droite, 
cAerrAenf à dûparaifre dans la foule. Oscar, aper- 
cevant Ânkastrom masqué, qui vient d'arracher de 
son bras le ruban 6/ane, et qui veut se frayer un pas- 
sage, s'attache à fui, et le saisit par le bras.) 

OSCAB. 

Le voilà! le voilà! c’est lui, c’est rassassln. 

(.inâasfroiii, en se débattant pour lui ecAopper, laisse 
tomber à terre un pistolet.) 

OSCAR, te montrant, 

El la preuve du crime est encor dans sa main ! 

(Les soidafs ont saisi Ankastrom et lui ont arracAe'son 
mosgue.) 

TOUS, avec horreur. 

Ankastrom! 

AMELIE, poussant un cri. 

Ah! grands dieux! 

{Elle tombe évanouie aux pieds du roi.) 

ENSEMBLE. 

CHOBUl, AKEASTBOM. 

CHŒUR, oKsc force et menaçant Ankastrom, que les 
gardes cAercAenT à défendre. 

O crime ! 6 parricide ! 

Dans le sang du perfide 
Expions son forfait! 

{Lsroifait un geste de douleur, et le chaureontinue tut 
un mouvement plus doux et à demi-voix.) 

Dieu que ma voix supplie. 

Conserve à la jwlrie 
Le ro! qu’elle adorait! 


0 moment plein de charmes 
Qu’appelaient tous mes vmux! 
Le sort livre à mes armes 
Ce rival odieux! 


A.KEASTBOM. 

Oui, d’un bras intrépide, 
J'»ii puni le perfide ; 
Mon cœui est satisfait I 
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Frappez!.* avec la vie 
Qoi va m’ôtre ravie, 

J'emporte mon secret 

{Pendant ce fempz, les grenadiers ont formé avec teün 
fusüe ttJM espèce de brancard sur lequel on dépote 
Guttave pour le transporter au palais.) 

GoaTAVR, revtnont à lui. 

{Se soulevant avec peine.) 

Où «uis-je? quels tourmenta! 

{U regarde autour de lui, et voit pris de ton Ut funèbre 
toutes les personnes de la cour dans les larmes. Os- 
car sanglote; Amélie est étendue à ses plus 

loin des feaunet sont à genoux et prient.) 

{A part.) 

Oscar... Dieux! Amélie! 
(AepordoM Ankastrom et les conjurés.) 

Grico pour eux ! Je veux qu'on leur pardonne. 

08 CAB, sanglotant. 

Hélai! 

6DITAVI. 

Oui, quand je vois vos pleurs, je regrette la vie. 

Adieu, Suède! adieu, gloire et patrie! 

J*espérais mieux mourir! Mes amis, mes soldats, 
Eûloiu-eZ'moi! qu’au moins J’expire dans vos bras! 

BlfltXBLB. 

CBOBUR, AKKASTROH. 

CHŒUR. 

O crime 1 à parricide ! 

Expions son forfait 
Dans le sang du perfide* 


(roua se mettent à genoux.) 

' Dieu! que ma voix supplie. 

Conserve k la patrie 
Le roi qu’elle adorait! 

ANKASTROM. 

Oui, d*nn bras intrépide. 

J’ai puni le perfide : 

Mou cœur est satisfait! 

Frappez ! . . avec la vie 
Qui va m'élre ravie, 

J’empoite mon secret. 

OSCAR, à genoux. 

O mon maître! ô mon roi! 

AMELIE, de même. 

Prenez pitié de lai! prenez pitié do moi! 

{Les grenadiers qui portent Gustave sur leurs fusils 
croisés se mettent lentement en marche, et se dirigent 
vers l’eseaiier de granit, précédés de domaafiquaa, qui 
tiennent des torches ; c’est là le groupe principal. A 
droite Ankastrom et les conjurés, sur lesquels des 
soldais ont dirigé la pointe de leurs baïonnettes. 
Gustave se soulève à peine, et de la mam sembis 
leur dire : Arrêtez! — A gauche, Amélie, Oscar, des 
seigneurs de la cour qui ont ôté leurs masques et qui 
sont pâles, en habit de fête et la terreur sur le tfi» * 
sage. — Au fond, les autres personnes du bal diffé- 
remment groupées et cherchant à apercevoir les traits 
du roi. Partout te desordre, la confusion; et dans 
les salles où la nouvelle n'est pas encore parvenue, 1$ 
son lointain des matrumefitsyopeux, tandis que sur 
le devant l'orchestre fait entendre un roidem^ tu* 
gubre et funèbre.) 


nu DK lïirsTAVB iu« 
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LE DIEU ET LA BAYADÈRE 

OrtM IB •III ftCTM 

Ropn'-scnli', pour la première fois, sur le Ihéilre de l'Académie royale de Musique, le 13 octobre 1830. 


HUSigcE DE H. AUBER. 


DN INCONND. 

OLIFOÜR. 

I.E Tl'.nnp-DAR. 

LE CHEF DES GARDES. 

LE CHEF DES ESCLAVES. 


|l(TMnn«g». 

^ Di EnuQDi. 

I NINEA. 

FATMÉ 
« ZOLOÉ. 

La •«••• •• pMM A Caobamire. 



ACTE PREMIER. 

Le thMtre représente la place principale de la Tille de 
Cachemire Au fond, la porte de la ville et les remparts 
pbnti'S de bananiers, etc., etc. Au-dessus et à i'boriioD, 
les moiitaffDCs qui dominent la vallée de Cachemire A 
droite île l’aclirur, une espèce de jiagode. A (fauche, le 
palais du grand-juge. Au milieu de la place, un siège 
PII forme de tribunal qui est entouré par les tcboiwlars 
(huissiprs ou porte-b&toDs.) Le peuple, hommes et 
femmes, est formé en groupe près du tribunal ou près 
di» portes du palais. A gauche, un INCONNU habillé 
fort simplement, et enveloppé dam un manteau. 


Ll TCBOf-DAB. 

A table. 

l’ihcoxm». 

A table! en ce moment! 

Quand le devoir l’appelle! 

LE TCUOP-DAI. 

Rebelle! rebelle! 
Graignex son ressentiment 
LE CHOEUR. 

Faut-Il longtemps attendre encore? 
LE TCIIDP-DAR. 

Profanes, tombvx h uenoux! 

Le grand-juge Olifour api>arait devant tous. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

L'INCONNU, LE TCHOP-DAR, Piupli, 

LE CHCEUR. 

Faut-il longtemps attendre encore? 

Faut-il ainsi perdre ses pas? 

Je suis ici depuis l'aurore, 

Et le juge ne parait pas ! 

LE TCHUP-OAi. 

Attendez en silence 
L’heure de l’audience; 

Sa seigneurie achère son repas. 

PLUSIEURS GE5S DU PEUPLE, monfronf lé tribunal. 
Esl-re ici qu'il prononce? 

l'incokrit. 

Oui, la loi protectrice 
A la face des deux a voulu qu'il siégeât 
Pour que rien ne s’interposât 
Entre le ciel et la justice ! 

LE CHCCUH DU PEUPLE, à la porté dupataU. 
Il ne vient pas, il ne vient pas. 

Faut-il loni^cmps attendre encore? 

Faut-il ainsi perdre ses pas ! 

Je suis ici dejiuis Uaururo, 

Et le juge ne parait pas? 

l’wcoejiü. 

Ce juge redoutable, 

Où donc est-U? 


SCÈNE II. 

Lis PticiDEirrs; OLIFOUR, sorfatif du palais à potioAe, 
tt précédé de p/uxteurs Esclaves, 
oLipoua. 

AIR. 

Quel vin! quel repas délectable! 

J'y pense encor: c'est admirable ! • 

Je suis routent, je suis heureux. 

Chacun doit l'étro dans ces lieux 

LE CHCEUR DU PEUPLE, l'entourant tt fut préxenlonf 
det plaetts. 

Soycx-nous propice, 

Justice! justice! 

OLIFOUR, tant lês écouter. 

Quel vio, quel repas délectable ! 

LE CHCEUR , de même. 

On nous vole, on nous pille, 

Il ne nous reste rien. 

OLIFOUR, de mime. 

J’y pense encor: c'est admirable! 

un HOMME DU PEUPLE. 

On me ravit ma fille. 
d’autres. 

On me ravit mon bien. 

OLIFOUR, de mimé. 

Je snls content, je suis heureux, 

Chacun doit l'étre dans ces lieux. 

TOCS 

Seigneur, écoutas-noui ! 
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OLlPOL'h. 

Je suis pressé, «It p^rhoas-nous. 
{Au 

Qu*on les coodamue tous! 


ENSEMBLE. 


CHOBVB Dtr PECrPLE. 

VdiU donc la jusUcu 
Qu'oh nous rend en ces lieux I 
Biama, sots-nous propice. 

Toi seul euleod." nos vœux. 

OLIPOUB. 

Quel vin, quel re|>as délcclable! 

J'y pense encor : c’est adinirahle! 

Je suis coDtciil,je suis heureux. 

Chacun doit Tétre dans ces lieux. 
l'inconnu. 

Vûib donc k justice 

Qu ’on leur rend en ces lieux ! 

Ah! que le ciel propice 
Entende au moins leurs vorux! 

(A iafinde cet ctuemble, unairdê donsese fait entendre 
du côté de la pagode.) 

LE TCBOP-DAE. 

Silence ! silence ! 

Du grand-juge Oiifour é^ oulex la sentence! 

ULIFOUA, r/iofilanl sur son fri^unoi. 

Moi, juge suprême en ces lieux, 

J'eutuudji... je commande et je veux... 

{Le bruit et l’air de dame deviennMt plus forts.) 
Mais quel bruit ! quel fracasi j’ai peine à me comprendre . 
Ou ne peut juger sans entendre! 

(. 4 « tehap^dar.) 

Voyex donc ce que c'asl. 

LE TCBOP-DAK. 

On du qu'en cet hôtel 
Vieobent d’entrer dei bayadèreB. 

* otifooi. 


Des bayadères I 


Glell 


LB TCBOP-DAl. 
Oui 


OLIFDCa. 

Quand mon ordre formel 
De ce séjour les exile. 

Et fixe leur demeure hors des murs de U ville ! 

(£’n re momenr les chants et les tambours de basque 
devienrunt plut bruyants. On toit sortir de la pa- 
gode, à droite, Aïnifa et les bayadères chantantes, 
Zoloi à la tète des bayadères dansantes.) 

SCÈNE 111. 

Las PBLCLDENTSj NINEA, ZOLOË, Batadères. 


I.E CIIŒITR. 

Galtê, plaisirs, rirhcA<e, 

Seuls dieux que nous connaissons, 

Yenex inspirer sans cesse 
Nos danses et nos chansons. 

{Elles t'iennenr former uu yroups autour d’Olifour.) 
OLfPuta. 

Je punirai tant d’insolence. 

{A Zoloé.) 

Répondes, vous surtout... vous, qui mener la danse. 

NINEA. 

Répondre, hêla«! n’est pas en sa puissance; 

Elle naquit loin de nos doux climats. 

OUPUUB. 

Elle est donc étrangère, et ne nous entend pas? 

NINEA. 

Ob ! si vraiment, sans la parler encore 
Elle comprend déjà 
La langue facile et sonore 
Des enfants de Brama. 

Voyex plutôt! 

OUFOI'B. 

Approcher, jeune fllle. 

En présence d’un magistrat, 

Chei qui toujours rêquitê brille, 

Répondux : quel est votre étal? 

{Zoloi sourtf, et se met à danser.) 

OLiroua, étonné. 

Ah I o’ost là votre état ? 

l’i.nconnc. 

Il en vaut bien un autre. 

OLIPOUB. 

Contre les maux présents quel refuse est le vôtre. 

{Zoloi se met encore a dimier.) 

Et sur les malheurs à venir, 

Parquet mojcn vous étouidir? 

{Elle se met à valser; ses compagnes rimirent, puis 
elles reprennent toutes le premier air de duase au 
son des sistres et des (an^ours de basque.) 

LE CUCEÜR. 
üallé, plaisirs, richesse. 

Seuls dieux que nous connaissons, 

V’eutix iUsjdrer sau^ cesse 
Nos danses et nus chansons. 

oLiFoi'R, à Éoloé, que pendant ce ehaur il a regardée 
avec plaisir. 

Je devrais vous punir, et pourtant je p.ardomie; 

Mais, quand je suis doux et clément, 
N’imiterex-vüU-s p.is l'exemple que je donne? 

{Zoloé lui fait de ta main un geste de refus,) 
oLipom 

D’où vient ce refus méprisant? 


LE GHŒÜH. 

6.1110, plaisirs, richesse. 

Seuls dieux que nou» connaUsons, 

Venez Inspirer sans cesse 
Nos danses et nos chansons. 

{Elles se répandent sur le théâtre , et dansent autour 
du tribunal des tchop-dars et d*Oiifour,) 
üLlFOta. 

Danser devant la justice ! 

Guiitro elJo» que t ou sévisse. 

Arrètex-les ! 

l’inconnu. 

Et de quels droits? 
oufoua. 

On ose raisonner. Je crois! 

Arrélez-les! 

échappent, en courant et en dansant, aux tchop- 
durs qui les poursuivent,) , I 


AIR. 

Sois ma bayadèro : 

J’offre pour te plaire 
L’or et les bijoux ! 

Sois ma bayadérc, 

J’aurai pour te plaire 
Les soins les plus doux! 

Pour qu’on fléchisse 
Ce grand courroux. 

Quel sacrifiée 
Exigex-vous? 

D'un air propice, 

D'un oeil plus doux, 

Vois la justice 
A tes genoux ! 

Sois ma liayadère. 

Etc., etc. 

{A la fin de cet air. Zoloé le regarde en souriant, puis 
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iui toupie te âoi enfaiiant une pirouette, et t’éloigne 
de lui*en dansant.) 

uLtpnri, avec colère. 

Voiw rofusci? 

KiNKA, bas, à Zotoé. 

Do la pru'leDce. 

OLlPOCt. 

Voua rofu«ci? et pour<}uoi, s'il tou» plaîtT 
(Zo/oe lui fait signe qu’il n'est pasbeauet qu'ilettvieux.) 

Abî je suis trop vieux cl trop laid! 

Pour vous plaire, commcut fauUil élreî 
(Zo/oe regarde autour d'elle, aperçoit /‘inconnu, et elle 
le montre à Olifour; elle semble lui dire: Comme lui.) 

O vengeance! 

KI5EA, bas, à Zo/oe. 

VeuX'lu contre nous 
Eiciler son courroux f 

BHSBHBLE. 

OLIFOCB. 

Désormais je suis iiiseosible! 

De me fléchir |w:rdex l'espoir; 

Je veux qu’un diâtimeiil terrible 
Fasse respecter mon pouvoir ! 

L’INCÜMID ET LE CHOEUR. 

Ah! quelle tyrannie horrible! 

Il faut fléchir sous son pouvoir ! 

Qu'à maux le ciel soit seosible : 

C’est en lui seul qu’est espoir. 

{A la fin de cet ensem6/e, Olifour fait signe aux tcAop- 
dars d'emmener Zoioé.) 

L'mcoKKc, se melfont deuaiU eu«. 

Vous ne l'oscrex pas! 

OLIFOUR. 

Quel excès d’insolence! 

Qui m'oso résister? 

L’WCD!SXr. 

Moi ! qui prends sa défense ! 
glaive de la loi, dont ta main veut s'armer, 

T’est donné pour défcudrc et non pour opprimer. 
uLirauR 

Quel est donc ce misérable? 

L’iîfCOîrîic. 

Ud étranger que le destin arcablc, 

Mais qui, plus grand que son milhciir. 

Craint le» dieux et chérit la Justice et rhonuvur. 

OLIFOUR. 

Cr‘l tminme m’est »uspert! qu’à l’Instant on l’entraîne, 

Kt que son trépas leur apprenne 
Comment Je puni» ceux qui bravent ma fureur. 

ENàEMBLE. 

OLIFOUR. 

Désormais je suis Insensible! 

De me fléchir perdex l’cspoIr; 

Allée! qu’un châtiment terrible 
Fasse respecter mon pouvoir] 
l'imconru et le cnoEUR. 

Ail! quelle tyrannie horrible! 

Faiit-il fléchir sous son pouvoir? 

O dieu puisunt! ô dieu terrible! 

C’est en toi seul qu’est uotre espoir. 

(Les tchop-dars se sont emparés de l’inconnu et vont 
l'ent rainer: Zoioé court se jeter aux pieds d'OIifuur 
et lui demande sa grâce. — // la refuse. — Eh bien! 
semble-t’elte dire, accorüex-lui la vie, faite.->de mettre 
en liberté, et Je ne repousise plu» voire hommage.) 

OLIFOUR. 

Il serait vrai! lu reçois mon hommage! 

Je lui lais grâce en la faveur. 


L'iIfCORIfU. 

Dne grâce pareille est un nouvel outrage, 

Et Je préféré sa rigueur. 

(ifinâa et les bagadères lui font signe de se taire et do 
se modérer.) 

OUFODR, à ses esclaves. 

Que l’on apporte aux pieds de la beauté que j'aime 
Les présents dignes d’elle et surtout de moi-méme! 

(.iu peuple.) 

L’audience est levée... ailes... 

(iiMC tehofhdan.) 

Vous, suivet-moi! 
Dtsuisu. 

OLIFOUR. 

Oui, mon c<Bur redevient seotlble, 

Il bat et d'amour et d'espoir. 

l'inconxu et lb chobob. 

Ah! quelle tyrannie borhblei 
Faut'il fléchir sous sou pouvoir? 

{Olifour rentre dans son palais apres avoir vu Zoioé 
rentrer dans la pagode avec ses compagnes ; mais un 
instant après, Zoioé sort avec précaution; et voyant 
que Cineonnu ott séul, elle t'approche de lui.) 

SCÈNE IV. 

L’INCONSD, ZOU)É. 

L’nrcoxKT, àpart, regardant Zoioé. 

Je cherche et je ne puis comprendre 
Quel Intérêt si tondre 
L’attache au sort d'un malheureux. 
(5’approcAan/ de Zoioé.) 

Ainsi, pour me sauver la vie, 

Vous daignes accueillir tes vœtttf 
Faut-il que Je vous remercie 
D’un dévoflment Si généreux? 

{Zoioé détourne la tète et baitse les yeux.) 

Pour m'acquitter que faut-il faire? 

(Elle lui fait tigne quelle ne veut rien, qu'elle ett payée 
par té service même qu’elle lui a rendu.) 

Sa récompense est dans son cceur. 

Et ce n'est qu’une bayadéreî... 

Ah! quel dommage! ah! quel malheur! 
{S'approchant de Zoioé, et lui prétentant un HcAe bra- 
celet qu’il détache de son bras.) 

Voilà de ma splendeur première 
Le seul bien qui me reste!., àh! daigne par pitié 
L’accepter!. 

{Elle le réfuté.) 

Je t'olfense!.. eb bien!., par amitié? 

(£//e se retourne vivement, et saitit le bracelet qu’elle 
presse sur son c<Bur.) 

Et ce n’est qu'une bayadére! 

Adieu! je nuis bien malheureux ! 

(£//e le regarde avec intérêt, et semble lui demander 
pour quel motif.) 
l’ixcuxxu. 

Aia. 

' Ah! tu ne peux conoaltre 

L'arrêt qui, peut-être, 

Doit pour toujours 
Enchaîner nies Jours! 

Que ne tiuis-je maître .. 

D'en changer le cours! 

Non, tu ne peux connaître. 

Etc., etc. 

(// veut i'/loigntr; elle lui fait liglu de rester; tl U- 
site et s'arrête.) 
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SCliNK V. 

LEsrBtCKDEHTP; LBf ENCLAVES d'Ompoi'*, fofron/ de t<m 
patais et portant pluMieurs co/frei précieux; NINEA 
ET LE» BAVADàiiES Sortent de la pagode à droitCf atti- 
rées par ta curiosité. 

EKSKVBLB. 

CBOBOB d'esclayes, s’adressant à Zoloé. 

Honneur à la \»lus belle! 

En esclaves soumis. 

Nous venons prés de celle 
Dont le maître est épris. 

rnilEA BT LES BATADÉUS. 

O surprise nouvello! 

De ses charmes épris. 

Le ^rand‘juge est pour elle 
Un escLive soumis! 

LE CBEP DES ESCLAVES, ô Zoloé, lui montrant Us coffres 
qu'on vient de poser à terre. 

Que res riches présents te prouvent sa tendresse. 

l'ivconnu regarde ces présents, puis Zoloé, et lui dit : 

A»âcn, je pars! 

{It'un air stippUant elU t'engage à rester encore ; puis, 
se retournant gaiement vers IS'inka et ses compagnes, 
et leur montrant les cadeaux qu'on vient de lui ap- 
p trter : Prenex>les, je vous les abandonne; ils sont à 
tous.) 

inEEA, avec étonnement. 

Comment! ces trésors que je voi 
Tu nous les donnes! et pour toi 

Que te restera-t-il?.. 

{Zoloé montre à part le 6race/e< qa’elte presse de nou- 
veau sur son eaur.) 

L'incoimu, <1 L'u ce geste. 

Ahl quelle est mon ivresse ! 

RiNEA, aux esclaves. 

Retirex-vousl.. 

lA ses compagnes.) 

Voyons cea tlnaus prédeui ! 

{Toutes les bayadères se disputent les châles que ren- 
ferment les coffres, se les arrachent, les drapent au- 
tour d’elles, et forment avec Zoloé qu’elles en en- 
tourent différents tableaux, que l'inconnu contemple 
de la pierre sur laquelle U est assis. Enfin, ne pou- 
ranf plu# résister d son émotion, il se lève en regar- 
dant Zoloé.) 

Ah! c'en est trop! fuyons ces regards dangereut! 

{En ce moment, lorsque ta danse est te plus animée, on 
entend au dehors plusieurs sons de trompe. Tout le 
monde effrayé f'arréle; le bruit approche et aug- 
mente.) 

CHCEDR. 

Que la terreur succède 
A la Joie, au plaisir! 

Brama nous soit en aide. 

Craignons le grand-vislr ! 

SCÈNE VI. 

Les pbécédekts; le Gbbp des «aides, Soldats, Hébaut, 
sonnonl de la trompette 

CHOEDR DD PEUPLE* 

C*est la garde du grand-visir. 

{A demi-voix et trembUmt.) 

Vive ! vive le grand-vislr! 

LB CHEF DES GAEDBS, optès plusieurs fofu de frompe. 

Écoutes tous! 

(Déroutant un parchemin.} 

« 11 est dans cette ville 


a Un étranger dont la tête est à pris! 
a A (|ui poiina le livrer... 

l’wcosho, d par/. 

Je R'émisl 

LE CHEF DES GAEDES, conftnuanf. 
e Vingt mille sequittaéont promis! 

« La mort à qui lui donne asile ! » 

{Pendant cette proclamation, Zoloé a examiné Vin- 
connu qui se cache, et a remarqué son trouble.) 

Tel est l'ordre du grand-vislr... 

Peuple ! vous l'entendes? 

V LE CHŒUR. 

Que la terreur succède 
A la Joie, au plaisir! 

Brama nous soit en aide. 

Craignons le grand-vislr! 

{Le corfe^s se met en marche, et le peuple le suit en 
répétant à demi-i'oix :) 

Vive! vive le gmnd-visir! 

{Ils sortent, et un tns/on/ après on entend dans le loin- 
tain le premier motif, annonçant que la mime pro- 
clamation se fait entendre sur une autre plaee.) 

SCÈNE VIL 

LTNCONNÜ, ZOLOÉ. 

(Zoloé a suivi les dernières personnes du cortège, et 
quand elle est bien certaine que tout le monde est 
éloigné, elle revient vivement vers l’inconnu qui est 
au bord du théâtre à droite, et lui dit : C’est toi que 
l'on cherche.-.) 

L*lKCOKErt. 

Eh bien! oui, j'en convions; proscrit par lu visir, 

Je suis cet étranger que poursuit sa vengeance. 

Ce matin je l'ai vu condamner rinnocunre ; 

Témoin de ce forfait le ciel ne tonnait pas. 

A son défaut J'avais armé mon bras, 

Le tyran m’en punit en proscrivant ma tête. 

Coures la lui livrer .. la récompense est prête! 

{Zoloé repousse cette idée avec horreur.) 

Aussi bien je ne puis échapper è leurs coups. 

Sans appui, sans amis, où fuir? 

{Elle lui montre les portes de la ville, et lui indique 
qu’il faut fuir hors des remparts.) 

Que dites-vous? 

Loin de ces lieux, hors des murs de la ville. 

Où puis-je espérer un asile ? 

(CIk-x moi, lui dit vivement Zoloé.) 

O ciel! chez vous!., nu savez-vous donc pas 
Qu'un pareil dé>oùmenl vous expose au trépas^ 
(N'importe, venez!.. Elle l’entraine, et ils vont fran- 
chir la porte de la ville qui est au fond du théâtre, 
lorsque des soldats paraiuent , plusieurs, conduits 
par le chef des gardes, sont placés en sentinelles à la 
porte principale, d'autres sur les remparts; d’autres 
se forment en groupes.) 

Aux pieds de ce rempart on place des soldats 
Qui rendent désormais notre fuite impossible. 

(£n ce moment des gens du peuple »e présentent à la 
porte de la ville.) 

CHŒUR DE SOLDATS. 

De ces lieux nu! pe peut sortir. 

Tel est l’ordre du grand-visir. 
l’incosei;, à Zoloé. 

Comment tromper cette gardn inflexible? 

De ces remparts comment sortir? 

(On entend d gauche un bntt/ de marche, et Zoloé, 
tremblante, fait signe à rinconnu de #B retirer dan$ 
le bosquet de bananiers.) 
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SCÈNE VIII. 

Les rRAcéDEKTs; NINKA, ptifi LE CHŒUR 


lUMLA. 

Ah! quel éflat fait pour icduire! 

D*ud tel amour rien oe peut approcher; 

En ton logis pour tê rooduiro 
Ton uoble amant rient te chercher. 

{Effroi et inquiétude de Zoloé, dont Us yeux ne quittent 
point le côte du bosquet; entre en ee moment OM* 
/bur, riche in ent habillé et précédé de tous ses esclaves ; 
les ÿens dupeuple et les bayadéres arrivent à ce bruit.) 
LE CHŒUR. 


Honneur h la plus belle! 
En oKlaves soumis, 
Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 


ENSEMRLB. 


L'iRCOimv, dans le bosquet. 

Et comment la défendre? 

Comment fuir de ces iieoif 
Grand Dieu ! daigne m'entendre, 

* Daigne exauct'r mes rœux! 

ULiPoiiR, à Zoloé. 

Tu ne peux t’en défendre, 

Il faut quitter ces lieux! 

Do l’amant le plus tendre 
Viens recevoir les vœux ! 
aiNKA, à partf te regardant» 

Qu’il est aimabli- et tendre, 

Et qnel air gracieux! 

Qu'il est Aalteur de rendre 
Un graod'jugo amoureux! 

CBOCUR n’rJCLAVES. 

Honneur à U plu.s belle! 

En esclaves soumis. 

Obéissons à celte 
Dont le maître est épris. 

• AVAUtaES ET Gins DU PEcrLB. 

Honneur ù la plus belle! 

De ses attraits épris. 

Le grand-juge est près d’elle 
En esclave soumis. 

(On apporte un ricAa paianquin porté par quatre es- 
claves noirs; on le dépose à terre près du bosquet 
de bananiers.) 

OLiroua, prenant la main de Zoloé et l'invitant à 
monter avec lui dans le palanquin. 

Moi -même je prétends te ramener chet toi. 

Partons : 

[En ee moment entre un esclave qui lui remet un flr- 
man; lUifour l'ouvre l'tt'emenf et le parcourt.) 

O ciel! et qu’est-re que je voi? 
Sur-le->champ pKrs de lui le grand-vbtit m'appelle. 
nniiA, rtanr. 

Quel contre-temps pour un amant ndèlo! 

OLIPODR, avec humeur. 

Je n’Irai |>oint! 


KÜ^EA. 

On dit qu'il lui faut obéir. 

Et sous peine de mort; tel est son bon plaisir. 

OUPOUR. 


Grands dieux! 


txnaiLE. 


OLIPOtIR. 

Dieu, que viens-je d'apprciulrc? 

Quel ordre rigoureux! 

Pourtant il faut s y reudre, 
il faut quitter ces lieux. 

ItlIXRA. 

Pour un amant bien tendre. 

Quel contre-temps f/irtieux! 

Qu’il est flatteur de rendre 
Un grand-juge amoureux! 

caoeuR d'esclaves. 

Honneur à la plus t>cUe! 

Eu esclaves soumis, 

Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 

•ATADÉRES ET GERS DU PEUPLE. 

Honneur à la plus belle ' 

De ses attraits épris. 

Le grand'juge est prés d’elle 
En esclave soumis. 

OUPOt'R, aux escUsMS, 

Partez sans mol. 
lA Zoloé.) 

Mais à la dixième heure 
Je me rendrai dans ta demeure. 

(Aum tm soupir et se retournant vers l'esclave qui lui 
a apporté le firman.) 

Puisqu’il le faut, allons donc au pal^i! 

[Pendant ee femps, Zoloé fait un signe rapide aux 
bayadéres ses compagnes et à l'inconnu qui, caché 
et protégé par elles, se glisse dans le pafan^um. 
Zoioé se place devasst lui. le cache en étendant son 
voile, et fait de la mafn un salut gracieux à Olifour 
qui vient de se retourner vers elle.) 
oLipooR, faisant signe aux esclaves (Tenlever le 
palanquin. 

Partez sans moi ; reconduisez chet elle 
La beauté que j'adore k jamais. 

[La saluant de la mam.) 

Adieu! que l'amour fidèle 
Veille sur tes attraits... 

LE CHŒUR. 

Honneur à la plus belle! 

Eu esclaves soumis, 

Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 

[Le cortège se met en marche: sur un geste que fait 
Olifour, les soldats qui gardent la porte de la ville 
ouvrent passage et portent les armes ; le peuple suit 
de loin le palanquin, et les bayadéres l'entourent en 
dansant et en chantant.) 

Galté, plaisir, ricbes.<ie, 

Seuls dieux que nous connaissons. 

Venez inspirer s.ins cesse 
Nos danses et nos chansons. 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une rhaumiére indienne, une table, 
un banc, deux cliaisef. A gauche, uu hamac attaché à 
U muraille. Porte au fond. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


l'ircorru, dans le bosquet, avec joie, 
II ne peut s'en défendre. 

Il va quitter ces lieux. 

I.O' ciel daigne m’entendre, 

U comble tous m*.‘s vœux! 


L’INCONNU, ZOLOÉ, entrant avec précaution, 
l’irccwrü. 

Jii^ti’au seuil de cette cliaumière 
Leur cortège nous a conduits. 
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•it(0Kr ét /«f.) 

Nous sommes rIoD': chez rôtis! et d’uoe bayadère 
Voici Je modeste loffU? 

àtt Xoia», «oiU toat t* que j’«i. Uni c« qoe i» et je nu 

•ikcareoie 4 « feas l’c>|(ir! BU» toumt to (eWe avec um m(I«, «p- 
prcih* Je dhe»« •( J'mpep* «e'MMMr; CuKonm cAeneeU», MU cottri é 
iKi. > Qn’evei'foui?) 

L'INCOTINÜ. 

Depuis deux jours, erraut et misérable, 

Je me soulieus à peine et lu besoin m accable! 

^ZoIm raia« é tt p«it, rtfrdant aulawr i'*lU, MU «oJI ««m 

dittpotr ^u’MU n’a ntn à lui 4’mntr. riia quf p«<«w rsiMur aa fë(m 
ou *a aotf. ElU apfr^Mi «n p«l«t cojfrtl H ^«Jl mm iifnt U jaU ; m *»hJ 
qu'*lU (H rtltrt, tn Tfrtmaat fM’tttt *a Mtm itfatrt.) 

l’incokwü. 

Quoi! rendre tes bijout? noo, Je ne le reux pas ; 

Non,Zoloé, mon orfçueii en murmure! 

Sacrilicr pour moi jusques à ta parure! 

(Il in’iB r«>te rMCur», r*pond ZoUi, m monlroni |« SrMvUt qu’il lui a 
d*nnm «M premier atU , «*e« Ut j« urti la«]oari MM* b«U*. A4i«« t 
£JJ« J« (sJiw d* U «Mot.) 

t'iKCOUKU. 

Reste... oti je suis tei pas. 

(riiM Ufhrt qua lui, Mit ê’Munet au MU>r« M lut AAM i Ofann! j« 
«si* reteair ; tt tlU farwta la paru.) 

SCÊiNË 11. 

L*INC0NNU, seul, retombe sur sa chaise et prés é$ fa 
table. 

Immuable ascendant du destin qui m'enchaîne! 

A quoi suis-je réduit? De la nature humaine 
J éprouve les besoins, les plaisirs, les douleurs. 

Morlrl, j’aime, je souffre et je connais les pleurs! 

Moi, Drain.ilmoi le Dieu que l'Indostan révère! 

Déchu tle mon pouvoir, de ma splendeur première, 

Jv rie puis remonter à rétemel séjour, 

(Tel est Tarrét du sort) qu’en trouvant sur la terre I 

lu cœur épris pour tnol d'un toimortel amour! 

CAVATlNE. 

Où trouver l’amlüé sincère? 

Où trouver d’éternels amours? 

Evislent-iU sur celte terre? 

Et faudra-t-11 chercher toujouti?- 
J’al parcouru les harems de l’Asie, « 

De cent beautés j’adorai les attraits j 
Partout orgueil, vanité, perfidie, 

Et chaque jour, hélas! je me disais ; 

Où trouver ramitié sincère ? 

Où trouver d'éternels amours? 

Etisleiit-lls sur cette terre? 

El faudra-t-il chercher toujours? 

Serait-ce ici, chez une bayadère, 

Que je verrais terminer ma misère? 

O doux esjKilr, douce chimère, 

Dont mou cmiir fut longtirtilps déçn I 
Pourrais-je enfin, sur celle terre, 

Trouver le ciel que j*ai perdu? 

SOÉNE III. 

BRAMA, ZOI.OÈ, MNKA et FATMÉ. 

(f Um parimt lotttn tro<« éaâ paairrê da proaiaiana.) 

JtlHKA. 

A la seule amîüé fidèle. 

Je m'immole )>our elle. 

Dès qu'à moi l’on a recours 
A l'instant même j’arrours. 

J« panàar da proaiaiana.) 

Voilà tout ce que j’ai. 

Au lendemain je n'ai jamais songé; 

Et gatrnent j’al tout partagé, 

Espérant que Brama 
Un jour me le rendra. 


Voici des fruits et da laitage 
El les grains dorés du moka; 
j'attjndaU un grand personnage; 

(i J*«ncowiw.) 

Oui, seigneur, le fila da rajah l 
Aimable et «il pour plaire^ 

Il m’offre en son ardeur 
Les trésors de son père. 

Et mletis encor... son cœur; 

Il tne trouve plus belle 
Que toutes les bourU; 

U m'a dit : Sols fldde. 

Hélas ! je le promis... 

Et cependant, mâlgré mon zèle, 

A la seule amitié fidèle. 

Des qu'à moi l’on a recours 
A riostant môme j'accoors^ 

Espérant que Brama 
Un jour me le rendra. 
l’ikCokko. 

C'est trop juste ed effbt ; Brama doit voqs le rendre, 

Et dès qu'il le pourra... ^ 

(apfrtnwU ZoUf, qui pmium i aa Umpa a mia U aauaarl, «t qiu a’arrtU 
an U r»f8rSan<.| 

Quel regard doua ut tendre! 
Comment à tant d'amour ne pas croire?.. AUuudous! 
amxA, d Zoloé. 

Adieu, nous vous laissons. 
l'incoknu, à part. 

Mainte beauté, pour Tamant qu’elle adore 
A pu donner sa vie ; essayons plus encore. 

Si son amour résiste au mépris, au dédaiu, 

De mou bonheur alors je dois être certaiu. 

(illml wr« .ViakaM FmJm C«^ «'•pprn«iil A Mrll'r.) 

DUO. 

Comment, aimables bayadère^ 

Déjà vous voulez nous quitter? 

Daignez écouter mes prières, 

Un seul iuslaot daiguez rester. 

niKEA, montrant Zoloé. 

Près de celle qui vous est chère 
Pourriez-vous donc nous regretter? 

, Et dans ces lieux, sans vous déplaire, 

I Sous n'osuiis plus longtemps rester. 

L'iNCONnr, la refcrMint. 

Ah ! du grâce, daignui rester. 

ERSUBLE. 

NiNKA, 6os, à Fatmé. 

Oui, je crois, sans coquetterie, 

QnM me trouve queli]ues appas; 

Mais cVst offenser une amie, 

.Allons, allons, nVeoutous pas. 

i.’iscoBmj, rcÿflrdanf Zoloé. 

Pour éveiller sa jalousie. 

Feignons d'admirer leurs appas; 

Déjà de son àmc attendrie 
Je vois le iroublu et rembarras. 

(ZoW, qui pauéamt e» tau^pa a aat otcupU daa apprita. rappratha d’tua 
maat mqwMjud,.) 

L’mcoivm', à iMnka 
Accordet-moi ce que J’imploreî 
maxA. 

Qu’cst-co donc? 

t’mcoRNr. 

Ce repas si doux 

Aurait bien plus d’attraits encore 
S’il ètilt pariag.' par vous! 

RiiniA. 

Si Zoloé le veut! 

(Zolo# rtponÀ aaat iipii qu’elU na a’q oppaaa p«i.} 

L’iMcnNnü, d IVitika. 

Ah! je >üus remercie! 
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CH9r.«ni.B. 

RI5KA. 

Oui, ie croi«, ftann roquctt43rie, 

Ou’i] mi; trouvi' quelques appai; 

Mais c’est offeuser une amie, 

Allous, altoDs, u'écouluus pas. 

l’jjucuwhü. 

Pour éveiller u jalousie. 

Feignons d'admirer leurs appas; 

Dt^Jà de son Ame attendho 
Je vois le trouble et rembarras. 

(il la /In 4« e< *MrM«4i, Zottii n>nl Im «n fr«r «mnilranl 

fwt U nmptt t*( êtrvi. Tou» Ua fiMlr* m aMiimt A t«M», l'ttKiMiNK 
aiUrt Fatmé «t .ViiOa. Il» »unç«nt ai>«e mppility »$x*ft4 ioi-jé, qwt ut 
trtal» «I iwnfiM.) 

ffiNlA, â JTo/ne. 

Quoi! tu ne nous Imites ;»as? 

(8i Tramant, ràfoud Zotoi, aort 4» m SUtraettOM.) 

L’iacniiau. 

Ùoi, j’aime que le chant anime le repas. 

KIÜKA. 

Que ne le disiei-voiist 
NOCTURNE A DEUX VOIX. 

NINSA rr L’iaCORNti. 

PBtMIER COUPLET. 

O bords heureux du Gauge! 

O fortuné sôjuur, 

Ot'i régnent sans mélange 
Le plaisir et l'amour. 

L'air que l'on y respire 
Semble tout anim«‘r, 

Et tout semble nous dire : 

11 faut aimer! 

DRI XIÉME COUPLET. 

Ton onde salutaire, 

Tes bois délicieux, 

Nous offrent sur la terre 
*Les voluptés des cieua; 

L'air que l’on y respira 
SuflU pour l•nflammer, 

Et tout semble nous dire : 

U faut aimer! 
muisitiiK cocPLir. 

Pays où nail l’aurore 
Qui vient tout rajeunir, 

* Où les fleurs vont éclore 

Des baisers du séphyr! 

Là tout dans la n.ilure 
Qu'il semble ranimer 
Se réveille et murmure : 

Il faut aimer! 

L’mcoaau, à .Ytnlta. 

Que j’aime cette voix si pure et si légère! 

NUiKA, montrant Zotof. 

De vous remercier je roniwls le moyeu. 

(eriCMt ZoImt d« daiuar.) 

De grâce, Zoloé... 

[Zaloit cAayriiM, /Wl tigu» qu’tU» na ptut AdMrr.) 

aiNKA. 

Tu ne le peut! — Eh bien! 

Palmé, danse pour elle ; à notre hAle il faut plaire. 

[Ou tnlix» lu tubU. L'tntoufiu «t .VihAc tmImI omm mr l» bumt; iolu» it- 
bomt gri» é’»us, Faimt» iumaa.) 

L'iacoKat’. 

De ses pas gracieux que mes sens sont ravis! 

I.a victoire est à vous! 

(il H th» pour ulUr à Ma ; Mti Eoicé, muUùmreuaa at luloua», lui dit 
«m dàpil i AlUndci! w |>«u| <Ua.«r tuwi bi<R ({a’^IU.) 

NiaKA. 

Zoloé veut peut->étre 
A son tour disjmler le prix? 

(PrédtMBenl, r^omd Zalt4. SU» ctaitM «twe Fatmt, à’utord m 

gwM Fétmi damt ttvl*.) 


L'iacoaito. 

Cbarmontl 

[iotol n*r«W U» «SfM< PM.) 

L’iacoafiif, ia regardant avee fudi/TeTcnee. 

O n’est pas mal. 

(/I a^fftt da lûurr Falm4 »t rrgurd» à paima Zolo». Cai*-t$ ,-»rd a,ler» eou^ 
rug» ; alla voudrait ri ua paut continuer m fmoui fido. ‘•m«( «om 

•m.) 

L’iKCONMU, fut roAserufl. 

Ab! Je ne suis plus maître 

Du trouble que t’éprouve! 

(Sueeomtent A m doulaur, Zolol t» T»tlr» doua «m coin da l« uLAnc, c'm* 
moi! rt M in«( à fondra m iarmcT.) 

L’mconau, te /étant. 

Elle pleure! Ah! grands dieux! 
NmKA,opereeuanf Zoioé mi pleure, dit tout bar, à Fatmét 
Vieus, ftonous de ces tieui. 

BN8EIIBLB. 

NIKKA. 

Oui. je crois, sans coquetterie, 

Que c’est nous qu’il préfère, hélas I 
Mais c'est affligei une amie. 

Auprès d'elle ne restons pas. 

L’iacoifKü, regardant Zoloé, 

Combien, dans mon ime atlendrle, 

L'amour fait naître de combats! 

Mois pour le bonheur de ma vie. 

Allons, ne nous trahissons pat. 

KINKA. 

Partons sans bruit... loin d’eux portons nos pas! 

MTl ««M StatkU.) 

SCÈNE IV. 

LTNCONNU, ZOLOÉ. 

L'igcoHHti, j’opprocAa d$ Zoloé. 

Vous pleures! et pourquoi? 

ZOLOE, par gettet. 

Parta «tM oom Taàmim, parta fur vom r«<Mrs f«r n«f. 

l'inconnu. 

Je la trouve Jolie! 

Que vous Importe à vous? 

ZOLOE, de même. 

C» fu'i'i m'iaaparuf.. ja na aata... mai» j’àprouu» U un »»rrtmant da 
tmur, dt» lourmtnit gui ma «ont iiuomiu. 

l’iacoanr. 

Quoi* de ia jalousie ! 

ZQLOÉ, de même. 

Sh Sirwf otii. r'ril r<iH« fart <)ut mol, yr vowr aiiiir... 

l’inlonîiü, acec joie. 

Quoi! vous m'aimez!. 

(ZoiOr (I earAr #• UU dan» rrt nmm.) 

L'iNCoasü, a’approcAont d'elle. 

A ce nouvel amour 

Comment croire? et comment le payer do retour? 
zuLOE, par gettes. 

J* n» U mtr, U ^r ; >• m« »«lr «w'um #( plu» pma regard», 

plu» i» roufiit «ir mo« mSmr. Laiam-a%oi, n» m'aotmbU» pua é» vo» 
méprit. 

L’mcoaaü. 

Que dites-vous? de moi vous vous trouves indigne? 

ZOLOE, de même. 

Oui, P U tat»... mun au motM;r mm damandt una grdea, 
L’iNCCia.VU. 

Et quelle est cetto faveur insigne? 

zouiE, de même. 

LaiMrs-m«< prp da miu } <a«ur«-awi voua oMir, «OM aarvir, iirt vatra 
attlav», 

L’mcoaniT. 

Me servir en eKlave ! 

ZOLOÉ, de même. 

! OlM',^ Tffur It damatxda « {/ ‘tfircmnu. la voyant à Mt pitdt, p»ut 

U pettutonUnir Il fait un mowvrmmt tara alla: pui» il r'ar» 

nu ri lui du froidrmml ;) 

Il siiffU... lève-toi! 

(Il fait gutlgua» pai.) 

Mcii yeux appesantis se ferment malgré moi. 


Digitized by Googlc 



OEUNTIKS COMPLETES DE SCRFRE. 


134 

IUm {ovr.* A ton A«im« fk'rlFf iittkt ë* h murailU, ElU I* 

r*ip*Tt ) 

l'incokki’, la Ttgardanl avtc tendresse. 

Sa iwntô iloiible encor éa gr4ce ravissante ! 

(U kmamt <*l prit; tlU U tut Mnirr dt la hmim. ê’éUigna dt lu4 H aa 
04 plaerr m ddtamrwU Ui f*MÆ é favin agtrJmiU da la «•AaiM.j 

L'iKCOKNUj a'ttjieyanr sur le hamac. 

Des derniers feux du jour la chaleur accablante 
Appi'lle le sommeil... 

(N 0‘tU«ë 0ur U kamae; «t cmmm *'<1 dormait il Iuim Umitr oa téU 
approanli*. maia it oSmttc ta«j««rf IM. Cdicci, U rrotamtorndoraU, 
•’amamto <i «wr U fwM« di» pliJ, I4 rtfard* ar«c «»owr 

•( MM iMifrMMOM douloitr 0 U 4 t... tlU pUurt, otU rtMùuxulk U «rr- 
WMl 4Vlr« MM MC^av*. L’Imomim un gMtt ç«4 indfqtif fu« la cA«- 
Uur l’aotabU, «U« *• ouvrir mm fuiMrt «ui Mi su ^ond pour iuf doimrr 
d« ro4r, puti 0U4 va doucwnt prmdr» «u framd tmaiail m pIhmm do 
psan «I rivomU piadant êom êoamoil. L'imeommu ooniivi §a UU: Iolo 4 , 
êffraydt «( ers^fsuul 4 « l'avoir m «Ml * pfMux at lui m dammida 

pardos.) 

L’iNcoifirc, couranl à elle. 

Je n'y résiste plus I 

Pour te braver encor mes soins sont superflus ! 

Apprends donc... 

(On frappa à ta porta am dakofa.) 

Mais qui vient frapper à ta demeure? 
OLiKuoa, en deAors. 

Ouvres... voici la dixième heure! 

L’iNCoimu. 

C’est le ^and'juge ! 

(Solar court firwur la porta aa daëama , paü ravümt pria da l'iMeiuiM, lui 
dii fu'clic SroM la cotrra d'Olifcur, ça'aUa dàdalpma aaa AoMMfM... 
plulAl la mort fua dVirr à lui. OUfoar, «ui M( m doSora. paiaa M Uta 
par la famétra du foad «ui «al rrtirr ouvrrfa «I «prrroit Solw' 4 «m Ira 
*TM d« ('in««iMiu. Jl pouaaa im tri d'mdifuatiau. Tolof court fmmar la 
ftvdlra rt rmeui pràa da «on otoni.) 

(Sn ca motmaiU au aattnd am dadora laa wémaa aaua da •-rryi f«’M pr*« 
«lier Mia, tara d* t’aalria daa pordaa du viair.) 

l’inconnu. 

O ciel! c'est un nouveau danger! 

Où fuir? 

{total M *rui poa ta «uiirrr. «ual «itt aoil la doupar «ui la -mirr ) 

Eh quoi ! tu veux le partager? 
zoLOE, par géstes. 

Oui, «Moi ««'il arriva. }a parlaparat Ion aort ; oauia ou paul fy ••««• 
traira. Ou la taokar LA« dma aa eavaau acvral dont paraanw n'a om- 
naiaiamaa, 

l’inconnu. 

Non, jamais! 

tta Sruil radouSIa; Zolod la awpplla è laina jfliadaa, é ftnou*, da aa 
dtrohar a laur futrur. — Faua«>lat non poor voat, «ait peu moi qui 
«OUI aiiBO.) 

L’iNCoxMi, entrant dans te eweau. 

Tu le veux? 

CHŒUR^ en deAors. 

Allons! il faut ouvrir. 

C'est par l'ordre du grand* vUir. 

(fh frappa d pr^da ooupa Mnirv la porta da la adaumiara, «tu l’on 

SCÈNE V. 

ZOLOÉ, OLIFOOR, le Chef des oaidm, Piuflb, 
Batadbrbs^ Soldats, etc., etc. 

LE CIKEIR. 

Malheur h celui dont l’audace 
Osa braver notre courroux ! 

M.iis nous avons suivi sa trace, 

Il est ici, rèpondex-nous ! 

(4 toU.) 

Où donc esUil? répondes-uous! 
zoLot, par gestes, 
n aaS vanu, puia il «*Mi ilotpiU, ti t'a#! an/tel. 

OLIFOUB. 

De quel coté? 

(EUaffatC atpna «u'eila n'an aail rian.) 

OUPOri. 

Elle l'ignore ! 

Non! dans ces lieux il est encore.. 

J’en suis certain! réponds, où faul-il le chercher? 


ZOLOÈ, par gestes. 

Sam la dirai paa, at au eoatratrr jr prie la eût da la proiifar al dr I4 
faira rradar. 

LB CliXF DES GABDBd. 

Redoute ma colère, 

Tu périras pour lui... 

(d«c aoldote.] 

Que do cotte chaumière 
Les débris dispersés s’élèvent en bûcher! 

ZOLOE, par gestes. 

Sa m oraima rian f ia «uia trop Aaurauaa da Mourir d «a plaça «I da la 
aauvar. 

(Fandoni va tampa laa «oldata ont rrnvarW d coupa da kaeka la cloiaon da 
la cAauoilara. at da aaa drhrla ont' forma «n MeSar aufual ila von| 
■Mitra la /!«■.] 

LB CBBP DES GABDES. 

Tu le vois, plus d’espoir! le supplice t'attend... 

Il faut nous le livrer, ou tu meurs h l'iDstaot. 

ZOLOE, par gestes. 

Prappaa t ja «uia prSla. 

LB CHEF DES GABDES, auX SOldOtS. 

Allez! qu’on, la saisisse, 

Et que la coupable subisse 
Son juste cUMiment 

BNSENBLB. 

OUFOUB, LB CREF, LES SOLDAT!. 

Malheur à celle dont l'audaee 
Osa braver notre courroux ; 

Point de pitié! non, point de gr^f 
Elle doit tomber sous nos coups. 

LE PEUPLE ET LES BAVADÉIBS. 

Du sort affreux qui la menace, 

Ah ! daignes snspendre les coups! 

Pitié ! pitié ! faites-lui gréce, 

Vous nous voyez k vos genoux. 

(Laa aa^dala oni «ntralnl Zolol, «ui «noola aur la SAcAar. La Inrutm 
fronda; daa «apauri a'^Uvant da ta taira «< eourrant ta lASdira.) 

LE CREF DES 6ABDBs,aux soldots qui hésitent. 
Obéisses! 

iOm-matUfêu au MMar.) 

CHCEUR DES BAYADÈRES. 

D'effioi que mon &me est glacée! 

La to nna i ' ra r e douSIa, l'hlair kritla; Zoloi, anrirtwnrf» da ftamaaaa. aat 
prita à a'itaaouir, «uond tout A coup, pari d'Aodtla MafniAfuaa «I 
mplandiaaani da luaiWra. Nmoi» parait préa d'alla al la aoutiant dona 
aaa Sraa.) 

LB CHEF DES GABDES. 

A mon courroux qui pourrait l'arracher T 

BEANA. 

Brama! qui, réclamant sa jeune fiancée. 

En un lit nuptial a changé son bûcher. 

(/I «'àlàva o«a« alla ju««u'au intliau du Oiàdtrv ; H au fond d‘ua koHaou 
da niMfra, apporoM dona la lofntatn la lamiira oitaaU dm parodia 
indMN.) 

CHŒUR AÉRIEN. 

Gloire! qu'à jamais elle reste 
Dans l’cturnel séjour! 

El que la voûte céleste 
Redise ce chant d’amoiir! 

BEANA, à Zoloé. 

Que ton amour se purifie 
Au sein de la diviuilé! 

Tu me donnais la vie. 

Moi, l’immortaliti^! 

(Il lui frand la «ain, «t au»r(A«nt a««« alla aur laa nuapaa. il a'itfaa vara 
la point lominauc. Laa muapta aa refarmamt darriire aur, ila diapa- 
raiaaanl.) 

CHŒUR. 

Gloire! gloire! qu'elle reste 
Dans l'éternel siyour! 

El que la voûte céleste, 

Redise ce chant d'amour! 

FIN DB LE DIEU BT LA BAVADtRB. 
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LAC DES FÉES 
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fuis, sur le théàlrc de l'Académie royale de llusii|ue. 
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n lOCliTt ATBC H. ■iX.MTIl.bl* 

MUSIQUE DE M. AUBER. 


ALBERT, étinUaDt. 

R(»DOLPHE DE CRONEMBOÜRG, seigneur chàleUio. 
ISSACHAR, marchan«t Juif 
FBITZ, 1 . 

CONRAD / ^“*^***‘^> coropagüous d Albert, 
PlKLER, truaiid. 

MARGUERITE, aubergiste. 

2ELIA, I . 

EDDA, I J'““« 

Ur Jbl'Ri Pam. 


Prrftffimtgr». 


Chokci Dca Fri». 

Crorvr des Etediants. 

Choblr des Seicnei rs qui arroinpagneiit Rfxlnljihe 
Chubce des Valets et SEavAMES de l'auberge. 
Pages. 

OmciEBs. 

Soldats. 

Maeciiards. 

Tiuards, comi)agDons de Pikler 



ACTE PREMIER. 

Le IbMlrc représente un site dans les mont.igncs du 
H.irtx. Au fond du théâtre, un lac circulaire entouré de 
rochers élevés, et qui n’a d’ouverture «ju’en face du 
spectateur. Adroite et à gauche, des chemins escarpés 
<)ui conduisent dans la montagne. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ALBERT, FRITZ, Cuuei’e de jEUNsa Ètudiarts. 

{Au lever du rideau, on aperçoit sur les rochers à 
droife, Albert qui appelle set eompannons. Ils gra~ 
vissent le rocker, descendent le chemin escarpe et 
paraissent sur la scène») 

INTRODUCTION. 

CHŒUR D’ÉTUDIANTS. 

A travers ces rochers terribles, 

Ces montagnes inaccessibles, 

Sans crainte avançons, compagnons! 

Parcourons ces bois, ces vallons, 

Et du sort ne doutons jamais; 

L’audace conduit au succès! 

ALBEET, regardant autour de lui. 

Les rochers élevés qui forment cette enceinte 
Nous ferment le chemin. 


alekrt. 

J'ai voulu parcourir 

Ces cantons inconnus. 

FRITZ 

Cos montagnes terribles, 
Ordinaire séjour des espriu invisibles. 

ALiKRT, riant» 

Nous sommes égarés ! 

FRITZ. 

Où trouver un chemin ? 

Nous mourons h la fois et <le soif et de faim. 

ALBERT. 

Tiens, vnls-tu ce beau lar «t son oude limpidef 
Et puis ne vois-to pas au bout de ro rocher 
Ce jeune pâtre qui, timide. 

Nous regarde de loin et n'ose s'approcher? 

LES ETEDIAKK, OU pâtre. 

Descends, descends ! 

FRITZ, le couchant en joue. 

Ou crains cette arbalète! 

ALBERT. 

Il nous entend... et, tremblant pour sa télé. 

Il se glisse en rampant le long de ce rocher. 

LE CHŒUR, pendant que le pâtre descend, 
A travers ces rochers terribles, 

Ces montagnes inaccessibles, 

Sans crainte avançons, compagnons! 
Parcourons ces bois, ces vallons, 

F.t du sort ne doutons jamais; 

L’audace conduit au succès! 


As-tu penr? 


PEirz. 

D’ici comment sortir? 

ALBRIT. 


SCÈNE 11. 

Lis PRÊcÉDBfTs, LE PATRE. U s’aoanee en tremblant 


ruTZ. 

Non, vraiment. 

{A part.) 

Mais je tremble de crainh 

J7ott( ) 

C’est la faute d’Albert. 


I ALim, le rassurant et te prenant par la main. 
Eu quels lieux sommes-nous? 

LE PATRE. 

Auprès flu lac des Fées 

Où quelque esprit malin vient d'égarer vos pas. 

Aussi, fuj^es ces bords, ou craignez le trépas! 
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ALBERT. 

Un (réi>M ^lofleut! 

miTz fuir. 

A de paroiis trophées, 

Moi, je n'aKpire pas. 

ALBERT, lé retenant. 

Sur ce lac merveilleux 

Achève ton récit. 

LC pATRB. 

Od dit dans dos montagnes 
Qu'une gentille fée et ses jeunes compagnes 
Vers le milieu du jour viennent du haut des deux 
Se baigner dans cette onde et limpide et discrète. 

ALBLRTi riant. 

C'est charmant. 

LE PATRE. 

Mais malheur à l'œil audacieux 
Qui vou'lrait les surprendre ! 

ERiTZ, à it$ éompagnofu. 

Amis, quittons ces lieux! 

ALBERT. , 

Mon pas! restons encore. 

FRITZ. 

As-tu perdu la tétet 
pour des étudiants comme nous... 

ALBERT, fièrtmént. 

U est beau 

De tenter une telle aventure. 

fBlTZ. 

Il insiste! 

Lui qui va de l’hymco allumer le flambeau. 

Lui qui doit épouser la plus belle aubergiste 
De ce canton. 

ALIERT. 

Qu’importe ! 

FRITZ, au iewié.pàtn qui, assis à ganrhé sur un quar- 
tier de rof-her, s'est mis fra^iquiV^ement à déjeuner. 

Ami, sai^i-tu,üL«*moi, 

Vu clicmin qui d'ici nous ramène h la ville, 

A Cologne? 

LE PATRE, is (étant Gainant zur le hnne de pierre son 
manteau et son chapeau. 

Un chemin? Il en est un, je croi; 

Mais il faut le chen^her, et ce n’est pas facile. 

TOUS. 

Eh bien! cherchons, chercboiii; tu guideras nos pas. 

FRITZ, prenant le bras d'AlUrt. 

Allons, Albert. 

ALBERT, le dégageant avec impatience. 

Eh! oui, je ne vous quitte pas. 

LE CHCELIK. 

■ A travers ces rochers terribles. 

Ces mohUgiies inaccessibles, 

Sur ses pas marchons, coinpagnoDs! 

Parcouruh» ces bois, cet % allons; 

Mais ne nous exposons jamais ; 

La prudence mène au succès. 

(Ils sortent tous par la droite, condutti par te pd/re. 
Albert, qui est resté le dernier, les laisse partir et 
revient sur le deivint du théâtre pendant que ses 
compagnons s'éloignent.) 

SCt)9(E III. 

ALBERT, MuJ. 

HÉGITATiF. 

Ils s'éloignent! je reste... el je ne saurais dire 
Quel trouble ou quel espoir a fait b ittrc mon cœur! 
Smnzcs que j’ai foimèt, amour auquel j'aspire, 
E\i»tcz-vous, ou bien n’èles-vous qu’une erreurî 


CANTABîI.E. 

De nos docteurs j’al révéla science; 

L'étude, héla»! ne remplit jnis mon cœur 
J'avais révé l’amour et sa puissance; 

Je l’ai connu sans trouver lu bonheur. 

CAVATINE. 

Gentille fée, au doux sourire. 

Pille dei airs, ange des deux, 

E$t>ce auprès de vous que respire 
Ce bonheur, objet de mes vœux? 

Fée immortelle, 

Ma voix t’appelle! 

Flamme nouvelle 
Vient m’embraser. 

A mon délire 
Daigne sourire. 

Et que j'expire 
Dans un baiser! 

Viens, viens! 

Gentille fée, au doux sourire, 

Fille de» airs, ange des deux. 

C’est auprès de loi que respire 
Ce bonheur, objet de mes vœux. 

[Onentend au loin dans tes airs des sonsharmonieux.) 
Mais quels accents se font entendre? 

Ecoutons! 

{Le bruit augmente et s'approche.) 

Quel chant inconnu 
Du haut du ciel semble descendre ! 

Filles des airs, m'auhez>vous entendu? 

{Les chants aériens redoublent, et Albert, hors de lui, 
te soutient à peine de surprise et d’émotton.) 

O surprise! d bonheur! 

Et quel trouble enchanteur 
Vient enivrer mon cœur! 

SCt:NE IV. 

ALBERT, puis ZÉILA et se» Covpagres. 

(Du haut des rochers, à gauche, on voit descendff 
le lac une troupe de jeunes /Ifles portant un voile dé- 
ployé qui Us soutient dans Us airs, LUes s’abattent 
dans le lac derrière les rochers à droite et dispa- 
raissent un instant aux yeux du spectateur.) 

ALRKBT. 

Du ciel, se détachant eu biillanles étoiles, 

Quelles divinités descBDclaRt vep» res lieux 
On dirait, au zéphyr qui se joue en leurs voiles, 

D'un navire léger qui sillonne les deux... 

{En ce moment Zéita et set compaynes sortent de der- 
rière les rochers, en robe de gaze et tenant leur voile 
à ta main. D'autres fées sont déjà dans les eaux du 
tac où elles se baignent.) * 

O mystère nouveau! SpvcLicle gracieux! 

Cachons-nous!.. Dérohoiis mon bonheur k leur» yeux! 
[lise cache dans un creux de rocAer à droite, derrière 
un massif d'arbres verts. Hila et toutes les fées dcs> 
cendent sur la scène.) 

CHŒUR. 

Sur Mite prairie 
Viens, ma sœur chérie. 

De ce lac si pur 
Que j’aime l’axur! 

D'une aile légère 
Descendons sur terre. 

On trouve en ces lieux 
l.es plaisirs des deux! 

( {Elles forment des danses et des groupes yiacicux.) 
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tixu. 

Et pAiirtant les morteli, eo leurs frayeurs étrauges^ 
RcdouU'ut notre aspect c^u'un leur dit daogercuXj 
Lorsque c’eut nous, lilles dos auges, 

Noos qui les proU^geoos et qui veillopi sur eux I 
J’cDToie aux belles fiancées, 

Gonune à leurs jouues amourcuXj 
Le jour, de riantes pensées. 

Et U nuit, des songes heureux! 

CHfEUR. 

Sur cette prairie 
Vieus, ma nceur chérie. 

De ce lac si pur 
Due J'aime l'asur! 

D’une aile légère 
Desceodous sur terre! 

On trouve en cei lieux 
Les plaisirs des clous I 

{têt donsM rscommeneenl, al /si (éu, qui »‘appriUnt 
à tê baigner, d^oienl awr l$$ bmeg de gaion ou sur 
les rochers le voile qu'elUs riennenr à Iq main.) 

ZXILA. 

Mais dans nos courses vagabondes. 

Pour braver à la fois cl les airs et les ondes, 

Conservons bien, mes sceurs, ce voile si léger... 

DEUXIAmB FEE. 

Notre seul talisman ! 

ZIILA. 

Par lui point de danger! 

Posé sur noire front, vers la voâte éternelle 
Il nous permet de remonter soudain f 
Et lorsque nous l'étons, c'est U simple mortelle 
Qui reparaît!.. 

ALBERT, à pari et derrière le roeker à droiie^ 

O mystère divin! 

Ah !.. si j’osais!.. 

{Il avance la main et prend le voile aue Zéita vient de pla- 
cerpres du rocAcr où i7 e$t cache, flserrecei^ile dans 
son sein. Pendant ce temps Zéila à pdwrAe j'appré/c 
à se baiser. Elle ta dénouer iq ceinture lorsqu’on 
entend dans le lointain des cris qui te répondent.) 
GHCEUR, en dehors, appelant. 

Albert!.. 

tULA. 

Au loin dans la montagne 

Quels sont ces cris? 

CHCEOR, en dekors. 

Albert!.. 

ALBERT, à part. 

Ce sont mes compagnons ! 

LE GHOBCR DES FÉES. 

Loin des yeux indiscrets, fuyons! 

{Elles reprennent leur voile et s’enfuient en détordre 
vers le lae. Elles disparaissent derrière tes rochers.) 
iiiLA, seule sur le devant du théàire et cherchant à 
parer le désordre de ta toilette. 
Atteiidet-moi!.. 

{Elle operpott Frtfs et tes compagnons qui paraitsenf 
sur tes focAeri à droite. Ellenaplus tetemps de fuir.) 
L’on vient 

{Elle te caché précipitamment dans une embrasure de 
rocher à yaucAe, où, soise être aperçue de Fritz et 
de tes compagnonSf elle reste en vue du ipectaleur.) 

SCÈNE V. 

Les FiÉciDEim, FRITZ, ses CouyAOifoivs , ALBERT, 
qui idei|| de sortir de sa cachette. 

mn, à Albert. 

Dans l’effroi qui nous gagne 
Nous te cherphgps, gpus l’appelons! 


ALBERT. 

Vous marrhiex d’un pied si rapide, 

I Que Je n’ai pu vous suivre et J’ai perdu vos pas! 

I ERITS. 

Nous avons, grâce â noire guide. 
Découvert un sentier! Viens, no demeurons i>as 
Dans cc séjour maudjt où quelque sort *uuc»te 
Nous menace... . 

ALBERT, regardant autour de lui. 

Non pas!.. J’y suis bien, et j’y restel 
ZEILA, à port. 

II est brave, du moins! 

FRITZ. 

Si quelque osiirit follet 

Vient t'eiUevor! 

AUiBT, de mime. 

Tant mieux! 

ZXiLA. 

Son audace me plaît! 

Puis, U n’est pas trop mal pourup mortel... 


Bon gré, mal gré, tu nous suivras! 

LE CUCEUR, voulant entraîner Albert. 

Partons! 

ALBERT. 

Laisses-moi I 

FRITZ. 

Je le veux I 

ALBERT. 

Laissez-mol, compagnons! 

EKSZMBLE. 

zxiiA, à part et sans être vue desétudiqnts. 
J'admire son couragej 
Se fiant aux destins. 

Il veut braver l'orage 
El même les lutins. 

(Kopant qu'on Centraine.) 

1| a beau faire, hélas! 

On entraîne ses pas. 

FRIT/ ET SES CORPACKOIfS. 

N’enlends-tu pas r«ra«e 
Gronder dans le loinlaiD? 

Il faut, c'est le plus sage. 

Nous remettre eu chemin. 

{f’entratnont maigri tuL) 

Avec nous tu viendras. 

Oui, tu suivras nos pas! 

ALBERT. 

Que m'importe l’orage I 
Je veux, c'est mon dessein, 

Dans ce séjour sauvage 
Rester Jusi|u'â demain. 

(A’e pouvant résister au nombre.) 

Ah! j’ai beau faire, hélas! 

Il faut suivre leurs pas. 

(Albert, malgré ses c(fort$^ rst entraîne par Fritz et 
ses compagnons, et disparait avec eux ppr le sentier 
à droite.) 

• SCÈNE VI. 

ZËILA, tortant du enux du rochtr: LES FÉES,<orfoii« 
du lac. 

LE CHOEUB. 

Entends-tu les orages « 

Gronder dans le lointaip? 

Du séjour de!< niiagt;s 
Reprenons Je chemin. 
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sitrxiÈME FÉE, à ZéHa qui regarde toujours vers ta 
droite. 

Zéila!.. Zéila!.. ne nous entends-tu pas? 
zuLA, su<t*(in( toujours Atbert des yeux. 

A travers les rochers un entraîne ses pas! 

DEirXlÊMB FEE. 

Déjà les eaux du lac se soulèvent. Allons, 

D est temps!.. Beprenons nus voiles et partons! 

LE CHCEUR. 

Quittons ces prairies ; 

Oui, mes sœurs chérios, 

Pc ce lac si pur 
Se ride Tasur! 

D'une aile légère 
Quittons cette terre, 

El, filles des deux, 

Bemontons vers eux. 

{Chacune des fées tient un uoite à ta main et disparoit 
derrière les rochers. Un instant après on les voit 
s’élever des bords thslac et remonfer vers le ciel.) 

SCÉiNE VIL 

ZEILA, seide, 

(Elle est restée la demièrCf occupas ^u'sUs était à 
suivre Albert des yeux, elle se retourne et voit tes 
fées qui déjà sont parties.) 

AIR. 

Iles sœurs!., mes sœurs!., attendes'moi, de grâce. 

{Cherchant son vosie.) 
lion voile!., mon voile!.. Il était là, je croll 
Je l'avais mis à cette place!.. 

Voilà qu’elles partent sans moi! 

Mes sœurs, mes sœurs, attemlei-moi! ' 

{Begardant au fond pendant que l’oraye devient plus 
fort.) 

Elles s’élèvent dans les airs, 

M’abandonnant pendant l'orage ! 

Là'baut... là-baut... dans ce n>iage... 

Je crois les voir encore... 

(Poussant un cri d’effroi.) 
Ab! je les perds! 

Je tremble, je frissonne; 

Que vais-je ücveuirY 
Quand le ciel m'abandonne, 

Qui peut me secourir? 

Exih^... étrangère. 

Où donc porter mes pas. 

Ici, sur celle terre 
Qui ne me rounaU pas? 

Strette de l'air. 

I/oragc augmeote. 

Et d'é|>ouvaiile 
Je suis tremblante I 
Où puis-je fuir? 

En vain j'appelle; 

■ Faible mortelle, 

Terreur nouvelle 
Vient me saisir! 

(.Ipercet'ont le manteau et le chapeau de paille que le 
pâtre a oubliés sur le banc de rocher, elle s'en enve- 
loppe.) 

Ab! ce manteau... Mais où porter mes pas?.. 

Ils ]>arlaieQt d'uu sentier... 

{Cherchant à droite.) 
Cherchons.. . cbercbuus... hélas!.. 
L'orage augmente. 

Et d’épouvautv 
Je sois tremblante ! 


Où puis-je fuir? 

Eu vain j'appelle; 

Faible mortelle. 

Terreur nouvelle 
Vient me saiiûr! . 

Mes sœurs, mes sœurs, veilles sur mol! 

Partons, partons, je meurs d’elTroi! 

Mes sœurs, prolégcs-inoi ! 

{Enveloppée dans le manteau elle dispnrait par le sen- 
tier à droite, au moment où i’oraqe éclate dans toute 
sa force.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théiUre représente la coiu- d’une riche auberge, sur la 
route de Cologne. A gauche et à droite, des hAtitm iits 
auxquels on arrive par des escaliers extérieurs. An fond, 
grande porte cbarrelière donnant sur la grande roule. 
A droite, un grand arbre sous lequel sont placées plu- 
sieurs tables. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, Garçons et SKRVAftTBs d'acbbics, 
VOTAGBUIS. 

{Au lever du rideau, plusieurs voyageurs viennent d'ar- 
river; dai garçons d'auberge conduisent /«urs che- 
vaux d V écurie. Des voyageurs s’asseyent pris des 
tables et l’on s’empresse de les ternir.) 

CHOEUR DES VALETS ET SERVANTES. 

Eucor des équipages 
Et de nouveaux bagages; 

Tant mieux pour nous, tant mieux! 

Vivent les voyageurs quand ils sont généreux ! 
UAicrtRiTS, tortofit de dus elle et allant faire la révé- 
rence aux voyageurs 9U1 descendent de cheval ou de 
litière. 

AIR. 

Arrétes-vous à notre porte, 

Beau chevalier, noble seigneur; 

Vous trouverex hôtesse accorle, 

Bon vin ut surtout bonne humeur! 

{A des voyageurs qui s'approchent d’elle et Igui fui 
parlent bas.) 

Non, Messcigneurs ; portes ailleurs 
Et vos soupirs et vos douceurs 1 

Adieu conquêtes 
Que j'avais faites; 

C Adieu fleurettes, 

Adieu gabnls! 

, Poiu- votre iH*ine 

Suis iühum.'iiiie ; 

L'hymen m'euebatne. 

Il D’est plus temps! 

Il faut vous taire ; 

Il faut bannir 
Vœu téméraire. 

Brûlant soupir! 

L'hymen qui veille 
Est mon gardien, 

Et mon oreille 
N’entend plus rien. 

Adieu coiiquéles 
Que j'avais faites; 

Adieu fleureUes^ 
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Adieu galanU! 

Pour votre peiuo 
Suis inhumaine; 

I/hymen m’enrhainc, 

Il n'est plus temjis! 

(Don# ce moment arrivent de nouveaux voyt^eurs et 
le chœur reprend.) 

LE CHOEUR. 

Encor de» équiptges 
Et de nouveaux bagages; 

Tant mieux pour now», tant mieux I 
Vivent les voyageurs quand ils sont généreux ! 
(<>/aryiien'(e donne de nouveaux ordres à tse t'aleft 
d'ouéerye et d tet servantes gu< emmènenl lu voyo- 
geurt oue’empreuent de /es servir.) 

SCÈNE IJ. 

MARGUERITE, rettie seule el regardant autour d’tUe 

Commeot Albert, mon prétendu^ 

N’esUil pas encor revenu? 

De ces étudiants, ses jeunes camarade»i 
Je n'aime pas les longues promenades. 

Et quand il sera mon mari 
Il ne sortira plus qu’avec moi. Dieu merci! 

(£//e monte par Vucalier à gauche^ et on la voit en- 
trer dans /es ehambree qui sont au premier étage.) 

SCÈNE III. 


ALRERT, avec enthousiasme. 

O gloire d'Israël et de la synagogue! 

Pour ce trait généreux je veux te inetlro en vogue! 

I Tu seras révéré par moi, par mes amis. 

Descendant d’ Abraham et de Jacob!.. 
issACHAa, /u< donnant un papier ^u'»/ n/enf dVcrire. 
I Tiens... Us, 


i Et signe ! 


J ALBERT, lisant l'écrit. 

I « Dans deux mois nous promettons de rendre 
I « Les vingt-cinq écus d‘or qu'Issarhar nous prêta. 

I « Si j’y manque... J’enchalne à lui, dés ce jonr'lâ, 
^ '( Ma lihorlé, mon sang!.. » 

(S'arrêtant.) 

Qui! moi! j’irais me vendre? 
Homme libre, je deviendrais 
Tou vassal, ton esclave I 

ISSACBAl. 


Eh ! mais 

Lorifque l’on n’a que sa pcr^ouue 
Pour seul trésor... il faut bien qu’on la donne. 

ALBERT. 

Non! lai$«e-mui!... Jamais, jamais 
i Ma main ne signera de semblables inUels! 

. i:>SACBAi, s'éloignant et entrant dans l'inférieur de 
fauherge. 

Soit! 


ALBERT. 

Et va^t’oo rejoindre en enfer, oti tu marrhes. 
Abraham et Jacob, et tous les padriarches ! 


AI3ERT, entrant vivement par la porte du fond qui 
se referme quelque temps après qu'il est entré. 

Qui, toujours cette image ! ! ! 

(5e jetant sur une eftaiee.) 

O fée euchanteresse! 

Ton souvenir m’enivre et mo poursuit sans cesse 
De mille sentimeuts incertains et confus; 

Mes sens sont tour à tour charmés et cumbatlus... 

(5e levant brusquement.) 

Et cette jeune bétesse à me plaire empressée! 

Ah! je croyais l'aimer et je ne l’aime plus! 

Et cependant elle est ma fiancée!.. 

Et cependant... le plus terrible encor. 

Je lui dois vingt-cinq écus d’or! 

Et comment m'iloignor? comment rompre avec elle 
Avant de m'acquitter d’abord ? 

[ipercévoni un marchand, te juif hsachar, qui entre 
en ce moment.) 

SCENE IV. 

ALBERT, ISSAGHAfl. 

ALBERT. 

Ab! le juif Issacbar... providence mortelle 
De nos éludianUi!.. 

{S'adressant à lui.) 

Veux-tu faire un effort 

Pour moi, juif? 

ISSACBAR. 

Pourquoi pas? Que te faut-il, jeune homme! 

ALBERT. 

Préte-moi vingt-cinq écus d’or. 

ISSACBAR. 

Volontiers! mais pour cette somme 
Quel gage m’est offert? 

ALBERT. 

Pas d'autre, en vérité, 

Que moi!., ma personne!!! 

1 >.'ACUAR, /ut tendant la main. 

Accepte. 


SCÈNE V. 

ALBERT, seul et regardant autour de lui 
Et maintenant comment quitter ces lieux? 

Comment chercher au loin la charmante sylphide 
Que ce tissu léger mo lappelle? * 

(// tire de son sein te toiVe de Zéila, le regarde et le 
preste plusieurs fois contre ses /èt res.) 

SCÈNE VI. 

ALBERT, Marguerite, sortant d'une chambre dupre- 
mier étage, s'arrêtant sur le baicon et apercevant 
Albert. 

HARGüERITE 

.hb ! grands dieux! 

Le voici! Quel est donc ce voile précieux 
Que sur sa bouche a pressé le perfide? 

Je le saurai! 

(On frappe à /a porte du fond quia été refermée après 
l'entrée d’Albert.) 

ALBERT. 

L’on Tient!.. Cachons à t«>u8 les yeux 
Mou bonheur, mon (rouble et mes vœux! 

(// entre dans une des chambres à gauche pendant que 
Marguerite descend l'escalier.) 

MARCUERITX, allant ouvrir. 

Qui frappe ainsi? 

SCÈNE VII. 

MARGUERITE, ZÉILA, couverte d'im manteau et d’un 
chapeau de pai7/e comme à la fin du premier acte. 

XEILA. 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

I.A nuit et l'orage 
Oui égaré mes pas! 

^ Et dan» re village 
On ne me connaît pas! 


T. XI. 


S 
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Je n'ai qu’uu droit 
£t je le réclame!.. 

J'di faim... j’ai bien froid! 

Pitié... noble dame ! 

J'aHaim... j'ai bien froid! 

Pitié pour moi, noble dame! 

DEVXIÉIIK COUPLET. 

/ Volu êtes H) belle! 

Dieu n'a pas fait pour tous 
fine 4me cruelle 
Avec des yeui si doux! 

Je n'al qu'un seul droit 
Et je le réclame!.. 

J’ai faim... j'ai bien froid! 

Pitié... noble dame! 

J’ai faim... j'ai bien froid! 

Pitié pour moi; noble dame ! 

MABGI’ERITC. 

Vous recevoir!., cl que savex-vous faire? 

ZEIU. 

Rien, Madame, mais j’apprendrai l 

UARtirtUilTK. 

Et vous u’avex jamais servi? 

XEILA. 

Non! 

{À part.) 

Au contraire! 

(f/au(.) 

N'tmporle!.* je travaillerai 
Pour rien ! 

MARGUERITE, 

Pour rien! 

lUlA. 

Je ne demande 

Point de gagea! 

* MARGl ERITE, à part. 

C'est liitféront! 

On peut toujours, la pitié le rommaude. 

Essayer .v ce prix son xèlc et son talent! 

{Haut.) 

Mois pour rester ici d'abord il vous faut prendre 
D'autres habits!.. 

(lui monrrûwt la porte de Vcscalier gui ett ou fond du 
lAcdtre.) 

Vous eu trouverez là! 

XEILA. 

Que de reroerclmcnls! 

MARGUERITE, iui ftHsont tignê dé êortir. 

C'est bien! 
ztiLA, en sortant. 

Ab! me voilà 

Servante! et sans rien cr.ôndre, au moins, je puis attendre. 
[Elle ditparait par i'esca.ierqui est au fond du théâtre.) 

SCE.NK vm. 


SCENE IX. 

RODOLPHE, M.XBGUERITE, Piqukihs et Éctmti. 

{Lecomte Bodo'phe de Cronembourÿf précédé de ses 
piqueurs et de ses ecuyerj. // vient de descendre de 
chevaly et Von voit en dehors de la porte ses chevaux 
gue Von tient en bride et sa meute que Von tient en 
laisse, i'ne fanfare bruyante annonce son arrivée. 
Aforyuerite court présenter ses hommages d Ro- 
dolphej son seigneur, lui fait la révérence et l'engage 
à se repoier d<i«i son au6erye. Tout ctlas’est fait eur 
la ritourneUe de Vair suivant.) 

RODOLPHE. 

AIR. 

Sonne! sonne! bon pùpieur! 

Vous, mes vassaux, faites place! 

C'est votre seigneur qui passe 
C’est Rodolphe le chasscurl 
Sonne! sonne! bon piqueur! 

Vivent l'amour et la cliasse! 

Sonne! tonne! bon piqueur I 
(d demi'votx.) 

Avec adresse, avec aodacc, 

En vieux chasseur je suis la trace 
De l'ennemi qui croit, heias! 

Pouvoir me dérober ses pas! 

Adroit gibier, ou barbelette, 

Vous voulez fuir!., mais je vous guette... 

{^t’cc Ancssc.) 

Je vous suis... je vous tiens... tayaut!., tayaut! 

Et bicutét... et bientôt. 

{D'un air de triomphe.) 

Sonne! sonne! bon piqueur! 

Vivent l’amour et la chossel 
Voici le vainqueur qui passe. 

C'est Rodolphe le clusïiuur! 

Sonne! sonne! bon piqucurl 

En avant, compagnons! 

Hardiment franchissons 
Les fossés, les buissons! 

A travers les moissons 
Galopons ventre à terre... 

A moi la plaine entière! !.. 

Gare!, gare!., tout esta moi. 

Je règne! !.. je suis roi! 

Silence!., paysans! 

Taisc'X'Vous!.. vils maïuints, 

Craignez mon arquebuse. 

Que m'importent vos prés 
Par mes chiens labourés!.. 

Votre seigneur s’amuse!. •; 


MARGCERITE, i«u!e et plongée dans ses réflexions. 

Oui, je veux éclaircir uu sout>çou outrageant!.. 

Oui... ce voile qii Albcrt pressait si tendrement... 

C'était celui d’une rivale, 
j'en suis eertaineî.. cl de ce talism-m, 

Dont l intlucncc m’est fatale. 

Je sauîTu m'emparor!.. Malheur à lui... malheur! 

[Lile va monter Vescaiier par lequel A/6er( a disparu, 
lorsqu’un bruit de cors se fait entendre. Elle donne 
ordre à ses valets, qui accourent, d'ouvrir la grands 
porte de Vaubtrge, et etle~méme va au-deoarU des 
voyageurs gus arrit'enf.) 


Votre enfant est blessé?.. 

Votre blé renversé? 

Mais le cerf est forcé! ! l 

El) avant, compagnons ! 

Hardimeut franchisions 
Les fossés, les buixsuns! 

A travers les moissons 
Courons avec awlace! 

, Amis!., vivo la chasse! 

Tayaut!., tayaut!, ici tout est à moi! 

Je rogne !.. je suis roU 

I (A la fin de cet air les seigneurs de la suite de Rodolphe 
I entrent dans les appartements à gauche; les pi- 
i queur.i emmènent les chevaux et la meute du côté des 

I écuMei d drvife.) 
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SCÈNE X. 

MARGCEBITE, RODOLPHE. 

MARGlEHiTS. 

Vous allcx, Monseigneur, signaler votre adresse. 

KODOLPHR. 

Et stiivant mon luage, ici, ma belle liotessc. 

De loi je vieil» <|uéflr le cou|» de t'étrierî 
[Margue.rit9 fait un signe ; vn lui apporte sur i/n plat 
JVirÿenf wn ÿraïui gobelet gn'eUe ren»/)/it et qu'elle 
présente au comte Bodolphe.) 

BOiKJLPiiE, après avoir bu, s'adressant à demi^voix à 
Marguerite. 

Si tu Kavais voulu, dès longtemps, inhumaine. 

Le seigneur châtelain serait ton chevalier ! 

(Aiatif oeec fatuité.) 

Cela viendra!.. 

XARGOCBITE. 

Non pas! 

,SODOLPUE, 

Dans mon riche domaine 
Tu régneras un jour... J*j compte et je t'attends! 

■AIGÜERITR. 

Vous risquez, Monseigneur, de m’attendre longtemps! 
{/.(/I montrant Albert qui, triste et rêveur, descend de 
l'escalier à gauche, traverse le théâtre et en s’ojseotr 
près des tables à droite, sans prendre part à ce qui 
se passe autour de /ui.) 

Car voici mou mari qii’ici Je vous présente ! 

RonoLme, prenant Marguerite à part et à demi-voix. 
Qui? lui?., ce frelu<|uct?.. ce jeune étudiant?.. 

A cet Igo ils sont tous d'une humeur inconstante!.. 

Tandis qu’au mien c’est différent. . 

On n'jtme qu’une femme!., on ne regarde qu’elle! 

Et rien n'en peut distraire t.. 

{Apercevant Zéila qui entre habillée en servante, et 
courant auprès d’elle.) 

Ah! graud Dieu! qu’elle est belle! 

SCÈNE XI. ^ 

ZËILA, RODOLPHE, MARGUERITE, ALBERT, assis à 
droite et rivant. 

MABGrERtTK, retenant Rodolphe. 
Qu’avez>voiis, Monseigneur, et quel tians{Hirt soudain 
Pour vous dans la plus belle salle 
Vous trouverez mon meilleur vin du Rhin ! 

(.4 Zéila.) 

Vous, ma servante et ma vassale, 

{Lui montrant Albert.) 

A mon futur épou.x... i\ votre maître enfin... 

Servez son repas! 

ZEILA, apercevant Albert qui né la voit pas. 
Ciel!.. 

soDOLPHB, regardant Zéila. 

Ah! vraiment, rien n’ègale 

Sa beauté!.. 

(Sourinnf en sor( 0 nr.) • 

Nous verrons!.. 

HABGOUUTB, ù Zéila qui est restée immobile. 

Kb bien! m’cntendez-vous? 
niLA. 

Oui, Madame... 

(A part et reaardnnf Albert.) 

Sou épousl !.. 

(.Iforj/Men'fc sort par la porte d gauche avec Rodolphe; 
Zéila, tout en regardant de temps en temps Albert, 
dispose sur un« table à droite le couvert et le souper.) 


SCÈNE XH. 

ALBERT, ZÉILA. 

ALvnT, levant les yetir, la reconnnft et pousse un cri. 
Alt!., jatuai.v l’on n'n vu ressemblance p;Lrcille! 

Et quelque sortilège a fasciné mes jeux! 

ZEILA, é’approcAmiC de fui timidement. 

. Maître, votre repas est prêt. 

ALBEAT. 

Sa voix!.. gr.inds dieux! 

El cette voix aussi qui charmait mon orciUe ! 

DUO. 

PBEMIER COfPtET. 

Est-ce toi? 

Réi»onds-inol! 

Non... ma vue infîdcle 
Aura trompé mes n> ns! 

Ces humbles vêtements 
Sont ceux d'une mortelle! 

($'o;»;jruc/ian( de Zéila.) 
l^ourtaut quand je te voi 
Je sens ttammoii soitdaiaei 
Circuler dans mes veines .. 

E-sl-cc loi? 

Réponds-moi ! 

Prends pitié de mes peines. 

Est-ce toi? 

BMSEMBLE. 

ZÉILA, ajfectant de ne pas t'entendre. 

Oui donc vous lourmeute? 

Moi! pauvre servaute. 

Je suis (M.U savante 
Et ne comprends pas! 

{A part.) 

Si douce prière 
Ne saurait déplaire. 

Mais je dois inc taire... 

Ah! quel embarras! 

ALBEBT, à part. 

O vue euivraote! 

Déesse ou servante. 

Mon douto augmente 
El redouble, hélas I 
{S'approchant d'elle.) 

O <lou«*e chimère! 

Ombre si légère, 

Resti; sur la terre, 

I Ne t'envoie pas! 

ALBEBT. 

DEritBMR COCPLÏT. 

Est-ce loi^ 

Réjjonds-moiî 
Non... plus je rexamine. 

L'autre est fille des cieux, 

Et j*ai lu dans ses yeux 
Sa céleste origine! 

■ {S'approchant de Zéila.) 

{ Mais, comme elle, je crois; 

I Comme elle, Je le vols. 

Ton œil noir étincelle 
El tu sourie comme clic... 

Est-ce toi ? 

Réponds-moi! 

Ou déess'- ou mortelle, 

Ksl-cc toi? 
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SIfSBMBLE. 

KÉILA. 

Oui donc VOUS tourmente^ 

Moi, pauTrê servante, 

Je suis peu savante 
Et ne comprends pasl 
{A part.) 

Si douce prière 
Ne saurait déplaire, 

Mais Je dois me tiire... 

Ab! quel embarras! 

ALBEIT. 

Erreur enivrante! 

Déesse ou senraote, 

Mon trouble s’auirmeote 
Et redouble, b«-hi! 

O douce cüimère! 

Ombre si légère. 

Reste sur la terre, 

Ne ('envoie pasl 

ZEILA. 

C’est assez vous railler d’une pauvre servante. 

ALObKT, t'itemer<(. 

Une servauleî.. En es-tu sûre? 

ZEiLA, souriant. 

Eb! oui! 

ALBKBT. 

Bien vrai?.. Fals^en serment!.. 

UILA. 

Je vous le jure ici! 

ALBEBT. 

Ab! CO mot seul me ravit et m’euebanto! 

Déesse, hélas! je iio pouvais 
T'alincr, ni l’épouser! mais femme, mats mortelle, 
Bien ne peut plus uous séparer jamais. 

ZEILA. 

Y pensez-vous? 

ALBERT, la regardant avec tendrette. 

Oui, voiUt les attraits 
()uc mon camr a rêvés et j’y serai Udelc. 

A loi ma main et mon emur !.. 

ZEILA. 

Lorsqu’ici 

Vous devez être le mari 
D'une autre? 

ALBERT, 

Ab! pour toij'y ronooce! 

ZEILA. 

Elle est riche! 

ALBERT. 

Qu'importe! 

ZEILA. 

Et moi!., moi je u'oi rien! 

ALBERT. 

Si tu m'aimes, mou coeur ne veut pas d'autre bien. 
zEila. 

Le malheur me poursuit! 

ALBERT, iui prenant la main. 

Et voici ma répouM I 
A loi! toujours à toi ! 

Partout je veux te suivre^ 

Avec loi je veux vivre 
Et mourir avec toi! 

Oui, pour te protéger. 

Je brave tout dangerl 

BNSEIIBLB. 

ALBERT. 

A toi!., toujours à loi! 

Partout je veux te suivre. 


Avec loi je veux vitre 
Et mourir avec toi! 

ZBILA. 

Il me donne sa foi; 
Partout 11 veut me suivre, 
El l’erreur qui l’enivre 
Me trouble malgré moi. 


SCÈNE Xlll. 

ZÉILA, ALBERT; MARGUERITE, «nfranf arec RO- 
DOLPHE, au momenf où Albert est aux genoux de 
Zéila. Au cri qu’elle fait entendre accourent ISSA- 
CHAR, TOUS LBS VOTACBfâS, VOTAGEUSES, GaRCOIIS BT 
Filles de l’acbeugb. 

FINAL. 

MARGUBBITB. 

Ab! qu’ai-jo vu!.. 

ZOLA, s’enfuyant à l’autre exfre'mftd du théâtre. 

C’est fait de moi ! 


BNSEMBLB. 

MARCUBRiTE, à Albert. 
Parjure! téméraire! 

Outrager mon honneur! 
l..a honte, la colère 
S’cmih'vreut de mon cœur. 

ALBERT. 

Le dépit, la colère 
S'crn|iarent de son cœur. 

Et comment la soustraire 
A sa juste fureur? 

ZIII A. 

Le dépit, la colère 
S’i mjNvrenl de son cœur, 

El comment me sou-trairo 
A sa juste fureur? 

RODOLPIIK, ISSACUAR ET LE CU0EC1. 

Le dépit, la colère 
S’emparent de son cœur. 

Rien ne peut la soustraire 
A sa juste fureur. 


MARGUERITE. 

Un tel affront d’une servante 
Que la pitié m'avait fait accueillir! 

De chez moi sortez, insolente. 

Sortez pour n'y plus revenir! 

EÉILA. 

Ab! dans la honte qui m’accable. 

Où porter mon sort misérable? 

ALBERT, /ut prenant te bras. 

Sur ton frère lu t’appuieras! 

HARCDBRITR. 

Qui? vous?., quitter ces lieux? 

ALBERT. 

Il le faut... car Je l’aime! 
MARGUERITE, à part. 

0 ciell 

ALBERT, uiiemenr, à Zéila. 

Parlons! parlons!., je guiderai tes pas! 

MARGUERITE. 

Vous l’espérez en vain! vous ue le pouvez pas. 

ALBERT. 

Qui m’en empêcherait? 

MARGUERITE. 

Vous-même! 

L’honneur qui vous retient ! 

1 issACBAR, à Rodolphe. 

Et vingt-cinq écusd’or 
Qu’à son hêtesse il doit encor. 

I ALBERT, troublé. 

i Grand Dieu! 
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ROOnirilR 

C'eût juste, et, {irago prérieiii, 
La loi veut qu’il clemeure eu otage eu ce» lieux! 


EKSBMBLB. 


MARGl’EBITE. 

Bien ne peut le soustraire 
Aux dettcR de l'hunneur. 

Le dépit , la colère 
S'emparent de mou cœur. 

ALREST. 

Et comment me soustraire 
Aux dettes de l'honneurt 
La boule, la colrre 
S'emparent de mon cœur. 

ZEILA. 

Exilée, étrangère. 

Où fuir dans mon malheur? 

Qui donc sur celte terre 
Sera mon protecteur? 

BODOLPHE, IsSACUAR ET LE CnOEUR. 

Bien ne peut le soustraire 
Aux dettes de rtionueur. 

Le tlépil, la colère 
S'emparent du sou cœur. 

HOUOLPUB, ù Zéita. 

C’islmoi, ma belle enfant, qui veux tous protéger; 
Venez en mou château. 

ALBEBT, à Zéila. 

C'est une offre traîtresse; 

Refuses! 


■ODOLPHE. 

Ma seule vieillesse 
Doit à TOB jeux éloiguertout dangi-r 
xÉiLA, mdeciie, reyardnnf four à tour Albert et 
Bodolphe. 

Mon Dieu, que dots>je faire? 

ALBEBT, mec effroi. 

Elle hésite ! 

[Bat, à Issathar.) 

Tes \ingl-cinq écus il'or, juif, donnc-les-moi rite, 

Et je signe ù l'inslant. 

issACHAB, aveejoiê. 

Lu billot de tantùt? 

ALBEBT. 


Tout ce que tu Toudras. 

ISSACBAR. 

C’est parler comme U faut! 
Mettes Ut votre signature. 

(Il lui présente un popt>r qu' Albert signe vivement sur 
la table à droife.) 

BODOLPHE, pendrmf ce temps, j’mfressant à Ziila d'im 
<3ir curcsionf. 

Oui, douter de ma foi serait me faire injure. 

ALBEBT. 

Et la mienne pour elle est un meilleur garant. 

r.l 3faryucrire, fui donnunr ta bourse d'Itsa^ar.) 
Tenus, voilà votre or! Je suis libre à présent! 


BHSBM8LB, 


ALBEBT. 

Ah! la bonne affaire 
Que j’ai faite là! 

Le destiu prospère 
Mc sourit déjà. 

Fi du la richesse! 
Vivent la galté. 

Ma jeune maîtresse 
Et la liberté! 

ISSACHAB. 

Ah! la bonne affaire 
Que j'ai faite là! 


Le destin prospère 
Me sourit déjà. 

O folle jemiose! 

Sa témérité 
Pour une maîtresse 
Vend sa liberté. 

ROOOLPIIB. 

Ah! la bonne affaire 
Qui m’échappe lai 
La jeune tH*nrère 
Mc charmait déjà. 
Trésor de jeunesse, 
Naïve beauté! 

Malgré ma virüleMe, 
J'en suis enchanté ! 


MABurERlTB. 

Ah ! le sort ronlraire 
Me trahit déjà! 

I Malgré ma colère, 

Il m'échappera. 

Par cette promesse 
11 a racheté 
Sa jeune maîtresse 
Et sa liberté. 

ZEILA. 

Ah! le sort prospère 
M'exauce iléjà, 

{Reijnrdant Marguerite.) 

Et de sa colère 
Me délivrera! 

{Hegardanl Albert.) 

Oui, dans ma détresse, 

A sa loyauté 
Livrons ma jeunesse 
Et ma liberté! 

BOnOLPilK, regardant Zéita, puis Albert, 

O riche proie, héla>! qu’il vient de m'enlever î 
Mais qii’on pourra peut-<Hre retrouver. 

{S'itpprhrhnHt d'fssachar, à demi-voix.) 
L'ailaire est bonne, ce me semble. 

ISSACHAB, de même. 

J’espèro y gagner cent pour cent. 

BOOOLPUK, de mime. 

Je te les donne sur-le-champ ; 

Veux-tu que nous traitions ensemble? 
ISSACHAB. 

Comment? 

BODOLPHE. 

Cède-moi ton billet. 

ISSACHAB, arec déHance. 

Au prix coûtant? 

RODOLPHE. 

Non pas! pour le double. 

ISSACHAB, te fui donnant. 

Ost fait! 


BHSEHBLE. 


RODOLPHE. 

Ah ! la bonne affaire 
Que j'ai faite là! 

{Morttrant Albert.) 
Ce billel, j’esj>ère. 
M’en délivrera. 

Oui, par mon adresse 
J’aurai racheté 
Sa jeune maîtresse 
Ou sa liberté. 

ISSACHAB. 

Ah! la bonne affaire 
Que j'ai faite là! 

Le billet prospère 
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Rapporte déjà. 

[Htgartiant Rodolphe.) 

Oui, bur sa teodresse 
J’aTaifi bien compté; 

J'ai, par mun adrusbe, 

Un gain mérité. 

ALIERT. 

Ab! la bonne affaire 
Que j‘ai (ailo là! 

Le destin prospère 
Mc sourit déjà. 

Fi de la richesse! 

Vivent la gaieté. 

Ma jeune mailrosse 
Et la liberté! 

ZULA. 

Ah! le sort prospère 
M'exauce déjà, 

.Et de sa colère 
Me délivrera! 

Oui, dans ma détrcise, 

A sa loyauté 
Livrons ma jeunesse 
Et ma liberté! 

MARGl'UITE. 

Ah! le sort coutraire 
Me trahit déjà; 

Malgré roa colère. 

Il in’écliappera. 

Par cette promesse 
U a racheté 
Sa jeune maUresio 
Et sa liberté. 

LE CHOEUR. 

Sonne! sonne! bon piqueurl 
Voici Finstant de la chasse. 

Du courage et de l’audace I 
La chasse est le vrai bonheur 1 
Sonne! sonne! bon piqueur! 

{Rodolphe et se» gens qui tuennenr de remonter à che- 
val, se disposent à reparftr pour kt chasse; Albert, 
qui a pris le bras de Zéila, sort avec elle par la porte 
du fond, Marguerite, désesvérée, tombe sur une 
chaise, et Issachar, de Vautre côté, CÊ^in du théâtre, 
compte eet éeus.) 

ACTE TROISIÈME. 

La chambre d'un éludiant; porte basse au fond; deux 
portes latérales. Sur le premier plan, à gauche, une 
croisée. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ZÉILA, ALBERT. 

(i(S«n e4t a faueA« un# l«SI« «< écrit. Ziil». à droiU, 1 M 

«MirVr à iapf*0fri0, ti irsvaiii*. Dh ItvrM ft <•* esriOM «ont tfurc 
dsftê U tàamèrt.) 

DUO. 

ZÉILA ET ALEUT. 

Asile 

Modeste et tranquille. 

Par toi le monde est oublié I 
La vie 

S'écoule si jolie 
Quand chaque instant est égayé 
Par le travail etramilié! 

ALBERT. 

Dans roa demeure aérieono 


Qu’habite avec nous le bonheur, 

(Rmlrsnt Im périt A ssweA* et etUt m fMS.) 

Là, votre clumbre... ici la mienne! 

C'est un frère... 

ZEILA, fut tendant la main. 

Près d'une soeur ! 

AUBBT, se levant, ee rapprochant d'elle et regardant 
sa tapisserie. 

Que c*est bien ! 

ZÉILA. 

Trouvez-vous? 

ALBERT. 

Ces vases, cos trophées. 

Ces (leurs naissent soudain sou-s vos doigts assidus : 

On dirait l'ouvrage des fées ! 
zbiLA, four»an/. 

Et Ton 80 tromperait ! 

{à p«n.) 

Car je ne le suis plus! 

(ffattl.) 

Mais un seul point, Albert, me trouble cl m'inquiète ! 

Ces vingt-cinq écus d’or qui par vous étaient dus . 
ALBERT, tirant du tiroir de la table uns bourse qu*il 
lui montre. 

Dès aujourd’hui j’acquitterai ma dette ; 

Vos travaux et les miens en paieront la valeur. 

Combien, venant de vous, la liberté m'est chère!.. 

ZBILA, à part. 

Ab ! jo n’aurais jamais cru sur 1a terre 
Que Ton trouvât tant de bonheur ! 

EXSBXBLB. 

Asile 

Modeste et tranquille, 

Par toi le monde est oublié! 

La vie 

S’écoule si jolie 

Quand chai{ue instant est égayé 

ZEILA. 

Par le travail et l’amitié! 

ALBRRT, prenant la main de ZéÜa. 

Par l’amour et par l'amitié! 

ZEILA, retirant sa main d'un air de reproche. 
L'amour, Albert?.. 

ALBERT. 

Ah! j’ai fait la promesse 

De n’en jamais parler!., àlaisque ta rigueur cesse, 

Et me rende un serinent impossible à tenir! 

ZEILA, baissant les yeux. 

Loin de toi veux-tu me bannir? 

ALBERT, fimidement. 

CAVATINE. 

J’avais juré do ne pas dire 
Mes souffrances de chaque jour, 

(A<we pdMïon.) 

Mais malgré moi ma force expire; 

Je meurs pour toi, je ineurv d’amour ! 

El pourquoi te défendre 
D'un sonlimenl si doux! 

Pourquoi ne pas le rendre 
A moi... ton amant... ton é^ux?.. 

[Zéita, émue, 00 i’eapt dé $m Sra*. ê'iMené, *i JUcri rtprtmd à d«mUm 

J'avais Juré de ne pas dire 
Mes souffrances do chaque joiu*, 

Mais malgré mol ma force expire; 

Je meurs pour toi!., je meurs d'amour i 

ENSEMBLE. 

ZEILA. 

Oh! mon Dieu! comment se défendre 
Goiitru ce churmu H-duetcur! 
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TaiS'toi!.. taiii«toi... taroix trop Icudro 
Porte le trouble dan« mou cœur! 

DiHire extrême... 

Laiw»e>moi... lais>e*moi! 

Coutre 

Me» sœurs, prob K'ux-moi! 

Mcd sœuraJ.. mus sœurs, protégex-mol! 

ALBEBT. 

Pourquoi plus longtemps tu dérendre? 

Que ton cœur réponde k mon cœur! 

A mes désirs (bügne te rendre. 

Et prononce enfin mon bonheur! 

A toi que J’aimu 
J'engage ici ma roi! 

C’est le ciel mémo 
Qui dans ce jour te duime à moi. 

C'est lu ciel qui te donne à moi! 

[ZM* fpwrdu* r«t *ntr* lf4 hr«u d'ÀÜtrt. Temt A c»itp Im ffttilrr A 
9 «ikA*. 9 «i «•! MiTrr|«, an tntené h cAont 4t$ fftt An prmirr «cU. 
4'»rratk« avtt fana dM éra» A’SU«r(.) 

ZKILA. 

Ab ! je les entends!., ce sont elles ; 

Elles viennent me protéger! 

Du haut des airs leurs voix üdèles 
Viennent m'arracher au danger! 

ALBERT, étonsie. 

Que dis-tu? 

ZKILA. 

Tais-toi!.. ce sont elles!.. 

N’enteuds-tu pas leurs chants de regrets et d'amour? 

{(M rnlrikJ ta etKFur qM« rrprefwl «n a«Aor*.j 

Mes sœurs!., je ne suis plus qu'une |)auvre mortelle. 

Des deux où votre voix m’appelle. 

Mes sœurs!., mes sœurs!.. )e suis bannie et sans retour! 

ALBIKT. 

Qu'entends-je?.. Cette fée et si jeune et si belle 
Dont vous me rappelles les traits!.. 

ZULA. 

C’était moi! 

ALBERT. 

Celte fée, hélas! que j'adorais*.* 

ZEtLA, rtremenf. 

C'était moi!*. 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 

Malheur qui m’accable. 

Destin déplor.ible ! 

A mun cœur coupable 
11 ne reste rien! 

Ilflas! ma constance 
Double irui souifrance^ 

Je perds l'espérance, 

Je perds tout mon bien! 

ZEILA. 

Malheur qui m’accable, 

De.'ilin implacable! 

Pouvoir redoutable 
Qui n'est plus le mien, 

Céleste pui.ssance 
Qui vois ma soulfrance, 

Rends-naoi l’espérance. 

Rends-moi tout mon bien! 

ZÊILA. 

Tu sais tout, mafiitunant! Du ciel déshérité, 
l’n pouvoir tnconiut mu rulicot ici-bas! 

ALBERT. 

Non!., ut cette puUsaucu, helas! si regrettée. 

Va vous être rendue! 

lÉiLA, arec jote. 

Ah! ne me trompe pas! 

ALBKBT. 

Ce talisman, qui vous permet, cruelle. 


De fuir loin de la terre et de monter aux cleiix, 

Ce voile mvstérieux 

Qui fait votre pouvoir ut vous rend immortelle. 

Je l’avais dérobé!.. Vous, le rendre a»';onM*hui 
C'est vous perdre à jamais!.. 

[la tinaU da ton nim ) 

N'importet.. le voicil 

(/I ta tui donna.) 

lEJLA, le regardant avec joie et le portant à ses lèvres* 
Ail! c'est lui!., c’est bien lui! 

ENSEMBLE. 

ZEILA. 

O joie ineffable. 

Bonheur qui m'accable t 

(N*0arA*Mi 1« VMtf.) 

Pouvoir reiluuUbie, 

Tu deviens lu mien! 

Oui, la Providence* 

Calmant ma souffrance. 

Me rend l'espérance, 

Mu rend tout luuu bien! 

ALBERT. 

Malheur qui m'accable, 

Destin implacable ! 

A ses yeux, coupable, 

Je ne suis plus rien I 
Hélas ! ma constance 
Double ma soulTranee ; 

Je perds l’espérance! 

Je perds tout mou bien! 

ALBERT. 

Adieu! loi que j’adore! 

Adieu, toi que ce voile, béios! va mu ravir. 

XEiLA, jouant avec le voile qu’elle roule dans ses mains. 
Ce voile... qui t’a dît qu’on voulût s’en servir? 

ALBERT. 

Qu’entends-je! et quel espoir vient m’abuser cnrorc! 

Zaïlo iwt ImAotI la 

iens, Albert, reprends-Le... Pour moi. 

Le ciel est ici prés de toi! 

. ENSEMBLE. 

O bonheur ! 6 délire ! 

A peine je respire; 

Ta voix et ton sourire 
M’ont oiitr’ouverl les rieux! 

O délires suprêmes ! 

Nos désirs sont lus mémos ; 

Tu m’aimes... oui, lu ro’uimes. 

Je fuU l’ugaldes dieux! 

ZEILA. 

Je suis encore aux cieux. 

SCÈNE U. 

Les FBÉcéDExrs, FRITZ, CONRAD, pLrstBns ÉTcnuifTS. 

CONRAD. 

Pardon!., nous vous dérangeons, 

Pardon!., nous nous relirons. 

ALBERT, se hâtant de carûer le voile dans son sefri. 
Ah! ce sont nos amis!.. Qui chez nous les amène? 

CONRAD. 

A vous, couple heureux. 

Il est dans ces lieux 
Permis d’oublier 
L'univors euUer! 

Mais nous, qu’à ses plaisirs le monde encoro enchaîne. 
Nous vivons qu’aujouni’liui, de mému qu'autrefois, 
Cologne, la superbe ville, 

Célèbre la fête dus Rois! 

ALBERT. 

C’est juste! 
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CONRAD. I 

Au dululi’ itii travail inutile! 

C’eRi jour <le f^te... nous vénaux i 

Pour vous chcrdn r. 

ALBLRT. 

Nous acrcptons, 

(il prmd ntr la tahU M yy'it Mrrr da^ i«(i >w i* 4 fcv.) 

LE CHCEI R. 

Vive la jeunesse! 

Vivent les amours! 

Fi de U sairesse 
El de tes ilisroursl 
Amitié, franchise 
Et jamais d'argent, 

Telle est la devise 
De rét'idiaiit! 

ZEILA. 

La belle vie f 
Point de chagrin. 

GalU^, folie. 

Joyeux refrain. 

Douce exUtence, 

Destin heureux! 

(4 p«r| «< rtfartlant v*rt h r<*l) 

Là-haut, je pense, 

Od n'est pas mieus. 

LE CHCEl'R. 

Vive la jeunesse? 

Vivent les amours! 

Fi delà sagesse 
El de ses discours! 

Amiti<!‘, franchise 
Et jamais d'argent. 

Telle est la devise 
De l'éttKüant ! 

[Ânrrt frtitd U krat is Zitla tt tari avt< tUi- Tout Ué l(«g4«nl< Itt 
nUvtnl.) 

SCÈNE III. 

I.eihi'âtrc change et représente la grande place de Cologne, 
dis|g)sêe pour la fête des Rnis. A gauche du spectateur 
de riches boutiques de vaisselle eikclée, du tentures du 
Flandre, des boutiques d’armes; à gauche, des boutiques 
de iKuihoDs et de p&lissene ; plus luiut, l'entrée du jar- 
diu pK’paré )>our le» danses; au fond un large pont qui 
traverse la ville, et dans le lointain 1a caUiedrale avec 
l'horloge et un cadran marquant lei heures. 

Pii'pLi, Jednes Pilles, SstGNBUts, Dames, Batcliees du 
Rbin, Marchands, Gaades, PlKLER et scs Compagnons, 
puis siice9tsii'êm€nt MARGUERITE et RODOLPHE, 
ALBERT BT ZÈILA, Pages, OmciEis. ' 

(OR#üffi4 U tam des elaakt* afpttoHi U p««pU S !• fdU.) 

CHOËCR GÉNÉRAL. 

Noél, Noël ! largesse» ! 

Princes, barons et duchesse», 

Bourgeois, manants, écolici*». 

Pèlerins et cavalier», 

Largesse»? largesses! 

Accoures à notre voix. 

Voici la fête des Rois! 

PiXLEB, à ses compagnons. 

Nous, qui courons toutes le» fétc.v, 
Gentilsliommcs de grands chemins, 

. Nous aimons, en fait de conquête». 

Celle» qui vienneut de nos mains. 

Dans ce jour, * nos vœux prospéré, 

Nous saurons pour nous orctipur. 

Trouver qneh]ue riche auroAnUTe, 

Ou bien quelque bourse à couper. 


BNCEMIILK. 

LE cho:dr, 

Noël, Noël! largesse»! 

Bourgeois, manants, écoliers. 

Prince», !>aronii et duchesses. 

Pèlerins et cavaliers ! 

Largesse»! largesses! 

Accoures à notre voix! 

Voici la fête de» Roi» ! 

PIELER ET SES COMPAGNONS. 

Nous qui méiirisons le» largesses, 

Gens d'esprit, d’audace et de front. 

Nous aurons toujours de» riebusses 
Tant que les autres en auront ! 

{HarfutrUt paraU «Mu* à'haSitt ataçaffkquti, tmivù 4t foftt, i'afpeitn, 
tt itmmai U U Srat a« c«Mi« Rode l yA».) 

CONRAD ET QUELQUES ETUDIANTS, uenmif du jardin à droite 
et regardant du côté du pont. 

Avec ce cortège de reine 
Vers nous qui dirige ses ]uu? 

C'est au moins une chàtelaiDe. 

( R » y rJaw l .) 

Eb mais! je ne me trompe pas! 

C’est Marguerite ! 

LES ÉTUDIANTS. 

Eb quoi ! l'auberglde jolie 
Dont Albert a trom|>e les vœux! 

CONRAD, riant. 

Et qui vient, pour venger sa tcn(lres.»e trahie. 

Du troquer son faAtellehe 

Contre un galant pruM|ue aussi vieux 

Que le cbÂleau de les aieux. 

LE CHCEl'R, saluant Marguerite. 

Hourra! pour la dune et maltresso 
De messire notre seigneur. 

RODOLPHE, à .ifnrjjruerite. 

Sur tes pas vois comme on s’empresse. 

MARGUERITE, à pUPt, üveC dépit. 

Oui, que dt^sormais la richesse 
Mc tienne au moins lieu du hunhciir ! 

fait antotr a pavtkt drrant «mi ricA« a»«sn«iii oA Varptt- 
ftU mar(A«Kd4 dt* étoff** tt dtt pitrrrritt d*t tl Mraikr* «■<«! 

«ttwi «‘MMOlr dr»«nl d'siilrM boullfatt. — Bntrtnt plvitu’t mmirrt 
ilvdtanit m daatmal, UmiU l««irt imaUrtutt tout U Sru «( cnl«Mra«l 
/tUrrt »l tnla.) 

CHOEUR DÈTUDIANTS 
Nous voici, me» amis, 

Nous voici réuni». 

ALBERT, gaiement. 

A nous bonhiMir, galtè, folie, 

A nous tous lu.» bieiit» de la vie! 

MARGUERITE, d pur/. 

Le» voir sans cesse tou» lus deux! 

ALRERT, l'oyont Ifnryuerite. 

C’esl Marguorilu ! 

aiNEAD. 

Et son vieux comte. 

■ARGUiRiTt, à Rodolphe, en lui montrant les deux 
amants. 

Quel scandale !.. 

RODOLPHE. 

C’est une honte!.. 

' [itt irut eouplm r«N pr*t dt tauirt tu ta ••InomI 4’im air 

ruilUvr.) 

ALBERT ET SE.» AMIS. 

! Quel regard fier et triomphant! 

MARGUERITE, piquée. 

Quel air moqueur et méprisant! 

CHAQUE COUPLE, à part. 

, 0»cr tou» deux }>araltre ici ! 

En public »e montrer ainsi, 

C'vkl iiidéceiil!.. c’est iuvui! 
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MARGrEiiiTB, uvec colère. 

M6 braver chcor? 

KODOLFUE, à Marguerite. 

Patience ! 

N*ai>je pas là DOtrv vttiiu;eaDC6? 

Ce billet qu'hsacbar avait reçu de lui, 

(«oNiraiü AlhtTt.) 

Il est entre mes mains!., il échoit aujourd’hui, 

A délit heures ü faut qu’il soit payé... sinon 
Il devient mon serf, mon esebve.. 

CONBAD, qui est prés d’eux, les a entendus et s'approche 
d'Albert. 

Us parient d’un billet... c’est quelque trahison 
Que je redoute' 

ALeeuT. 

Et que je brave! 

Je peut le payer dès ce soir, 

Carj'ai sur moi la somme! 

J’ai de l’or! 

piKLEB, qr(t ejr à côté d'Albertf entend tes derniers 
mots et dit à demi-voix à ses compagnons. 

C’est bon à savoir! 

Observous bien ce gentilhomme 
Et uu le quittons pas! 

Partout suivons ses pas! 

RODOLPBB. 

Du sitence, 

La fête commence! 

CBiEVRS DF. LA VILLE. 

Prenez place... silence, 

La fête des Rois commence! 

LE CHOECR. 

Les rois! les rois! 

On va tirer les rois! 

(tte/nUMt SoHt«nfrrM <rÂw>r«M< torS«iU44 «irtubmS mu mOitu d* 

la fvuU rl |ir<MMl«nl A cAaeaN dtm p*tiu ^4«aax nttdt.) 

LE CBIEl'B DB LA VILLE. 

Prenez part au gAteau des rois. 

CUNBAD, prerum/ sa pari <lu gâteau. 

Cette royauté u’est qu’un réve; 

Mais du hasard voyons le choix! 

A qui va-t-il donner la fève? 
tous, cherrhnnt la fève dans leurs jfiifeaux. 

C'esl moi ! c’est moi 
Qui serai roi ! 

Ce sera moi! 

Déjà je croi... 

Je l’aperçoi... 

Non... ce n’csl rien; 

Mais cherchons bien... 

X&1LA, avec un cri de joie et montrant la fève qu’elle a 
trouvée. 

C’est moi! c'est moi!., 

EARu^eaiTE, avec dépit. 

Encore elle!.. 

ALBEBT, gaiement. 

Le ciel est juste 
Et nous soumet tous à sa loi ! 

(OMrtmi a Z**lm unâcvfirf «i’or.j 
CORBAD. 

Mais quel sera le roi ? 

EUDOLPHE, «’ücancnnl. 

Oui, voyons quel seruson roi! 

ZEILA. 

Eh bien! avec ce signe auguste! 

Partage mon pouvoir, Albert, 

(Lui do MMl {ü /ilr*.} 

El deviens roi I 

MARGrEMTR ET BODOLPHC, à part. 

Ail ! quel airronl pour moi! 


C 05 BAD, rcmpi/izmif ww ferre. 

A U sauté 
Do Sa Miijcslc ! 

Qui nous fera raison et qui le doit! 

(Al friàtnU é EOIa «m rcrr* ^hVII# tfflmurê du Soûl dtt tfvfM.) 
TOUS. 

La reine boit!., la reine boit! 

(Dm >MM«a /UIm prtMntmiU A ZWIo um eouroww d* fUw. «I ru fui$t 
dm •e»plr«, «n lA|rrM fu’fll# vml d’oiord rmfuMtr t$ su'ilSm lu fmu 
d'uccopltr.) 

ALIEBT. 


nEEtBB COMPLET. 


C’est lo sort 
Qui seul le donne 
Sceptre d‘or 
Et nouveau tréne! 

Matü san.s or 
Et sans couronne, 

Par la beauté tu régnerais encor. 

Pouvoir d’un jour! heureux royaume 
Que le hasard créa soudain! 

Tu vas [>asser comme un fantdme 
Et dispiraltre dès demain ! 

Mais sous la pourpre ou sous le chaume 
T'aura suivi joyeux refrain. 


[J ImiU.) 

Oui le sort 
Ici te donne 
Sceptre d'or 
Et nouveau trône! 
Mais sans eoiironnd. 
Par la beauté tu régnerais encor! 


LE CUCEUR. 


Reine! reine! souveraine! 
Reine! reine! «ois la mienne; 
VeriH;! verso! à «a gloire 
Je veux boire! 
Célébrons 
Ici sa gloire, 

Et buvons! amis, buvons I 


ALBERT. 


DEUXIEME COUPLET. 

Ni complots 
Ni lois sinistres; 

Point d'impùU 
Ni de ministres! 

Qu'en ce jour. 

Au son des sistrus. 
Folie, amour 
Régnent seuls à ta cour! 

O royauté 
Que les mansardes 
Fêtent ainsi que les |>alais. 
Jamais le fer des hallebardes 
Ne racbera tes doux allraits! 
Car notre reine n'a pour gardes 
Que scs boureux et gai.s sqjetst 
Oui, le sort 
Ici te doniM; 

Sceplre d’or 
Et nouveau trône! 
Mais, sans coiiruime. 
Par la beauté lu régnerais encor 

LE CHfEUR. 

Reine! reine! souveraine! 
Reine! rein**! sols la mienne! 
Verse! verse! à «a gloire 
Je veux boire! 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


Les Brodiuriy 

Les r^auiiefieri)— 

Les Or/ërrei, — 
Les Serruritn, — - 


Les Sçllien, 

Les PuissonnierSy — 

Les Mariui«rs, 


Célébrons 
Ici M gloire, 

Et buvons, amis, buvons! 

^Pmdanl c« nro«d rr>Hfb| on a préparé a df\/ti4 du tkidtrr tm* Htrad4 
f«* l'on <1 rfcoHr«r(« tf’itn tapit, tt *«r rt^utlit on fait otitoir Ztiia rl 
(• ROH«fati roi.^ 

LE CIKXrR. 

Devant la reine inelinez-vous! 

A ^cQOitx! à itenouxf 
Sujets, problème*- vous! 

(ro«( U m^omdi $‘imtUn4i Bo4t4ph4 tt tht. H, Mnant l« Sr«t dt 

purril*, (I v««(, tfiiut fwf ton oarUpt, pêtêtr dtvatU thlm mm« t» 
mZikTj) 

CHCEUR GÉNÉRAL. 

De par la reine et par nous tous, 

Devant cite pro^ternei-vous! 

Kodolpk4 tl Jfarpiitri tt, o6tip«t d*«Mtr à 1« ctomtvr pwMiqtia, $*tmtUmgmt 
matlfri ruji «mc AiiMtitr, H vont ds4»$ l« ^owlt McAtr Uur dipit.) 

MARCHE DES ROIS. 

Des toldats couverU d'une cuirasse, et ayant pour 
arme une hasle, ouvrent la marche ; suivent lesprktripales 
corimraUons des métiers avec leurs insignes en tôte ; ce 
soiit les seules dont les députations se trouvaient à ces 
fêtes : 

Les f rutlters, ayant pour Insignes Adam et Eve man- 
geant du fruit défendu ; j 
Une vierge avec des objets de ' 
broderies; 

Des figures nuesavec des chausses 
pendues à rélé d'elles, 
l'n vase d’argent; I 

Une serrure ; des clés en sau- 
toir; 

Les Armuriers, — Un heaume posé sur un bouclier, 
avec dague etécijsson armorié; 1 
Une selle de batiille ; 

La roue de sainte Catherine avec | 
des poissons; I 

Du vaisseau. { 

Des sofdnts forment la marche des corporations. Vien- 
nent ensuite les docteurs et professeurs de la ville, puis ' 
les pMcrins et les naufragés qu'un v(hi atUchail à celle 
procession ; après eus marchent des hallebardûTS. 

Entrée des (rois R«iis-M.igcs, 3/e/rA*or, DaUhnznr et 
titnpard, suivant l'étoile lumineuse, qui inarriie devant 
eux et qui les guide, lis sont couverts d'oripeaux magni- 
fiques, èlinrelanUi d'or, turbans surmontés do couronnes, 
et tels enfin que l'imagination à cette épO(|ue se posguait 
les Orientaux. 

Ih sont précédés d'une trouj*c d’esdares noirs, dont 
quelques-uns guident leurs chevaux richement capara- 
çonnés. 

.Marchent npri'S eux des t/rrinds seigneurs qui, |iar dé- 
votion, se mêlaient aussi ii ces solennités; ils sont couverU 
du grand manteau de cérémonie, en brocart d'or doublé 
d'hermine. 

S'avance ensuite un gros de strudiotes, troupes étran- 
gèies soudoyées par rempereur M.i.ximilien; Ils étaient 
choisis pour servir d'escorte aux Rois-M.igrs, à cause du 
car.irlère orientai de leur costume. 

Au milieu d’une troupe de monstres biiarres et fan- 
tasti«|ues appartUssent trois Aippof/rïpAes conduits par des | 
noirs; des fous sonnant du la trum|>et(e sont montés des- . 
sus ; lis sont couverts d’un tabar aux armes de la ville de ! 
Cologne, qui porte de gueules à trois ronronnes d'or, po- j 
en fasee, coupé, bordé, dia)>rè d'argent. I 

Enfin une troupe do jeunes etudiants et do grüettes ■ 
amvuiit sur un air de danse, cl forment dilfércntus valses, j 
.Mais un grand bruit se fait entendru. Aux sons des 
nùt4‘s, tambours et cymbales entreut Bacchus et .-frinn^, ! 
moutos sur uu char traîné par quatru satgres. Le gros , 


Silène, plongé dans Tivresse, est négligemment jeté .sur 
le devaut du char. Des satyres, dc>i faunes et des 6ac- 
chantes, à moiii>‘ ivres, dansent auloisi de lui. 

Apres la marcho commence le diverlisscment, terminé 
par un |>a» do Rarchu» et d'Ariane, et (Kir une danse gé- 
nérale de bacchantes entourant le char de Silène. 

Après ces danses générales vont commencer les danses 
(i irticuUères, Conrad, un des étudiants, s'approche du 
trône. 

CONRAD, s'adressant à Zéila. 

Quand du plaisir voici l'iicurcux signal. 

Notre reine vcul-elle 

(i ÂfStrl.) 

Et le roi permet-il qu'un serviteur fldèlé 
Avec elle ouvre le bal? 

ALBEar, atee dignité. 

Nous raccordons! et nous allons vous suiTre! 
rtXLEi, ù part, à ses compagnons, montrant la bourtê 
d’Albert, dont il vient de couper les cordons. 

Qu'à la danse il se livre!. 

Il le peut sans danger. 

Car 11 doit à présent être bien plu» léger! 

Voici sa bonne ! elle est à nous! 

CHOEUR DES TRUANDS. 

Et nous la partagerons tous ! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

tETllSl DU CBOSUB DU ÉTODIANTS. 


Vive la jeunesse! 
Vivent les amours! 


{/t« torlnt loM.) 

SCENE IV. 

MARGUERITE, RODOLPHE, refennnl Albert qui veut 
les suivre. 

BODOLFRE. 

Un seul mot, s’il vous plaît, seigneur étudiant. 

(ITonJranl rà«r(o^ fa raUwdraU, 9 MI éOMwdfVjr A««rri.) 

Voici l'heure et lo jour d’ae*pjiller votre fleltc; 

El votre liberté de ce billet dépend... 

ALBERT, riant. 

Ce billel-la, seigneur, en rieu ne m'inquiète; 

U vous sera payé... 

BODOLRIIS. 

C'est vingt-cinq écus d'or!.. 

ALBERT, sourtnnr. 

Oui, vingt-cinq... 

(fortanl la mafn a a# S««rM, H mê la Irauva*! pliu.) 

Ciel!., ô ciel!., mais tout .à l’heure encor 
Je les avais'... où sont-ils donc?., perdus?.. 

(AffardOHl Ué tardent 91 U oni «4« taupéê.'i 

Non, dérobt>s!.. Ah! je ne les ai plus... 

Mou Dieu! que devenir?.. 

nuDOLPHE, ai'cc tronie. 

Par un fâcheux écheo 
Les coffres du roi sont A sec ! 

Sa personne me reste eu gage ! 

Assurons-nous d'abord de ce royal otage ! 

(Il «ar( par ta drolU) 

ALREET, lomôfml sur l’etsrade, à droite. 

Ah! de tout mon bonheur et de moi c'en u.st fait! 

La forro m'.vbandonne! 

MARoiERiTE, qui était prête à s'éloigner. 

Il chancelle!., il expire'.. 

(AreoNroitl au|»rM dé (ul.) 

A cet aspect tout mon amour renaît ! 

Du secours!., du secours !.. A peine .s'il respire ! 

(file Mlr’oarriÿ l« jKurjMtnf d'A^trt paur fui daimer dé l’air, tt optr» 
(nit lé voilé fu*fl a eacA« «wr «m c««r.} 

O ciel!., ce voile séducteur, 

Dont le cltarme odieux m'avait ravi son cœur ! 
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SI je iKKiTaU l’éloljrner de *a vue 
Sa lendresse k mes vœiu iieratt enfin rendue] . 

(Elle pr^nd U v^iU tl U «cfhê d«u mm mim.) 

11 revient! U revient 1 

ALBBBT, encore à moitié évanoui, 

A moi... mes comiiagnons 1.. 

Zéila, vienal.. partonsl fuyons! 

SCEMi V. 

Lss pRÉczDEirrs, RODOLPHE, plusieubs Hojflm o*aiiib8. 
FINAL. 

■ODOLPHS. 

ArrAlex et qu'on le saisisse ; 

U m’appart.ent... point de pitid. 

De par mon droit et la Justice, 

Comme un vassal qu'il soit lié. 

ALBEBT, eirec indignation, t'étançant vert Conrad gui 
entre. 

Ue lier, m'enchalner ! 

COttiAD. 

On homme libre! dod! 

(CrteM,) 

Aui armes, mes amis! 

(r«k* te» ^(w !mhU MCowrmI, rtf owMiU d«iu U$ d'«r«Mi «i 

de» ipé»», de» AmA««, dêê poignard»,^ 

koooLfüi, rassemblant ses hommes d'armes. 
Crime! rébelliou! 

A moi, mes gens ! 

CHŒUR DES ÉTUDIANTS ET DO PEUPLE. 

A nous tous les collèges. 

Franchises, privilèges! 

Pour l’L'niversUé, 

Liberté! liberté 1 

ConrtdH Jm aitdtanM, «MAr çtt# U p*«pl«, «eut 4'«m eM, U» 
trmet • la ma it. JtadoipA#. 1 m ajfIcMr* H Ammmm d’crwa, n«( 
4e l’auln, pHU à U» aitaquar. Margueriu tl U« «]frap^a, M 

«M deeorirt dama le» boKli^üM.) 

EHSBMBLB. 

ALEBBT, CÛ511AD, ETCDUnTS ET PEUPLE. 

N’approrhex pas. 

Craignes mon brasl 
Tant d'iu.^oluoce 
Mérite le trépas ! 

Oui, si tu fais un pas, 

A ma vengeance 
Ta n'érhapperas pas! 

BODOLPliC ET SES GENS. 

Ne fiiyes pas, * 

Craignes mon brasl 
Tant d'in.«ioleQC6 
Mérite le trépas! 

Oui, si tu fais un pas, 

.. A ma vengeance 
Tu u'échapperos pas 1 

MAKÜL'EaiTB ET SES FUCUS.' 

N'approthez p.is, 

Craignes leurs bras, 

La résistance 

Vous perdrait tous, bêlas 1 
Si vous faites iin pas, 

A leur vengeance 
Vous n'échapperes pas! 

BODOLpiiE, l'oufanr saisir Albert. 

Force à la toi! 

ALPF.RT, c^o^J(lflf le fer. 

Malheur a toi ! 

LES Fcmip.A ET LE PEUPLE, crionf. 
l.a paix de Dieu! 


nsiMtLi. 

RDDOLPnB. 

Force k la loi î 
ALBERT. 

Malheur à toi ! 

SCÈ.NE VI. 

Les PBicéDBim, ZÉILA, paraissant ou fond du théâtre. 

EEiLA, apercevant Al6erf, pousse un crt. 
Albert'.. Albert!.. 

{BlU rÜoM» mUr» lui et KodolpHe, mu MMiml oà AlAfrl, dr«U tiri 
MM ipe», allatl frapper B»do(|iA« ; «4U U Mitp dielia» d c«fu4.cL) 

ALBERT, epouvonlé, ef fatssonf tomber son épée. 

O rage insensée I 
Zéila... Zèila... blessée!. 

Son sang coule, ut c’est moi!.. 

TOUS, s'éloignant. 

O moment d'horreur et d'cffrol! 

(RadolpA# <«4«4I ce taomaml; «m d«ra«t «nvlronTwnC fut me fait 

ptu» d» rè»»4tmm», «l li«n| Zttla dtnj «n Srai. (.‘aaradi l«t 
dl<iM(4 «I lê peuplé MMl plaoi» au* deu* eSté» du lArdCrf.) 

ALBERT. 

Ah ! ma raiï>on s'égare ! 

Zéila!.. mon amour, 

C’est donc moi, moi, barbare. 

Qui t’ai ravi le jour! 

Oui, c'est ma maui barbare 
Qui t’a ravi le jour!.. 

BKSBMBIB. 

BODOLPUE. 

Ailes! qu’on les sépare! 

COBEAD ET LB9 LTI DIANTS. 

Le sort qui le» séitare 
A trahi leur amour. 

(EA(«Mt | »»iS^ ffVMHouM; Jlod»rpA« dimiw »rdr< A »e» gmt dé l’emporter 
«I d» ta »e«ourtr, peadaat que lf« fardéé atètri. Le peupU, 

iM itudtaml» mtImU «n diéordrt.) 

ACTE QUATRIÈME. 

Le château du comte Rodolphe. Une salle gothique macni- 
llque, voûtée et soutenue par de larges pitiers. .Vu 
i fond, trois grandes croisées ouvertes donnant sur un 
lac. bur le premier plan, portes à gauche et à droite.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, .^I.RERT 

MABGrERiTB, Sortant mystérieusement de la porte à 
droite et conduisant Albert par la main. 

Celle que vous aviez trahie 
Vient vers vous cl brise les fers 

I Où Rodolphe voulait enchaîner voire vie I 
J’ai ga«né vos gcélieri! Peut-être je me perds 
Sans qu'un seul mot de vous, Albert, me remerric! 
Pourquoi ce silence effrayant? 

Répondes-nioi! 

tPiWMMni.) 

Non, non, quelqu’un s'avance! 

i Taisez-vous! 

(EraHioMi.) 

' On s’éloigne!.. A votre üélivnnre 

f Je vais veiller!.. 

1 4 dMiW-voLr.) 

testes; je reviens à l'in^ytani. 

(EU# fort.) 

SCÈNE 11. 

ALBERT, seul. Il parcourt le théâtre en stVencc. Son air 


Digitized by Google 



UO ŒUVRKS COMPLÈTES DE SCUFRE. 


et sa démarche annoncent l'égarement de sa raison. 
Il M’arrête, regarde autour de lui, et dit à demi-voix 
et avec terreur. 

ATK. 

C‘ci»t moi!., c'eut moi qui Tai frappée!.. 

(f'reU«At M iMài.) 

Voyei'vous ces tache» de »an0: 

Dont ma maiu est eocor tremjH^o? 

Elles ne sV'D ^ont pasl 

(t«*«U l4 UU o«M /Ifrlt.) 

J'ai bien fait!.... ce tyran 
ITappelait son esclave!.. 

(ar*c 

Esclave!.. Ab! mon épée 
L'a fait rouler sang:laDt|.. Et Je vois encor. . 

(Jl^r4«nl a M« pi*d4 ti M «tx« iéMtpcir.) 

Non!., c'est ma Zéilaf mon bonbeur! mon trésor! 

Ah! laissei-moi la baigner de mes larmes! 

Ah! Idissez-moi m’enivrer de se» charmes! 

Pourquoi nous séfiarerY.. pourquoi cette prison 
Qui sVléve au sommet de la roche escarpée t 

(Xo«tra«< «M 

Pourquoi ces fersf.. Ab ! vous avez raison. 
Punissez-root!.. c'est moi qui l'ai frappée ! 

(5*«rr#tMil, MotOMl «t grpyt tnUAdr* l'oVr Sm fttt an ftfWkUr aeU.) 

CAVATINE 

Quand viendra la déesse au bord du lac s'asseoir^ 

Livr.iut ses beaux cheveux à la brise du soir. 

Et contemplant ses traits dans la plaine azurée! 

Oli ! les heureux instants et la belle soirée ! 

Pourquoi depuis longtemps 
Est-elle différée?.. 

Viens!., je t'aime et j'alUndij 
Le ciel est pur, la prairie embaumée; 

Les fleurs semblent s’épanouir; 

L'air est plus doux!.. Ab ! c'est ma bien-aimée 
Qui sans doute va venir! 

Alors au ciel plus de nuages, 

Et dans mon cœur plus d'orages... 
I/oraçe qui souvent mugit et retentit... 
L’entendez-vous!.. 

Celte fois il s'enfuit! 

Tout se tait, plus de bruit .. 

Plus de bruit... 

(t*oreS w tr> à pfHÜ à « 0 <*Smw.) 

Quand viendront les déesses. 

Au bord du lac, le soir, 

Nouer leurs blondes tressee 
A ce riant miroir, 

Ob! la belle solr^! 

Poorquoi depuis longtemps 
Est-elle différée?.. 

Viens!., je t’aimo et j’aUeods! 

Oh ! la belle soirée ! 

Viens!., viens!.. 

(9*srrSl«ttl, puiê mmnk«mt •*«« if tnm éM tt («rmir.] 

Non, ne vieus |>ag|.« 

Fuis ton ami! fuis cette épée 
Qui donne le trépas! . 

(Ca«a«i»< l/l» dmn$ «M ««IM «I «atiÿlo.Ml.) 

C’est moi!.. cV'st moi qui l'ai frappée!.. 

(// loatS» iiccaM» mr un à dr«u. H, oStorhi a«M <o douUur, il 

N'apnxon m/m« ptu U»rg%rrtU fwl m|r* m M womU •! *’at«nc« 
9trt lut.) 

SCÈNE m. 

ALBERT, MARGUERITE. 

KARGIERITE. 

Pour sortir de ce chAteau-fort 
Que lie tou< les côtés l'eau du lac eiiviroone. 


Il fallait un esquif, et mon or me le itonno! 

Viens!., tout est prêt... |>artons! 

ALBERT, sons la recomioifrr. 

Non! attendons encor; 
Voici l'instant où sur le lac tranquille 
Elle viendra!.. 

MARGUERITE, Cfonn^. 

Qui donc! 

ALBERT. 

Zélla! 

MARGCERITE, OPCO dtfdaifl. 

Zéila!.. 

Moments perdus! espérance inutile ! 

Ta Zéila ne viendra pasl 

ALBERT, douloureusement. 

Ah! tu dis vrai ! ma main lui donna le trépas I 
margoeritb. 

Non! elle existe encor! 

ALBERT, sans Véeouter. 

C'est moi qui l'ai frappée ! 

MARGIERITB. 

Elle existe en ces lieux ! 

ALBERT, de mime. 

C'est moi qui l’ai frappée! 

KARGUERITE. 

Mais par elle, vois-tu, la flamme fut trompée... 

Comme la mienne! Un traître! un séducteur!.. 
Rodolphe!., dans ces lieux la transporta mourante! 

Et pour cette nouvelle amante 
Il me dédaigne, moi!, qui lui donnai mon cœur! 

Non... il UC l'eut jamais!., le dépit, la colère 
Avaient troublé mes sens!.. Toi seul eus mes amours! 

Et pour preuve dernière, 

Ingrat! je viens sauver tes jours! 

ALBERT, sans lui répondre et reprenant U motif de ta 
cavatine. 

Quand viendront les déesses 
Au bord du lac s'asseoir, « 

Livrant leurs blondes tresses 
A la brise du soir. . 

MARGuniTi, le regardant avec effroi et poussant ut» cH. 
Albert!.. Ah! la douleur, la souffrance cruelle 
Ont égaré sa raison! .. Malheureux! 

Ne me connais-tu pas? . 

ALBERT, Ui regardant attentivement. 

Ah! vous n'étes pas elle! 
MARcrERiTB, avec chaleur. 

Hais je viens te sauver' 

ALBEBT, froidement. 

Pourquoi? 

■ARCrERITE. 

Quittons ces lieux! 

Près de moi tu peux vivre!.. 

ALBERT. 

J’aime mieux 

Mourir avec elle! 

«ARGrr.RiTE, voulant Ventrainer. 

Parlons... bientôt il ne sera plus temps r 
Rodolphe et ses amis... Le voici... je l'ontendiu 

ENSEMBLE. 

ALBERT, achevant sa cavatine» 

Ab! la belle soirée! 

Poun|uoi depuis longtemps 
Est-elle différée?.. 

Viens! je t’aime et j'attends. 

MARGlTERiTB. 

Sa raison égarée 
Le livre À ses tyrans! 

Mon .Tme est déchirée 
De regruU, de tourments! 
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SCÈNE IV. 

Lss PRÉCEDCATS, RODOLPHE BT HrStELtS SEICNet’RS DE 
SES ASis, Pages et Hommes d'armeü. 

RODOLPiiB, apercevant i4/*er/. 

Mon esclave!., ({ui donc osa briser scs fers? 

El comment les cachots se soul-lls enlr'ouvcrls? 
Réponds! 

MABGÜERITE. 

Hélas! U ne pourrait le dire! 

Pcnt-élrc dans le lac et du haut de la tour 
Il s’est préripité dans son affreui délire! 

Car il n'a plus sa raison! 

RODOLPHE. 

Qu’est-ce à dire? 

Un fou!., tant mieux! on prétend qu'à leur cour 
Et princes et seigneurs en ont un! 

D'AL'TBSS SEIGXEl es. 

C'est l’usage! 

RODOLPHE. 

Je prends celui-ci pour le mien! 

Alors qu'il était sage il ne servait à lieo. 

Et de nous divertir il aura l'avantage! 

(IViMtoni M Itt fmott H *aUu ont fforU à taueka Bh tAtiRtr* mm 

(oW« •rrvt«.) 

A table, amis! à table! 

U AtWrt.) 

El toi, 

Viens nous verser à boire, et songe à ton emploi ; 
Amuse>uous! 

COUPLETS 

AUERT, les regardant d’un air égaré et t’adrestant à 
JUaryiicrtle fut en prè$ de lui. 

Pourquoi cet air de joie 
Dans leurs jeux effarés? 

Sous la pourpre et la soie 
Quels sont ces nains dorés? 

RODOLPHE XT LE CHOEUR DE sEiG.MELRs, à table» et fiant. 
Ah! c’est charmant! 

Divertissant! 

ALBERT, le$ retfardant toujours et à Marguerite. 
Leur adresK' semble occupée 
A soutenir un verre plein... 

Ils fout bien... sons Joute une épéo 
Serait trop lourde pour leur main. 

LES SRIGMEORS, S$ (evUHt. 

lusoieot!.. 

RODOLPHE, riunf, et les retenant. 

Ah! c’est charmant! 

Divertissanl! 

ARGUBRiTE, 6oi , à .4/6cr(, et voulant te faire taire» 
Ce sont de giands seigneurs puuisanU! 

ALBERT, étonné. 

De grands seigiiours! 

MARGi'ERiTB, de même. 

Des courlisansl 

ALBERT. 

Ah! je comprend.^., oui, je rompreadi! 

LES sKiGMEtRs, éUvant teuvs verres. 

Buvons! buvons à nos maîtresses! 

Buvons à nos exploits galants! 

ALBERT. 

Buvct à vos b.'isse.vscs. 

Vous boirez plus longtemps! 

(LM WMfMl.) 

Hotira! houra! sur ces méchants ! 

B.t8BHBLE. 

LE CHltCR, à Albert. 

Tais-toi ! tais-toi ! sUençe I 


Ou ma juste vengeance 
Pour un vassiâl félon 
N'aura pas do |>ardon! 

RODOLPHE, te moquant d*eux, 

AU ! quelle extrivagance! 

Vous èle* en démence ! 

Mais vous oubliez donc 
Qu’il n’a pas sa raison? 

■argueeitb, bas, à Albert. 

Tais-toi! tais-toi ' silence! 

Redoute leur vengeance ! 

Pour toi point de pardon; 

Reviens à la raison! 

* MAR6UERITS, bot, à Albert. 

Prends garde! c’est Roffolpbe! 

ALBERT. 

Ah! c’est Rodolphe!., où donc? 
MARGUERITE, le lui montrant. 

Devant tes yeux! 

ALBERT, le regardant attentivement. 

Eh oui!., je crois qu'eUo a raison! 

(S’aMtmMiiI A 

OEl'XlElB COUPLET. 

Oui, cet air lourd et gauche, 

Qu’il croit des plus galants.. • 

Ce front, que U débauche 
Flétrit plus que les ans... * 

LE CHŒUR, r<an(, excepté Rodolphe. 

Ah! c’est charmant, 

Divertissant! 

ALBERT, confi’mmnT malgré les lignes de .Marfuertfe. 
C'est bien lui!., c’est ce noble comte... 

Li beauté «pi’plfraient scs feux. 

En le voyant, rougit de honte... 

Comme rougiraient ses aieiix! 

RODOLPHE, se levant. 

Insolent ! 

LES AUTRES SBiGKEi Rs, rtanf et le retenant 
Ah ! c’est charm.irit. 

Divertissant! 

MARGUERITE, bat, à Albert, 

Il est capable, eu ses ro.vsentiments, 

Des forfaits les plus grauds! 

ALBERT, auec ironie. 

Ah! je compreudsî.. oui, je comprends! 

RODOLPHE, /euauf ton terre. 

Buvons a nos tendres virtimesî 
Buvons à DOS exploits galants' 

ALBERT, atee force. 

Non ; buvei à vos crimes, 

Vous boirez plus longtemps! 

Huura!.. houra!., sur ces méi'hauU! 

ENSEMBLE. 

RODOLPHE. 

Tais-toi! tais-toi! silence! 

Ou ma juste vengeance 
Pour un vassal féion 
N’aura pas de i>ardoo! 

LI8S1IG5EURS, riant et retenant Rodolphê, 

Mais, plus que lui. Je pense. 

Vous êtes en démenre! 

Mais vous oubliez donc 
Qu’il n’apa.v sa raison? 

MARGUERITE, bos, à Albert. 

Tais-toi! tais-toi: silence! 

Redoute sa vengeance ! 

Pour toi point de p.mlon; 

Reviens à la raison ! 

ALBERT, s est assis sur un fauteuil, et malgré les mè- 
nerez de Rodolphe il continue à chanter. 

Houra 1 houra! »ur cos mécliauU ! 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIDE, 


kODOlPtlB. 

Ta ne te tairas |>as! 

Tu leTcu^!.. Eh bien doue! <|uo ton juste trépas... 

{Il arrathâ dfi «atiu d’wM à* m farie* «ne «»«Me «t'driM* ^«'<1 tiir 
iJttrrt. Cttui-H canlti««« Iran^viT/munl A cAanUr. «« l«^ I 

hrittr ta Utt, tartqtu ét l« porl« â droiti Mrt Ztiîa, EU* «p*rx«U h i 
f»t4 d4 Eodoifiu, f«uiM im tr< «I rM(«nl mmi kra$, ^hi a4kul frapptr.) 

SCÈNE V. 

Lts pRÊcÉoms, ZÉTLA. 

zÉiLA, arrêtant Bodotphi et pousaant un en'. 

Ah! 

(4 M tri, 4(S«rt «• tm> Ofkrfon Ëiita •! rnlt <mwo»<l<.) 

' ALBERT. 

Qu’al-je vuî 

E5SBMBLB. 

ALBERT. 

Quels voiles fuiii brei 
Tombent de mes yeux! 

Du soin des téuebres 
Quel jour radieux! 

Mon ime si triste 
A brisé ses nœud» ; 

Je renais, j'exUtOi 
J'ai revu les deux ( 

MiLA j marguerite, RODOLPHE BT iR CHOEUR, regardant 
À/bert. 

Quels ToiltiS funèbres 
Tumhiiit de scs yeux ! 

Du sein des ténèbres 
Quel Jour radieux! 

O divine vue! 

Céleste flambeau! 

Sa riùson perdue 
Brille de nouveau! 

EÉiLA, i'ou/<mf courir prés d’Afbert. 

Albert! 

ALBERT, tour tf fait rêienu à la raison. 

Zéila !.. c'est elle! 

RODOLPHE, retenant Zéila par le bras. 

Arrélci!.. 

[dus ttignniri 4Hn'«nU>«rMl.) 

Pour dompter cette âme si rebelle, 

Qucliiues iustauts, mes amis, laissei-moi. 

(lit forUnl.) 


SCÈNE VI. 

ZEILA, RODOLPHE, ALBERT, MARGUERITE. 


QUATUOR. 


RODOLPHE, à Zéila. 

Ainsi, jusqu’à ee jour, dédaigneuse et cruelle, 
Vou!> aves refusé mou amour et ma loi! 

ALRERT 


O buidiettr! 

RUDoLPRi. à Zéilay lui montrant Albert. 
M.iinlenAnl, vois-tu bien cet esclave 
Qui nous insulte et qui nous brave!.. 

A Loi, son sort!.. Ce front qui n’a pu se courber! 
Sous la hache sanglante à l’insUnt va tomber. 

XElLA 


Gel! 


RODOLPHE. 

M.iis, si plus douce ou moins fiére, 
Tu deviens ma compagne, à lui sa grâce entière ! 
Qu'il p.'trlu!.. je lui rends sa liberté, scs droits... 
Prononce doue ' scs jours dcpeudroul de tou choix. 


RRSRIIRLS. 

ALBERT 

O sort affreux! plu.s d’espérance! 

Il veut en vain nous désunir! 

Rejtousse une horrible clémeuco, 

Zéila, laisse-moi mourir! 

ZEILA. 

O sort affreux! plus d’espérance l 
Que Caire, héla.sî que devenir? 

(4 Ao4o4|A«.) 

Suspends rctfcl de ta vengeance 
Etlaihsc-moi plutôt mourir! 

RODOLPHE. 

C’est mon arrêt, c’est ma sentcDcel 
Oni, te! est notre bon plaisir!* 

Do l’amour ou de la vengeance 
Le bonheur à moi va s’offrir! 

Allons 1 allons! U faut choisir! 

MARGUERITE. 

O Bort aflVeiu! plus d’espérance! 

Que faire, hélas! que devenir! 

Mou Dieu! détourne sa vengeance! 

S’il meurt, je n’ai plus qu'à mourir! 

RODOLPHE, mec l'mpon'cncc. 

Allons! c’est trop attendre! «t je choisis moi-même! 

(a **4 AomiM* 4’orifiM.j 
Frappez ! 

ZEILA, rassemblant toutes ses forces. 

Non, non! qu'il vive! 

ALBERT, d part, avec douleur. 

Ah! malheureux 1 
RODOLPHE, à Albert. 

Rends grâce à ma bonté suprême I 
Va, sols Libre U. Ce jour verra combler mes vœial.. 

RCSEMBLe. 

(IfMMMml MI'W ) 

RODOLPHE CT MAROUERITB. 

Enfin, non sans peiuu, 

La belle iubumaiue, 

Sous j j lois enchaîna 
Elle et ses amours! 

i To°d 1 

Et la plus .<aiivagc. 

Comme la plus sage, 

Uh I toujours. 

ALBERT. 

Clémence inhumaine. 

Qui brise ma chaîne! 

Qu'on mon cipur la haine 
• Succède aux .tmoursl 
Je sors d’esclavage, 

Et bieutùt ma rage, 

Vengeant mon outrage. 

Tranchera mes jours! 

ZÉILA. 

O mortelle peine i 
O prière vainc î 
Le destin m'enchaîne, 

Hi'las! pour toujours! 

Du moins de sa rage 
Et de l’esclavage 
L'hymen qui m'engage 
A sauvé ses jours! 

Ro4<>l^ tari par la gamtkt; 4c« iaam dm ehéltau tmmtfnntt Ztila p«f 
la droiu. A»art ai Sr*rfw«rt(« mmU.) 
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SCÈNE VII. 

MAROUEBITE, ALBERT. 


A E«ilal 


(IfoHlrcnl ilA4ofpA«.) 

Mais à »a liaiicée. 


ALBBiT,te jWanf iur U fauteuil à droite, et rêvant. 
£Ue e&tcD sa puUs^uice!.. et la flIJe des deux 
Va a'etichaluer à lui par d'invincibles ncauds!.. 

Au prix de mon bontiour et de toute ma Tie^ 

Et dusse-je à jamais renoncer à la voir^ 

Si Je pouvais la rendre au ciel!., à sa patriel 
El retrouver ce voile!., son pouvoir. 

Son talisman!! 

■AUGi EinTB. yut i'est approchée de lui et qui vient d'en- 
tendre tes derniers mots, s'appuie sur te dos du 
fauteuil et lui dit : 

J'eDtcnds! un voile I 

Caché, Là... sur ton ccDur !.. un précieux tissu! 

ALiEBT, vluemsnt. 

Qui te Ta dit? 

HlBGUEXtTB 

Eh bien ! qu'on ferais-tu? 

ALBERT, de mime. 

Si mon ange, si mon étoile 
Mc le rendait... Ü*uq infâme tyran 
Je tnc vengerais ! 

MABcrEBiTx, Topprouianf. 

Bien! 

(FroijMHiU.) 

Et si ce talisman 

Était entre mes mainsl 

ALBCiiT, hors <ls lui. 

Mon sang, ma vie entière 
Ne pourraient pas m’acquitter envers toi ! 

O Marguerite! écoute-moi!-. 

Marguerite, entends ma pricre! 

Ce voile... au nom du eiell ce voile, rends-le-moi! 

Et je Jure... 


UABcrsaiTE, efoitn^e. 

Commviit? 

ALBEBT. 

Et désormais 

J’en jure par le Dieu qui lit dans ma pensée, 

Zeila pour nous tou.s est perdue à jam li*. 

MasGL-taiTE, à pan, et hésitant. 

Ah ! que dît-ll î 

RODULPOE, çui pendant ce temps a causé au coin du 
théâtre adroite avec les seigneurs set amis, te retourne 
et s’approche de Zéila que Von pare en ce momenf. 
Eh quoi! pas encor prête ! 

(i Ifdr^UfrlK.] 

Femme, que l’on s'empresse! 

MARGUERITE, aVÊC dépit. 

Oui, noble conquérant, 

La mariée aura terminé sa toilette 
Dans un instant ! 

{MmrgutriU êort psr la port* à SroU* *n jttaiU tur A Itrrt an rtgard dïn- 
UlUgtnet.) 

zÉiLA, s’avançant sur ie bord du //ird/r«. 

Mes sœursl.. mes soeurs! rc fatal hyroénée. 

Le idisserez-vous s’accomplir?' 

M'avcz*vous donc abandonnée? 

Mes soeurs! mes sœurs! venez me secourir! 

Du haut des doux venez me secourir! 

((M «H d«A(m tl tel eroiWM d H f’».’ 4 1« cAanl Sm rm du r rmirr oc(«) 

ENSEMBLE. 

ZÉILA, avec joie et écoutant. 

Ah! que mon Âme est émue! 

O sons harmonieux!., rbaots mes premiers amours! 
Mes sœurs! m»-s sœurs! vous m’avez entendue. 

Et vous 1 enez k mon secours I 


IIABGrXXlTE. 

Déjà, ne m’as-tu pas trahie? 

ALBERT. 

Quelles preuves alors te faut-il de ma foi? 

Ordonne, et sur-le-champ tu seras obéiel.. 

MARGUERITE, uftemenf. 

Ah! que dls-lu? tais-tol!.. lais-tol!.. 

Rodolphe, impatient de sa belle conquête, 

Presse de sou hymen la pompe qui s'apprête! 

SCENE VIN. 

Les pbécedcvts, Sugmzuu des xktiboks, Vassaux bt Vas- 
sales du domaine de Rodolphe. 

CHCEUR ET MARCHE. 

Du haut dos tourelles altières 
FloUoz au vent, riclies bannières! 

Et nous, vassaux de Muusciguotir, 

Chantons, célébrons son bonheur 1 
Joie iuÛniel 
Il se marie ! 

Gloire au noble châtelain. 

Noire seigneur suzerain! 

RODoLpuE, entre, tenant Zéila par ta main. 

Qu elle est belle ma ûaucée! 

ZEILA. 

De terreur Je me sens glacée! 

RODOLPHE, à .<o« intendant, et aux femmes du château. 
Apportez-lui tous mes Joyaux 
Et mes omemenls les plus beaux! 

Que pour l'autel ou la pare au plus vite! 

Allons, femmes, dèpéchci-vous! 

ALBERT, nu coin du théâtre à gauche, à Marguerite. 

Ah! Marguerite! Marguerite! ' 

Cf voile, reiids-le-raoi, je Ton prie à geuousl 
El si quLl(|uc 80u|»^oü fesle en ton cœur jaloux, 

Ruuds-le .. non pas à moi!.. ' 


Oui, vous venez à mon secours! 

ALBERT. 

Sort qui m'épouvante ! 

Fatal avenir ! 

De crainte et d'attonto 
Je me sens frémir! 

RODOLPHE. 

O sort qui m'em bante ! 
j O doux avenir! 

I Mais que l’heure est lente, 

I Jf me seus mourir! 

' (Xmm MOMfiU StargufTiu ponami tm »««(«, tl i auUH frmmn pm-idnl 
( rmn* U Sowjutl «t i’aulr* ta tcuronm* d* m*tri*t, •orient d* la porU à 
I droit* et 0 mtourmt Zéila.) 

I LIS Fiwum,p/a;an( tur la llle dt Zéila uns couronne de 
rotes blanches. 

Sur le Dont de la liancéo 
I Que la couronne soit placée ! 

I HAXGUEBTTE, lui attachant le voile qu’elle vient d’ap- 
I popfer. 

I Ainsi que ce beau voile blanc... 

(ffrf«r4«it| 4{Strl aoee HkUnISM.) 

Gage d'uuaugastc serment! 

(Lê 90ik M( auaoki è**r la un d* XiUa *i flott* «wr i«f Sro«. £ll« h ro- 
psrd*... U nr«MM.(.) 

ZLILA. 

Qu'ai-Je vu?,. 

Ce voile!.. Ah! lu riel m'es! rendu! 

(i« mtmtnl où tMolph* »’avont* pour <«i lontwr ta main, ilk t’êlir* dont 
1*4 air*. Tou* U* ottiitanti *fttapé* de et prodtgt u proeUment *t 

foniAml à ftmouM.) 

LE CHliElR, prosterné. 

O merveille inomel 

ALBERT, zeiii, debout et tendant ses bras vers Zéila qui 
' s'élève dans les airs. 

Antre des deux, vole ver* U patriel 

{liilm duparau par la erM*i* à pamtA*. et •'Hanet dmt la tampaan*. 

, foiM It» ateittaïUt potueent m eri d'etomntmenl, *t pour la »Mivr« «». 
cor» d»« ptuSy et prtttpUmS m dêtùràrt kart dt la taUt d'arwm.) 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


ACTE CINQUIÈME. 

Une plaine dans les ain», au milieu des nuages. 

SCÈNE PREMIERE. 

Agauehûdutptetaieur, ZEILA, redevenue ^i^s. dort$ur 
un nuage ; à côté d’elle, et plus loin, debout ou as- 
siset sur d'autres nuages, EDDA et d’autbes Feeb 
forment différents groupes, jouent de la lyre ou se 
livrent à des danses ; d’autres dtrt^enf leur vol vers 
une région plut élevée. Des cfupurs te font 

entendre. 

LE CHŒUR. 

Elle dort!., glisseï en stlenco 
Sur les nuages azurés ; 

Que sur son front plein d'innocence 
Descendent les songes dorés 1 
zsiLAÿ rivant. 

Albert! 

EDDA, à tes compagnes. 

Quel est ce nom? et que teuUelle dire? 

2 EILA, avec douleur. 

Albert! Albert! 

BDDA. 

Voici trois jours que notre fxhar 
Est enfîn revenue en ce céleste empire ; 

Et cependant elle est tris!*- et soupire ! 

Soupirer au sein du bonheur! 

LE CHŒUR. 

Elle dortl.. glisses en silence 
Sur les nuages azurés; 

Que sur son front plein d'innocence 
Descendent l< s songes dorés! 

(On fPO«nd étttnd* 4$ A«rp« •! Sm •om «or la lointain.) 

EDDA. 

Écoutez! écoutez! la reine nous appelle! 

Courons, mes sœurs, courons près d'elle 

(r»HlM U* fiM a'Mtaoftnl o« dttpirmfmttU awr t«a ntM^H ful laa mm 
>M- tanl.) 

EDDA, s’approchant de Zéila, qu’elle réveille. 

Zéilal Zéila! n’as-tu pas entendu? 

La reine nous attend! 

siiLA, s’éveillant. 

Albert! que me veux-tu? 

(Jt<e«rAMl Mlmir i'êiu H n p rf W WMl E<U«.) 

Ab! pardon!., je te suis. 

{S44» e»$fr»U.) 

SCÈNE 11. 

ZÉILA, seule. 

Sans doute À quelques fêtes! 
Dans d'éternels plaisirs s’écoulent tous nos jours! 

Toujours danser! chanter toujours ! 

Ost triste! et dans ces lieux, à l’abri des tempêtes, 

Tout respire un céleste, un immortel ennui! 

Albert!., auprès de toi ce n'était pas ainsi! 

AIR. 

Que Dieu d.Tigne m'entendre! 

Et qu'il t’élève à moi 
Ou me laisse descendre 
Vers loi! 

Mon bien-aimé... vers toi! 

Qui me rendra mes chaînes 
Et mes jours de douleur? 

Mes tourments et mes peines. 

Hélas 1 et mon bonheur?.. 

Albert... que Dieu daigne m’entendre! 

Et qu'il t’élève k moi 
Ou me laisse descendre 
Vers toi! 

Mon bien>aimé, vers toil 
Sur terre et loin de moi, que fait-il à présent? 

(fin# rtfarit mtÊrétttouê d‘»Ut à lr«cfrt l«« 

De ma perle il ne peut supporter le tourment! 

A sa douleur, à sou amour fidèle, 


U veut périr!, et je suis immortelle! 

(iwc Oovlrar.i 

Je Depuis vivre, hélas! ni mourir avec lui! 

SCENE III. 

ZÉILA, EDDA CT mrsiEvas Fées. 

KDDA, accourant avec joie près de Zéila. 

Aux yeux de tous notre reine aujourrl'hui 
Veut te parer d’une splendeur nouvelle ; 

Pour prix de tua exil, ma sœur, elle promet 
D'exaucer ton premier souhait! 

ZEILA, vft'emenr. 

Qu’al-je entendu ? 

KODA. 

Sa parole est sacrée ! 

Tu D*as qu’à demander et tu peux voir encor 
Augmenter ta puissance, et sur un trône d'or, 

A sa droite t’asseoir brillante et révérée. 

Elle parait!.. 

SCÈNE IV. 

Les nuages du fond s'entr'ouvrent et on i^rçoit la 
Rbine DBS Fees au milieu de sa cour, sur un trôna 
d'or et environnée de rayons lumineux. 

ZÉILA, sur le devant du théâtre et se prosternant. 

0 reine! est-U vrai qu' aujourd'hui 
Le plus cher de mes vœux i^r toi sera rempli? 

LA RBI>E DES FEES. 

Je le jure! crois-en mon pouvoir tutélaire. 

ZBILA. 

Eh bien donc! laisse-moi retourner sur la terre 
Cliver ccliù que j'aime et qu'hélas! j'ai quitté! 
Laisse-moi renoncer à l’immortalité! 

LA BbIKK DES FEES. 

Ma lille! Zéila! c’est toi qui nous délaisses! 

Toi qui veux fuir tes sœurs et ce séjour chéri 1 

ZLILA. 

Heine! j’ai tes promesses. 

LA BBINE DES FEES. 

Malheureuse f 

ZEILA, avec amour. 

Non pas! je serai près de lui! 

LA BE1MK DES FEES. 

Mais avant ce départ, hélas ! que puis-je faire 
Pour adoucir ton sort et pour charmer (es jours? 
Demande. 

zxaA. 

Eh bien! fais qu’il m’aime toujours. 

Et le ciel avec moi descendra sur la terre. 

LA BEINE DES FEES 

J'exauce pour vous seuls une telle prière! 

Allez, offrez tous deux au terrestre séjour 
Le spectacle inconnu <l’uo immortel amour. 

De votre vie embellissant les heures, 

Du haut des célestes demeure.*, 

Sur vous nous veillerons encor; 

Et quand viendra le sort trancher vos destinées. 

Non» descuivlrons sur un nuage d’or 
Chercher vos âmes fortunées. 

LE CHŒUR. 

Adieu, notre sœur chérie; 

Adieu, tille des deux ; 

Ingr.ité qui nous fuis et quittes ta patrie ! 

Eu tous lieux le suivront et nos cœurs et nos vœux. 
Adieu, notre sœur chério. 

Adieu, fille des deux! 

(E«r w 0«il« a* ta fftw dr, fit4. U$ «'•lir'owrrrtil. EÀta dttemd 

d**f$fiu:. (M ta ««Il raftdtmmt A lravrr« U» NwAfti fvl, dl- 

«#rfnn#fil retarda p»r U aotaiL cAcr^mI aMMaaiiraDiml dtaipacl ; mjln, 
«jtri* qnrtqut* mmatar d< «o|rafa, on Mil ta lerrt app^^rtUtrt, d'atard 
U Himmtt é*$ mentagnt», puU La i<di|l#«a. U$ ctUft. La ^«raa. Ut 
prairie*, la mateon, pni* la rAatnSra f«’A«Sltai( AlSrrt a« IroiailàoM 
aeU, Jéhert, peut dan* »a fAamSra al fiprà an iLaaapoir, ra meUrr fin 
a tet jour*... Il 1ère le» yaiix at «otl ««r irn nM«^ Eàita qvi detttetd 
(«ra IhI an Ihi Indaxi La Sr«a. Il prrtiptie et ta toi'fi laili ) 

FIM DE LB LAC DLS FEES. 
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RopK-scnti*, pour I& première fois, sur le théâtre de l'Académie royale de Musique, le < 5 juin 1834. 

MUSIQUE DE H. ÀUBEH. 


Ilnraonno^ra. 

GUILLAUME, garçon de ferme. ^ TÉRÉ7INE, jeune fermière. 

JOLI-COEUR , »ergetit. I JEANNETTE, biancliisaeuse. 

LE DOCTEUR FONTANAROSE, charlatan. Jsm» filles du tillagb. 

La Valet du ctiarlatan. ^ Soldats de la cokfagmk de Joli-Coeck. 

La Mèoe •• pu«« aux aoTtront da Maaléos, a«x bords de l*Adoar, dans la pays basqoa. 



ACTE PREMIER. 

Le Iheètre représente les campagnes de UAdour. A gau> 
rlie, l'entrée d’une ferme. A droite, un ruisseau. An 
fond, des gerbes de blé entassces. Au milieu du théâtre, 
UQ arbre immense â l’ombre duquel se reposent tous 
les gens de la ferme qui Tiennent de faire ta moisson. 
Térésinc est assise, et Ut avec attention dans an Uvre 
qu'elle Uent â la mam. Guillaume seul, debout, la re- 
g.Trde avec tendresse. Jeannette et d'autres jeunes filles 
uni laissé au bord du ruisseau leur linge qu’elles bUo- 
cliissaieut, et se sont assises près de Tèrëiioe. 


SCËNE PRE.UIÈRE. 

TÉRÉZINE, GUILLAUME, JEANNETTE, Jkd.u nixn. 
CHŒUR. 

Amis, suus cet épais feuillage 
Bravons le soleil et ses feux ; 

Goûluus enfin après l’ouvrage 
Le repos qui seul rend heureux. 

GL'iLtAUiir, regardant Térézine. 

La voilà! qu'elle est jolie! 

Mais depuis qu'elle a mon emor. 

Il n'est plus dans ma vie 
De repoe ni de bonheur. 

CHŒUR. 

Amis, sous cet épais feuUlage 
Bravons le soleil et ses feux; 

Goûtons enfin après l'ouvrage 
Le repos qui seul rend heureux. 

C'est le repos qui rend heureux ! 

«viLLAi'iiR, monlronf Téréxinê qui continue à tire. 
Elle sait lire ; est-elle heureuse ! 

Moi, Je ne suis qu'un ignorant, 

Et sans esprit et sans talent 

TEaExiKE, riant, $t fermant le livre qu‘elle tenait à la 
vnatn. 

Ahl l’aventure est curieuse! 

iXANEETTI. 

Tu ris!,.. C'est donc bien beau? 

TEMZJIVX. 

SaDs doute, je Usait 
Un roman .. l'histoire amoureuse 
Du beau Tristan de Léonuais. 
r. XI. 


GUILLAITUE. 

Une histoire amoureuse! ah! si par complaisance 
Vous nous la lisiex ! 

TERÉXINE. 

Soit. 

TOUS. 

Écoutons! du silence! 
TERUiRi, lisant. 

PBElIIEt COUPLET. 

I.a reine Iseult, aux blanches mains, 

A l'emour se montrait rebelle! 

I Et Tristan se mourait pour elle 

I Sans se plaindre de se* dédains. 

I Lors voUâ, nous dit la chronique. 

Voilà qu’un enchanteur fameux 
I Lui fit boire un philtre magique 

I Qu’ou nommait le boire-amoureux. 

Philtre dont la vertu secrète 
Inspirail d’cternels amours! 

Pourquoi faut-il que la recette 
I En soit perdue, et pour toujours t 

TBKU1RR BT LE CHOBUE. 

Quel dommage que la recette 
En soit perdue, et pour toigourat 

I TSBIZOTS. 

I DUmiXE COCPLKT. 

I Dès qu’à sa bouche U le porta, 

I Tous deux sentirent même flamme. 

Et ce feu qui brûlait son âme 
Bientôt Iseult le partagea. 

N’atmanl que lui, qui n'aimait qn’elle, 
Iseult enfiu, comblant ses voeux. 

Jusqu'au trépas resta fidèle. 

Bénissant le boire-amoureux. 

Philtre dont la vertu secrète 
Inspirait d'éternel* amours! 

Pourquoi faut-il que la recette 
En soit perdue, ut pour totgonrs? 

CHŒUR. 

Pourquoi fant>il que la recette. 

En soit perdue et pour toujours f 

GCILLAUVE. 

I Ah! qu’un philtre pareil me serait nécessaire ! 

I liVonéronr Térézine.) 

' Elle fit belle, «Ik est riche, et moi pour tout trésor 

!• 
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Je n'«i que mon amour... et cea trois pièces d’or, 

Seul hthtagi) de mon père! 

(On 9ntend un bruit de (om6our, (ou< monde ee lève.) 
SCÈNE U. 

Lis raiCEDETrrs; JOLI-CŒUR, orm'ont à la tété d'un 
détachemeut de to dors, gui restent sous les armes 
au fond du théâtre. Il s'approrhe de Térdsine qu’il 
salue, et à qui U offre son 6ou9ue(. 

iOLi-coert. 

Je sui!< sergcot. 

Brave et galuot, 

El je mène tambour battant 
Et la gloire et le seolimeot. 

Est-il beauU* prude ou roquette 
Que ue subjugue l'épaulette ? 

Pour moi je crains peu leur riguenr; 

On peut braver leur inconstance 
Quand on est sergent recruteur 
Dans les troupes du roi de France. 

Oui, nos droits sont bien reconnus; 

Mars sut toujours plaire k Vénus. 

Je suis sergent, 

Brave et galant. 

Et je mène tambour battant 
Et la gloire et le sentiment. 

{A Térézine.) 

Gentille et farouche fermière, 

Aimable ob^et de mon ardeur. 

Pourquoi, lorsque j’ai su vous plaire, 

Béi^ister encore au vainqueur T 
Que votre coeur vous persuade! 

Soua-oUlrier... c’est un beau grade ! 

J’ai des bonneurs, vous la richesse; 

Couronnes enlin ma tendresse. 

Ne retardes plus mon bonheur; 

Allons! allons! faites-moi mon bonheorl 

Je suis sergent, 

Tendre et galant, 

Et Je mène tambour battant 
Et la gloire et le sentiment. 

TfcSLSIM. 

Je suis ûère d'uu tel hommage! 

fitiLLAtuB, a part. 

Elle lui permet d'espcrerl 

JOU-CUCtlB. 

Et quel jour notre m.iriaget 
TLiezmB. 

Noos Tcrrmis. 

jou-coetB. 

Toujours dilTérert 
Ttaui^E. 

C’est qn’en vous le ciel a fait naître 
Tant de mtrite et de talents, 

Que i>our le» voir elles counaltre 
Vous sentez bien qu'il faut du temps I 
JULi-cobUB, à part. 

Ah! Ton veut du temps... je < omprends! 

D’une pudeur mourante mutile dèleuse! 

(i r«r«j»ne.) 

Je vais faire cbes vous reposer mes guerriers. 

TEBESiKK, à Joli-€aar. 

Trop heureuse d'offrir à boire à leur vaillance! 

{Aux ysns de la ferme.) 

Quant à nous, reprenons nos travaux journaliers. 

CHŒUR, s« levant, et sortant avec lenteur et négligence, 

H faut quitter ce doux ombrage, 

. Braver U soleil et ses feux ; 


U faut retourner k l’ouvraee, 

C’est le repos qui rend beureux. 

{Joli-C<Bur entre dans la ferme avec les soldats. Tiré- 
sine iHi le suivre. Ouillaume l’orrèfe et la retient ti- 
midement par sa jupe. Jeannette et tes jeunes /U'es 
sont retournées au fond, près du ruisseau, où elles 
se remetlent à blanchir leur linge.) 

SCÈNE III. 

GDILLAliME, TÉRÉZINE. 

GOiLLArm. 

Un seul mot, par pitié! 

TEtEXIKE. 

Non vraiment, et pour cause, 
j Entendre soupirer me devicul odieux. 

GUILLAUME. 

’ Eb! puis-je, bêtas! faire autre chose? 

i Je voudrais fuir, et je ne peux! 

Un sort jeté sur m> i me retient en ces lienx. 

I Mon oncle Kicliardet, précepteur à la ville, 

Me voulait près de lui donner un poste utile ; 

J’ai refusé. 

f TiaÉZINB. 

Pourquoi? 

GtlLLAiniE. 

J’aime nueux, c'est plus doux. 
Souffrir en vous voyant qu'être heureux loin de vous* 

Ti:aLtl^B. 

Mais votre oncle est malade... on le dit. 

, OtlLLAUnS. 

El je reste 

En ces Ueus; c’est fort mal! 

TEBEtUfS. 

Tres-mal, je vous l’atteste. 
Contre vous U se fécbera; 

Et s’il meurt, tout son bien... il vous en privera. 

CUILLAI'IIB. 

I Qu’Importe? 

• rÉaËznie. 

I Et vous mourrei de faim après cala. 

j GUILLAUME, tfistemcnt. 

I On de faim... ou d'amour... cela revient au même. 

' TLRLZINB 

Guillaume, écoutei-mol : vous êtes bon et franc; 

Vous n'avez pas, comme ce be.iu sergent, 

La vanité de croire qu’on vous aime; 

Aussi je vous estime et vous pla'ns. et Je veux, 

Pour vous «niérir de cel amour cxlréme, 

Vous parler franebement, si du moins je le peux. 

AIR. 

La coquetterie 

Fait mon seul bonheur; 

Paraüru jolie 
Suffit k mon «cttur. 

J'aime que l’on m'aime, 

Qu'on m’adore... mais 
Pour aimer moi-mème. 

Jamais!., non, jamais! 

Amant lmp fidèle, 

î Qui me trouves belle, 

Pourquoi ce courroux? 

Voire emur m'api'CUe 
Tigresse cl cruelle .. 

Pourquoi m’aimez-vous? 

La coquetterie, etc. 

A l’amour loin de te livrer, 

Va, crots-moi, d’une erreur pareille 
OuériS'toi, je te le conseille; 

Oui, je te le eonaeille 
Mais sans 1e désirer!.. 
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La foqiifttorie 

Fait mon sful bonbeur; 

Par.TUrc joNe 
Sufüt à mon c»Tiir. 

J rt me que l’on m’aime, 

Qu'on m’adore... mais 
Pour aimer moi-méme, 

JimaU!.. non, jamais! 

[Eüe entre dunt la ferme, à gauche.) 

SCÈNE IV. 

GUILLAIME, JEANNETTE et is^jasa Fliuts, occu- 
pées à 6/ancAir. 

nüiLLAiHB, /a regardant sortir. 

GuW*-toi, me (IfUelte'.. adiré cVst facile; 

Mais moi qui suis loin d’étre h tbile, 

Par quel* moyens y parvenir? 
jfAWîseTTE, qii< i’ejf levée, et s'est opprorAee de iui, 
Pauvie garçon, quel chaarin est le vAlre ! 

GUILLAIXB. 

JeanneUe, par bont#, daiguex me secouiirt 
D'un amonr malheureux, comment peut-on çui^rir? 
/EANMETTK. 

Un seul moyen. 

oriLLAtm. 

Lequel? 

IBANXrrTE. 

C'est d’en aimer une autre! 
gt;illapmb. 

Vous croye*? 

JEAfnirm, 

J'en suis sûre. 

aniLLAnri. 

£h bien! par amitié 

Aimei-moi, je tous prie, ou du moins par plUé. 

jBAN?iRrre, riant. 

Vraiment? 

(Appelant ses compagna,} 

Est-il possible 
D'étre insensible 
Aux feux d'un jouvenceau 
Si beau ' 

Il Teul qu'on l’alme 
Et de soi même 
On t'aimerait sans ça 
Dt-jà. 

oriLL.irvB 

Vous TOU» rie* de mol ! tous rie* de mi-s peines ! 

{Aux autres jeunes flUes.) 

Mais tous, soye* moins inhumaines! 

Tot'TKs, te rai//an(. 

Est-il |H>*<ilMe 
D'étre insensible 
Aux feux d'un jouTooceau 
Si beau! 

Il Teut qu’on l’aimo, 

Et de soi-méme 
On raimerait sans ça 
Déjà. 

CIH LAUUB, furieux. 

Etre aimé .. n'est donc pas possible, 

Et pour y parvenir U faudrait se damner ; 

A Lucifer lui-méoie il faudrait se donner. 

E»$EMBL£. 

JKABlfETTB ET LIB iBnHSS niXIB, f^cml. 

Est-il possible 
D’étre litacQsible 
Aux feux d'un joiiv^.eaa 
Si beau! 

U veut qu’on l'aimej 


Et de soi même 
On l’aimcrait sans ça 
Déjà. 

«ciLLAtniB, à part, se désespérant. 

Est-il possible 
D’étre iosennible 
Aux tourmuots 
Qu'ici je res-iens? 

Tout m'abandonne. 

Jamais pentonne 
N’aura, je crol, 

Pitié de moi. 

(On entend plusieurs sons de trompette, on l'Oif ac- 
courir tous tes gens du village.) 

JEANBETTP. 

Quel bruit ÿomlain se fait entendre? 

Pourquoi tout le Tillage ici vicnt-il se rendre? 

SCÈNE V. 

Les Pbeceoetts, le pocirt fi FONTANABri<E, dans un 
ro6ri’o/«f doré et de forme antique, traîné par un 
ehevat hlnne , un valet, gui est derrière lui, sonne 
de la trompette tl est d«6ou< sur son char, tenant 
à la main des papiers et des rouleaux. Tout le vil- 
lage Vtntoure. 

CHÜEUR. 

C'est quelque grand seigneur 
Qui parmi nous voyage; 

Quel brillant équi}>age! 

Hüiinour à sa graudeuri 
Honneur, lioimeur 
A Monseigneur! 

rowTABAaüSE, du haut de son ehat. 
RÉCITATIF. 

Vous me cotmaiisex tous, Messieurs, je le suppose. 

Vous savei comme mol que, médecin fameux, 

Je suis ce grand doctepr, nommé Foritanarose, 

CoBBO dans 1 univers... et... dans mille autres lieux! 

AIR. 

Approche* tous! vene* m'entendre! 

Moi. l’arol de l'humanité, 

A juste prix je tien» tous Tendre 
Et la bonheur et la ainlé. 

Mon élixir odohlalgique 
Détruit partout, cVst authentique, 

El ie* insectes, et les rats, 

Dont J'ai là les certillcat.s. 

Par cet admirable breuvage. 

Un Mpiloul de soixante an* 

Est devenu, m ilgré sou Ago, 

Grand-père de Uix-huil eafanU. 

AdoueUuDt et conrorlabh-. 

J’ai tu par lui, par son si cour*, 

PliLS d'une veuve inconsolable 
Consolée en moins de huit jours! 

Approche* tous! vene* m'entendre, etc, 
(5'adresv««f aux vieilles femmes.) 

O TOU», matrone» rigides. 

Qui regielL* |e bon temps, 

Voulei-vmis, malgré vos rides, 

Voir revenir le jinntemp»? 

(,4iij jCifnev p//es.) 

Voulc*-vüus, .M sdcmoiselles. 

Rester jeunes cl hellesT 
(.lux; ffqreonx ) 

A oule*-vou», neaiix Jeuoés gens. 

Plaire cl séduire en tou» les tempif 
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J'ai ru des postes dangemix ! 

Mai^, je le seos^ reux ou vous êtes 
Sont eocor bteo plus périlleux } 

TXSXZIKX, mMoudanf. « 

Pourquoi donc? suis-je uoeenuemle? 

lOLI-COXDl. 

Puisque vous repousses mes feux. { 

TÉftÉriNK; à Jo/i-r<Bur, mois rêgardant toujours Guil- 1 
laum^ du coin de Cait. ** \ 

Qui TOUS r» dit, je vous eu prie ? 

{Tendrement.) 

Du moins ce ne sont pas mes yeu. 

jou-cosi a, «irtmefil. i 

Eh quoü r^irdeur qui me dévore, j 

Votre ccpur U partage aussit I 

(7ere«tue ne répond pas, baisse les yeus et regardé ! 
(fut//uumi en dessous.) 

jou-coEL’B. se reroyman/ t’en êruiMowfiie. ' 

J'en étais sûr. elle m'adore. 

GriLLAi'ue, froidement. 

Cest possible pour aujourrrhuÜ ! 

•ttntiirts, avec colère, regardant GuiUassme. 

Eh bion ! eb bien ! 

Cela ne lui Tait rien. 

Ah! je n’y conçoit rten. 

fRSeUBLl. 

TUXStRX. 

On faible esclave 
Ainsi me brave. 

Mais dauk mes fers il reviendra, 

Car je l'ai dit, et ce sera! 
iou-€aeuR, à Térésine. 

Oui, le plus brave 
N’est qu’un esclave 
Que l’amour toujours soumettra. 

Et dans vos cbaines me voilât 
Gi’iLL.ume, ô part. 

Moi, son esclive. 

Je deviens brave : 

Mon talisman me sauvera 
D'un rival tel que ci-lui-U. 
jOLi-cnRua. à Térézine. 

Mais pour qu'entiu l'hynieu couronne 
Et ma coustauce ot mes amours, 

Quel jour rlioisisseï-vuus / 

TEtEZiNX, reyardtmt Guillaume. 

{À part ) 

Quel jour?.. Dieu me pardonne! 

n frémit .. 

(Guillaume a fait un geste d'effroi, puis il tire la fiole 
de sa poche et la regarde. 

GnLLai:uK, à part. 

Calmons-iiuus! 

jOLMiücni, à Térézine 

Eb bien! quand? 

TEREZINE. 

Dans huit jours. 

lOLi-coRri, avec joie. 

Son époux! dans huit jours! 

TEREZIKX, regardant GHillaumê. 

Dans huit jours ! 
ouiLLAi'HB, rs'rmf. 

Tandis que mol... demain... 

TEItLZINt. 

Cria ne lui fait rien ! 

Non, je n'y conçois rien. 

EKseasLE. 

TEHUINB. 

Un faible cwlavr 
.Musi me bnve. 


Mais dans mes fers il reviendra. 

Car je l’ai dit, et ce sera ' 

ZOLI-COEUR. 

Oui, le plus brave 
N'est qu'un esclave 
Que toujours l’amour soumettra. 

Et dans vos chaînes me voiU. 
cviLLAunn. 

Moi, son esclave. 

Je deviens brave : 

Mon talisman me sauvera 
D'un rival tel que reluî-lA! 

SCELNE IX. 

Lu paÉ CEPgy rs; soldats arrivant par le fond; JEAN- 
NETTE, et gens du village qui la suivent. 

CHOBCR DES SOLDATS, t'admionf à Joli-Caur. 

FINAL 

C’est UQ ordre du capitaine. 

Qui vient d'arriver à l'insUot : 

Le voici! lises, mon sergent 
iOU<üeuR, prerwinf la lettre qu'on lui présente» 

(// lit.) 

Voyons!.. O ciel! A la ville prochaine 
Nous allons tenir gartUon ! 

Et nous partons dès demain l 

GmiXADU, à porf, se frottant les maint. 

C'est très-bon ! 

IRSMBLE. 

CHtTîüR DE SOLDATS. 

Ah! quel malheur! ah! quel dommage! 

De garnison changer toujours ! 

(Regardant tes jeunes flUes.) 

Nous quittons ce joli village 
Et les objeta de nos amours. 

JBANNBTTS KT LU lEDRBS FILLU. 

Quel contre-temps et quel dommage! 

De garnison changer toujours! 

Ils vont quitter noire village, 

Et nous l’objet de nos amours. 

JOLI-COEUR. 

Quel contre-temps! morbleu! j’enrage' 

De garnison changer toujours ! 

On n’aime pas, quoique volage, 

A quitter de nouveaux amours. 

CIULUUUK. 

Ah! quel bonheur! quel avaoUgel 
Il s'éloigne de ce séjour. 

Et je reste dans ce village 
Près de l’objet de mon amour. 

TEREZINE, avec dépit. 

Quoi ! de mes fers il se dégage, 

Il oublie ainsi son amour! 

C'est un aifront, c’est un outrage! 

Je veux m'en venger à mon tour. 

joLi-coBUR, à Téréxi*te. 

Vous l'entendes; demain, ma reine. 

TEREZINE, SOUriOHf. 

Il faut partir ! 

JOLl-CQCVR. 

Du moins j'ai vos serments. 

TULSZIXB. 

Sans doute! 

JOLI-COEUR- 

El celte main doit s’unir A la mienne? 
tErbzinr, rionf. 

Je l’ai promis! 
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fOU*coKi;i. 

Qu*iniport« aU>rs le tempa? 

TÉtÉXlKE £T GUILLAIME. 

Que TeuUU dire? 

JOLI-COEtrt. 

Adorable tn&Ureaae, 

PuÎMiae d<‘tnain matin rhoimeiir et le devuir 
M‘appellent loin Je tous, tenet Totre promesse 
Aujourd^ui même et dès re soir! 

ouiLLAriii, oiMment «( ovee erainfe. 
Aujourd'hui même ! 

txrszimb, t'ohs«n>onf, à part. 

11 se troublai 
GoiLLAüiiB» di même. 

Et dèe ce soir! 

TEEEziXB, de même. 

Quel embarras! 

(S'adreseofU à «lois 'Cour, en regardant taujoure €hifl~ 
laume.) 

Et pourquoi doue? et pourquoi pas ! 

(A part.) 

C*est cbanDaoU son troubla redoublai 
iOLi-coaua. 

yy puis compter? tous riTas dit. 

TLRixiNB, lut répondant tant t'écouter^ $t repordoftr 
toujoure GuiHaumê avec une Joie moitpne. 

Oui vraiment. 

lOLt-COBDl. 

Dès ce soir. 

TtaixiNi, de mime. 

Oui Traimanl 
JOL1>COBUa. 

A minuit. 


I jou-coapB. 

Soldats! habitants du village, 

^ Je vous invite tous h ce doux mariage ! 

I Car noup aurons avant le moment nuptial 
Et le testin et le bal ! 

GHCFX’R GÉNÉRAL. 

D nous iDTile tou^ à ce doux mariase! 

CHGEl'R DE SOLDATS. 

. Nous aurons un fest a ! 

CHOEUR DE JEUNES FILLES. 

Et nous aurons un bail 

ENSBHBLI. 

SOLDATS. 

Ah ! quel bonheur! un mariage, etc. 

I JELHES FILUS. 

' Ab! quel bonheur* un mariage, etc. 

Jou-coBia. 

; Quel sort heureux, etc. 

TERtriKB. 

Oui, J*al ressaisi Tavanlage, etc. 

GüILLsrUB. 

Non, plus d’espoir, plus de courage 1 
Je perds l'objet de mes amours. 

^ HéUs! pour détourner l'orage 

A quel moyen avoir recours? 

(Joti-Cmur offre la mai» d Térézine^ et entre arec elle 
dan* ta ferme. Lee eotdate, te» gens du village les 
suivent. Guillaume est de 1‘autre côté, seui et dés^ 
I espéré, rêr^it'ns Jette un dernier regard sur lui. 
La toile tomèe.) 


GnLUtüiia, à part. 

Dieu! quel parti prendre, et que faire? 
TiaAzniB, regardant toujourn Guillaume avec satisfac^ 
tion. 

Dans mes chaînes il revl ndra! 

Je l'aTois dit : et i'y voilà! 

JOLI-CO£L'a. 

Elle est k moi! quel sort prospère? 

CIILLAUMB, se déif'përant. 

L’épouser dès ce soir! O funeste deiitin! 

Quand elle doit, bêlas! oc m'aimer que demain. 

I^SBMBLB. 


ACTE DEUXIÈME. 

Un autre endroit du village. A droite, 1a mai<on de T6ré> 
aine, vue d’un autre cùté. A gauche, la caserne et une 
I auberge Au lever du ridrau, une grande table est dres- 
! sée à droite, et l’on voit assis et m.ing<'aut, Tèrésuie, 
j Joli-Cœur et Jeannett.', le docteur Fontanarose et autres 
I habitants du village ; des jeunes gens et des jeunes filles, 
I qui n'ont pu trouver place à table, dansent au milieu, 
I tandis qu’à gauche les musicien» du rCgiment, monté» 
I sur une estrade, jouent des fanfares. 


CHOEUR DE SOLDATS. 

Ah! quel bonheur! un mariage! 

Nous resterons encore un jour! 
li nous reste dans ce village 
Un jour de plaisir et d’amour. 
iEAKN&TTK BT LES JEUNES PltLU. 

Ah! quel bonheur! un mariage! 

Ils n-steront encore un jour! 

Et c'est encor pour le village 
Un jour de plaisir et d'amour. 

joLi-€ücra. 

Quel sort heureux: quel douxpartagel 
La b. auté me cède toujours; 

Et des ce soir l'hymen m'engage 
Avec l'objet de mes amours. 

TLRBZINE. 

Oui! j’ai ressaisi l’avantage! 

De lui je triomphe a mon tour. 

Le voilà, cet amant volage ; 

A mes pieds il est de retour. 

CCILLAUMB. 

Non, plus d'espoir, plus de courage! 

Je perds l’objet de mes amours. 

Hélas! pour détourner l'orage, 

A quel moyen avoir recours? 


SCÈNE PREMIÈRE. 

TÉRÉZINE, JOU-ŒIIR, JEANNETTE, FONTANAROSE, 
I iBUNEs Fil(.es, Soldats. 

' CHŒUR. 

Chantons ce mariage 
Et leur félicité ! 

Dans co jour le courage 
S’uo t k la beauté. 
roiTTANAEOsii, à table et mangeeait, 

Hlaisirs «loux et précoces, 

Qui ne nous trompent pas. 

I Moi, ccque J'aime dans les noces. 

Ce .sont lus graniU repas! 

j TBiixmi, regardant autour d'eile, à part et avec êfs* 
quiétude. , 

Mais Goillaume ne parait pee. 
i CHOEUR, 

CbantoDS ce mariage 
Et leur félicité! 

Dans ce jour le courage 
S'unit è U beauté. 
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iBAMNETTE, levant de tablé êt i'avançani prés de Téré- 
sine avec plusieurs de ses eompagnes. 

PBBIUEB COCPLKT. 

Habltanti du bord de TAdour, 

VoiiH Mves que fcur ce rivage 
On parle toujoum sans détour; 

Du pays Basque c'est l’usage ! 

Des fillettes de ce vilUge 
Interprète pour un moment, 

Je viens, dans mon simple langage, 

Voibi adresser leur compliment. 

Que le ciel vous donne en présent 
Paix et bonheur en mariage. 

Et qo*ll nous en arrive autant! 

OBUXiam couPLxr. 

{Lui présentant tm bouçuat.) 

Que la mariée en ce Jour 
Joigne à sa parure nouvelle, 

Comme gage de notre amour. 

Ces fleuis qui sont moins fraîches qu*elle! 

D'une desUnée aussi belle. 

Que l'avenir est séduisant! 

Et tout bas, chaque demoiselle 
Dit comme moi dans ce momeoL.. 

Que le ciel voiu donne en présMt 
Un époux aimable et fidèle. 

Et qu'il noos en envole autant I 
FOltTAiiABasB, sê Isvont et s'adressant aux mariés. 
Puisi)ue l'on chante ici, couple aimable et fidcle. 

Je veux aussi payer mon écot en chansons. 

[Tirant de sa poche plusieurs petits /«t*rafa hrodtda.) 
De mon recueil voici la plus nouvelle; 

Avec la mariée ici nous la dirons. 

(Aemelfonf un dsa Jtoren d Térésine et lui indiquant 
rendrait où «7 faut chasster.) 

Le Sénateur, La Gondolière. 

BarraroUe à deux voix et chanson étrangère! 

Je fais le sénateur, et vous la gondolière. 

PaBUlKB COOPLBT. 

« Je suis riche, vous êtes belle, 

« J'ai des écus, vous des ap|ias! 
m Pourquoi, Zanetta la cruelle, 
e Pourquoi ne m’aimeriex-vouspasT 
TEauins. 
c Quelle surprise 
■ Et quel honneur! 
c Un sénateur 
a De Venise 

a D'amour venir me supplier!.. 

« liais Je suis gondollere, 
a Et je préfère 
€ Zanetlo le gondolierl 

XRSBaSLB. 

TBBBXIMB. 

c Non, DOD, c’est trop d'honneur, 

« Monsieur le sénateur. 

FOmAllARUSE. 

c Allons, plus de rigueur; 

« Écoute un sénateur. » 

DKüXlBiat COUPLET. 

^ POKTAltABOSB. 

C Emmène-moi sur ta gondole, 

« Me» trésors charmeront les Jours I 
U L'amour est léger. . il s'envole! 

« Mais les ducats restent toujours! 

TEaUtHB 

« Quelle surprise 
« Et quel honneur! 


w Un séoateiir 
« De Venise 

« A son sort veut me lier ! 
c Mais Je suis gondolière, 
n Et je préfère 
a Zanetto le goudoUer. 

xxsBaïu. 

TBBRlirB. 

a Non, non, c'est trop d’honueur, 
a Monsieur le sénateur. 

PORTAVABOSB. 

a Allons, plus de rigueur; 
c Écoute un sénaleur » 

(On danse, et à la fin du ballet, parait tm tabeUian, le 
contrat à la mafn.) 

I joLi-coan. 

I O doux aspect! c’est monsieur le notaire 
I Qui Tient pour nous prêter son noble ministère ! 

(Tout le snonde ee lève.) 

! TEBBBiRB, ovcc dépit, regardant autour d‘el/e, à porf, 
Guillaume c’est pas la!., quel serait son dépit! 

I JOLI^COBCB. 

Qu’aves-vousT 

TÉiÉxnrB. 

(A parf.) 

Rien ! Mais son absence 
De ma juste vengeance 
Me fait perdre tout le fruit 

(Joli-Centr lui offre la mam et /'emmène pendant que, 
malgré elle, Térésine regarde toujours es Gus7/atime 
ne vient pat.) 

CHCEÜR, 

Chantons ce mariage 
Et leur félicité! 

Dans ce Jour le conrage 
S’unit à la beauté. 

[Ile entrent tous dans la maison de Térésine. il ne reete 
en eeéne que Fontanarose qui, demeuré seul d ro6/e, 
eonllnue d 6o<re et à manger avec ta même activité.) 

SCÈNE 11. 

FONTAN.^ROSE, à tatU; GUILLAUME, au fond du 
théâtre. 

eUlLLAUMB. 

Voici le soir! l’heure s’avance! 

' A quel moyen avoir recours? 

Malheureux et sans espérance, 

I Je n’ai plus qu'à finir mes Jours 1 

I poniAiiABOSS, d fo6/e, er fredonnant l'air qu’il vient 
I de cAanfer. 

« Allons, plus de rigueur; 

« Écoute un sénateur, y 
euiLLAmii, ft^ereevant et courant à lui. 

Quoi ! c’est vous dans cette demeure ! 

i POifTAKABOSE. 

A dîner l’on m’a retenu, 

I Et je repars dans un quart d'heure. 

CDiLLADUB, ovec cboleur. 

I Mon cher ami, Je suis perdu ! 

I poirTARAaosB, la bouche pleine et sans se retourner» 
Pourquoi donc? 

’ CUIlLAtniE. 

Il faut que l’on m'aime 
Avant ce soir, à l’instant même! 

En s.ivex-vous le moyen? 

FORTARABOSE. 

Oui vraiment! 

Si vous voulex qu'on vous adore, 

I II faut doubler 1a dose et m'acheter encore 
I Quelques nouveaux flacons de ce philtre puissant 
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GUIILADME. 

Et 1*00 la'ainiera «ur-le>champ? 

(ÜTiTARAinSE. 

Je le eroii! bien ! les vertus en sont telles 
Qu’après cela, mémeiuiDs k vouloir. 

Vous plairet à toutes les belles. 

GDILLAUHK, vîvemeiU. 

Dés ee soir même? 

FUlfTANAIOet. 

Dés ce soir. 

GUiLLAtmi, t'embrassant. 

Ah ! ee seul mot me rend à reiislence; 

Donnes vite, donnes. 

rOItTANAROSB. 

Jamais je ne balance 

Dés qu’il faut obliger... Aves-vousde l’argentf 
GuiLLAUMi, nat'nemenf. 

Je n*eo ai plus. 

pontahaiosb, froidement. 

C’est différent! 

{Sfontrant t’auberge à gauche.) 

Dès que vous en aurei, c'est U qu’est ma demeure, 
llùtes'vous, je l'ai dit : je pars dans uo quart d'heure. 

<11 antre dans 1‘aubergt.) 

SCÈNE 111. 

GDILLAUllE, pvie JOLI-CŒUR, sortant de Fauberge 
à droite. 

«mLLACVl. 

De désespoir je reste am*.anti. 

jOLi-coct'a, à parti «t avec fatuité. 

Que la femme est uo être ineiplicable et tendre! 

Tout est prêt, elle m’aime, et veut encore attendre 
A ce soir pour siguer! 

GniLACKB, à part, regardant Joli-Cceur. 

Voilà donc son mari! 
(S’arrocAont les ehaueux.) 

De rage j’en mourrai! 

jOLi-coBLa, t*apercevanti à part. 

Qu’a donc cet imbécile? 

{Bout.) 

Approche, mon garçon, pourquoi te désoler? 

001 LLAUUB, tristement. 

Quand on a besoin d*or, U est si dinicUe 
D'en trouver .. 

iou-coeua. 

Pourquoi donc ? Tu n'a» qu'à t'enrdler. 
DUO. 

JOLt-coeoa. 

Si l’honneur a pour toi des charmes, 

Viens dans nos mngs, n'hésitc plus. 

Aux héros qui prennent les armes 
J’offre la gloire et vingt écus ! 

CDILLAUUR. 

Quoi! Ton trouve en prenant les armes 
L'honneur, la gloire et vingt écus? 
iOLI-COEl'à. 

Et les amours, qui d’ordinaire 
Sniveol toujours le militaire. 

GUlLLACm. 

Et vingt écus ? 

JOU-COBUl. 

Oui, vingt écus! 

BfSKXBLB. 

lOLt-coeoa. 

Oui, tu peux m’en croire^ 

Au son du tambour 
T’invite la gloire, 

Ainsi que l’amour. 


Tout pour la gloire! 

Tout pour l'atiiour! 

GrlLLALUR. 

Ah! loin de lecrore, 

Je songe eu re jour. 

Non pas a la gloire, 

Mais a mun amour. 

Rien pour la gloire! 

Tout |>our l'amour! 

JOLI-COECR. 

Eb quoi! des (>erils de la guerre 
Ton cœur serait-il alarmé? 

GUILLAUME . à part. 

L’existence doit être chère 
Quand OD est si près d’élre aimé. 

(Haut.) 

N’importe. 

SOLI-COMUa. 

Il y consent. 

(/) tire un potier de sa poche et écrit Vengagement sur 
ta table à droite ) 

GDUXAUU, pendant ee temps, s’avance au bord du 
théâtre. 

Oui, je sais que la vie 
Dés demain peut m’être ravie. 

Mais je dirai: Penrlaot un jour. 

Pendant un jour, j’eus son amour! 

El n’est-ce rien qu'un jour 
De bonheur et d'amour? 
iOLi-coaua , qui a achevé d'écrire. 

Tout est prêt, et lu peux m’en croire. 

Tu trouveras, n'bé.site plus. 

Et l’amour et la gloire. 

GUILLAUME. ^ 

La gloire et vingt écus. 
iOLi-cosuR, les lui donnant, 

Les voilà! 

GUILLAUME. 

Je les tiens! 

Pour moi c*est le premier des biens. 

Jou-coBua 

Signe ! 

( Voyant qu’U hésite.) 

Ou bien fais ta croix. 

GUILLAUME, faisant sa croix. 

De grand canr à l’instant, 
(.1 part , montrant l’auberge à gauche.) 

Et courons retrouver le docteur qui m’attend. 

BRSBMBLB. 
iOLi-coBua 

Ah! quel bonheur! il est à moi! 

Le voilà donc soldat du roi! 

Victoire! victoire! 
i Au son du tambour 

Tinvite la gloire, 

I Ainsique l’amour. 

Tool pour la gloire! 

I Tout pour l’amour ! 

GUILLAUME. 

I Ab ! quel boohcnr ! elle est à moi , 

1 Je v.iis donc obtenir sa foi. 

Victoire! vj-loire! 

Il faut dans ce jour 
Songer à la gloire 
Ainsi qu'à l'amour. 

Tout pour la gloire! 

Tout pour r.imour. 

{Guillaume entre dans l’auberge à gauche.) 
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SCÈNE IV. 

JOLI*C<EUR, puis JEANNETTE et lrb jevmes filles du 
viUage^ qui arrivent par le fond. 

CUCEUR. 

JEANNETTE ET LES JEL'XES FILLES, CauSOnt viveiMnt tntTê 
elles 

Grands dieux.' qu 'Iles noutelles! 

(Jui jiiniais lus erulniit? 

Surtout, Mesdemoiselles, 

Gardex bien le sectel! 

JliLI>i;OLL'l. 

Eh! mais qu'avez^vous donc? 

TOLTEJ». 

A h ! c’est Qoe aTentore 
Qui nous étcDiie bien! 
jou-C(ffiua. 

Parlex, je tous conjure! 

TOtTËS. 

Mais tous nVn direz rien. 

JOH-CC«b*. 1 

Pa« plus que tous, sans doute; 

Parlez, je vous écoute. j 

Eb bieu \ eh bien!.. i 

toute*. i 

Grands dieux! quelles QOUTeUes! 

Qui jamais les cioiralt'! 

Surtout, Mcsdurtiotselles, 

Gardez bien le sert et t ‘ 

jEATi^ETTX, àJoii-Caur, qui la regarde avec impatierM. 
C est Thomas, le mercier, qui levieot é riuslani, i 

AiMiortant de la Tille un impurtaut message. 

Guillaume tTait un oncle... | 

TOUTES, i^fliVmenf. j 

Il est mort! 

JOLI-COLUl. 

Aiit fraiment! [ 

lEAKÎIfcTTE. I 

Et lui laiue, en mourant, un immense héritage! 

TOUT LS. 

D’ici c'est le plus riche! 

JEASMETTB. 

Est-ce luureuk! 

JOU-COEUa, arec indifférence. 

Fort heureux I 

Mais je vous quitte, et pour mon manage j 

Je vais tout disposer. Sous les armes, je veux 

Que mes soid.its, ce soir, rendent hommase ; 

A mou épouse, à moi! Sans adieux. 

TOUTES. 

Sans adieux! 
(Jo/t-C»ur sort.) 

CHOEUR. 

Pour nous quetlo* nouvelles ! 

Qui iamal* les croirait? 

Surtout, Me<^iieinoiselles, 

Le plus profond secret 1 

SCÈNE V. I 

JEANNETTE; les jeunes Filles, GOILLAUME, sortant ■ 
de l' auberge d gauche. 

JEANNETTE, cux jeunes /lies, eu leur montrant CuH- | 
fmims. i 

Il ne Kait rien eocort le voiU! taisons-nous! • 

GUILLAUME, à part. ■ 

Mc:i lèvre* ont presstV re breuvage si doux | 

Q»ii fait que ta beauté vous préféré et vous aune! 

Et le docleur qui va partir i 

Pour moi prétend qu'a l’iDslant même I 

bes effets merveüleux vont s« faire sentir. 


JEAMKETrE ET LU JEUNES mLRi, fut faisant Vune apriM 
foutra la révérence 
Monsieur Guillaume, vot’ servante! 

(A part, le regardant avec bienveilUnct,) 
Ah! qu'il a l’air aimable et bon! 

De sou bonheur Je suis contente. 

Ah! la fortune a bien raison ! 

GUILLAUME, les regardant d'un air étonné. 

Mais quel air gracieux et tendre! 

Dans leur* regards que de douceur l 
D’honneur! je n’jr pus nen comprendre. 

Eh! mais... j’y pense! le docteur 
M'assurait qu'À toutes les belles 
J'allais plaire sans le vouloir, 

El de ce philtre le pouvoir 
Agrait-il déjà sur elles? 

FLCKBUES JEUNES FiLLU, à droïf S, /VziMmf fo • 

Monsieur Guillaume! 

«uiLunix. 

Quel embarras! 

LIS AüTBU, à gauche, de mime, 

Moi^eitf GuUlaume! 

•GILLACn^ 

Que faire? bMai! 
busbule. 

toutes EHsntBLi, !ui faisant ta révérenee. 
Monsieur Oitillnume, vot’ servante! 

Ah ! qu’il a Tair aimable et bon! 

De son bonheur je suis contente. 

Ah! la fortune a bien raison ! 

GiTLLAiiiiE, les regardant. 

Non, non, non, plus d'incertitude. 

Ah! c'est bien cela, je le vois. 

Moi qui n’en al pas l'habitude. 

C'est trop de bonheur à la folst 

SCÈNE Vl. 

GDÎLf.AUME ET LES jeunes Filles qui l'entourent* 
FONTANAROSE, le chapeau sur la tête, prêt à par-> 
tir, sortant de l'auberge à gauche, et TÉREZINE de 
la ferme à droite avec JOLI-COEUR, qui la quitte m 
fut baisant ta main, et traverse le théâtre; Térésino 
s’approche alors du groupe des jeunes /Ules. 

FONTANAaoeE ET TBEEziNX, cAocufs de /«uf c6té, operte* 
vant Guillaume nu milieu des jeunes /Ules. 

Eh ! mais, que vois-je ? 

GCILLADIE, aparceuafit Fofsfonarose, et courant à lui. 
Ah! c'est magique! 

Vous m’aviez dit vrai, cher docteur, 

El par un effet sympathique 
J'ai déjà su toucher leur cœur! 
terezine, à part et sans se monfPeé. 
Qu’entends-Je ! é ciel! 

FONTANAROSE, d part et ovec étonnement. 

L’aventure est unique! 

(Allant d Jeannette et aux jaunes /Ules, et leur mon* 
franf Guillaume.) 

Est-il possible ! 11 vous plaît? 

JEANNETTE ET LES JEi'NES FILLES, faisant fû révérencc. 

Mais oui-da! 

Monsieur Guillaume ostbien fait pour cela! 
QUATUOR. 

BNSBaiLI* 

roNTANAaoaB. 

O miracle! A iiirtirise extrême I 
Ai-je dit vrai sans le vouloli ! 

Me serals-jc abusé moi-méme 
Sur ce phillré et sur son pouvoir. 


Digitized by Google 


LE PHILTRE. 465 


TÉRtznfB, à part tt sans ts montrsr. 

On’ai-je entendu? »iirpri«e exttAme! 

Je le crovais au riésesfio r. 

Et je vuift que eharune l'aime. 

Non', je n*y puis rieo concevoir. 

JEANNETTE. 

O bonheur! ô surprise extrême ! 

Il est rirbe sans le savoir 1 
J'en suis sûre, c'est moi qu'il atme. 

Et de l'épouser J'ai l'espoir. 

GUILLAUME. 

O miracle! 6 bonheur extrême 
Grire à ce magique pouvoir, 

Il est donc vrai qu’cnOn l'on m'aime; 

Muo cœur bat d’amour et d'espoir. 

jBANNETTe, à GuHtaumê. 

On danse U-bas sous l'ombrage. 

Y Tiendrei-voua? 

«üfLLAÜVB. 

Gela me plaît assei. 

JEAN.vnrs. 

Est>ce avec moi que vous dauMs? * 

TOCTE5. 

C’est avec mol l 
C'est avec moi! 

lEAnNETTE. 

lion, c’est mol qu'U engage, 

TOüTia. 

C'est mol! 

C'est moil 
C'est moi ! 

GUILLAUME, à FontOfUtfVêê, 

Quel embarraal 
Chacune m'invite à la ronde, 

Et quoiqu’un veuille, on ue peut pte 
Danser avec tout le monde ! 

JIANEETE, 0( les autr$$. 

Prononcez ! cboisiisez! 

GciLLAuitE, avec cmbofTo*. 

Eh! oais.M 

{À Jeannette.) 

Voua d'abord, les autres après! 

FOETA.VABOAE. 

Dieu! quel danseur! 

ENSEMBLE. 

JEANNETTE. 

Ah ! j'al la préférence ; 

C'est moi qu il veut choisir. 

Livrons-nous a la danse, 

Livroij&.nou$ au plaisir. 

LES AUTELS JEUNF.s FILLES. 

Elle a la piét'érenco; 

Majs mon tour va venir. 

Livrons-nous à la danse, 

Livrous-aous au plaisir. 

GUILLAUME. 

Ah! mon bonheur cummenoe; 

Quel heureux avenir! 

Livrons-nous à la d.in»e. 

Livrons-nous au plaisir. 

FUNTANaBÜSE. 

Pour moi quelle opulence 
Qutd heureux avenir! 

De ma propre science 
Je ue puis revenir. 

TEELZINC. 

Que de frais, de dépenses! 
il n'a plus qu'à eboiair. 

On lui l'ail dO' avances; 

Je c’en puis revenir. 

{Guillaume^ entraini par Jeanneite et les jeunes fUles^ 


vu pour sorfir; U aperfoit Terezine qui s'avance 
vers lui ; il s’arrête.) 

TEELziNE, allant à lui. 

Guillaume! un seul mot! 

GUILLAUME, ravi et à part. 

Dieu ! qu’entends-jol 

Elle aussi ! 

rtNBXINB. 

Joli-Cœur m'apprend 
Que vous vous engagez ! 

JEANNETTE. 

Ab! quel projet étrange! 

TEREZINE. 

Je veoi à ce mjet vons parler! 

GUILLAUME, vfvsmtnt. 

Sur-le-rhomp! 

jeanhette, te tirant par le brae de l'autre eâté. 

El la danse? 

GUILLAUME, à rér/zMc, monfront les jeunes /Ulee, 
Pardon! J'ai promis ; Ton m’attend' 

Mais prés de vous prompt a me ri-odre. 

Je vais danser bien vite et rev.eni à l'iiulantl 
{A part, en montrant Térêsine.) 

Je devine déjà ce qu elle veut m’apprendre ! 

{La regardant.) 

Elle aussi ! quel bonheur ! 

{A part.) 

Je reriens!.. C’est charmautl 
iBAMNEnS BT LU JBUNU FILLES. 

Partons donc ! 

EMSEliaLB. 

JEANNETTE. 

Ab! j'al la préférence. 

C'est moi qu'il veut choisir. 

Livrons-nous à la danse, 

Livrons-uous au plaisir. 

LU JBUNES FILLES. 

Elle a la préférence; 

Mais mon tour va venir. 

Livrons-nous à la dan<>e. 

Livrons-nous au plaisir. 

GriLLAUME. 

Ah ! mon bonheur commenee; 

Quel heiireus avenir! 

Livrons-nous à la danse, 

Llvron5-noiii au plaisir. 
fontanarosb. 

Pour moi quelle opulence 1 
Quel heureux avenir! 

De ma propre science 
Je ue puis reveuT. 

TEREXINE. 

Que de frais, de dépenses! 

U n'a pluH qu'à choii.ir. 

On lui fait des avëoce.s; 

Je n’en pais revenir. 

'(GtitZ/aume sort par la ^aucAe au milieu des jeunes 
fi. les qui l’enloarentf et pendant toute la scène sui- 
vante on entend dans le lointain une musique de 
bai.) 

SCliINË VU. 

TEBÉZINE, FONTANAROSE. 

TÉREZiNB, regardant sortir Guit/aume. 

Qu’il a l’air routent et joyeux! 

fontaNarusk, se rengorgeant. 

Grâce a mon art miraculeux! 

TULIINB. 

Comment cela? 
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rO?«TArtAIO»L. 

D'une beauté cnielle 

Il éttit amoureux!.. Je ne sais pa» laquelle. 

TxasztHE, vû'emenf. 

Il aimait l 

rOKTAiiAaosx. 

(Monlrtmf un fiûoon,) 

Saof espoir, et ce philtre pulAsaot 
L'a fait de tout le monde adorer sur-le*cbanp. 

Vuu» l'avet tu! 

TÉiÉziKi, louriont. 

Je ToU que c'est un badinage. 

FOUrAKAMOSE. 

Non pas! car ce secret par lui fut acheté 
Au prix de tout son or et de sa liberté. 

TxaaxiNB, étonnée. 

Quoi! c*est pour cela c|u’U s'engage! 
PÛNTANAaOSI. 

Oui, pour se faire aimer de celle qu'il aimait; 

Et pour payer ce trésor impayable. 

Il s’rst enrdlé! 

TiaKziiti, à part, et avec émotion. 

Lui que mon emur dédaignait? 

Tant d’amour!., d'amour xériUble! 
roifTANAiosB, s'opprocAanf d'elie et offrant doe fiacom. 

En Toulcx-Totts? i>our cause de départ, 

Je le vendrai moins cher! 

raaiaiNa, repordanf à gauche, et à part. 

C'est lui! Je crois rentendre. 

A mes ordres il vient se rendre! 

Pauvre garçon! 

pofrraïuaow. 

£b bien! 

TSaEZIIfX. 

Nous verrons! mais plus tard: 
(Fàntanaroie rentre dont fauberge, et GuiUaume pa~ 
rait ou fond venant de la gauche.) 

SCÈNE VIII. 

GUILLAUME, TÉRÉZINE. 

GiiLLAraa. # 

Oh! c'est miraculeux! tout le monde m'adore I 
On me le dit, du moins ; et les flUc« d'ici 
Me veulent toutes pour mari. 

TxaBziax. 

El vous, Ouillaume? 

GOILLAUHt. 

' Et moi j'attends encore*.. 

{La regardant, et à part.) 

On bonheur.*, qui bientôt viendra! 

TUUUIS. 

Êcoutex-moi, de gréce! 

GiuxAUMB, avec satUfaction. 

Enfin, nous y voUil 

TEBXX15B. 

Je sais que vous voulies, dans votre ardeur guerrière. 

Vous enréler! Pourquoi? diles>le-mol. 

DUO. 

GiriuaraR. 

Je voulnts partir pour la guerre, 

Et de mou mieux servir le roi. 

Puisque c'était, d.Tns ma misere. 

Le seul qui voulût bien de moi 1 
TEaSZlKE. 

Votre existence nous est chère. 

Ainsi que votre liberté: 

Cet engagement téméraire 
Le voiciu. Je l'ai racheté. 

{Elle lui montre un paptVr ) 

GUILLAUME. 

Que de bouté!., quoi! c'est vous-mérae... 


(A part.) 

Maiv c’esl tout simple quaud on almê 
El c'est cela! c’est bien cela. 

TBBBZIME. 

Je vous le rends !.. le voilà ! 

{BUe lui pr^senfe le papier; en le prenant, Ouittoumé 
rencontre la motn de Térézine gui la retire avec 
émotion ) 

GUiLLAtniB, la regardant avec omour. 

Oui, Je crois voir, douce espérance! 

Trembler sa main, battre son cœur : 

Philtre divin! déjà commence 
Et ton pouvoir et mon bonheur! 


I GUILLADm. 

{Avec em^arrof.) 

Vous me quittex!.. Vous avez, je suppose, 
I Autre chose à me dire encor. 

TBaEZlHE. 

Moi! non! 

GUILLAUME, ovec effroi 

Eh quoi! pas autre cboeel». 

TBBBZIMB. 

Pas autre chose. 

I GUILLAUME, otterré. 

(Lui rendant le papier.) 

< O dell Je m'abusais! Qu'importe alors mou sort? 
I Si Je ne suis aimé, je préféré la mort. 


GUILLAUMB. 

Mieux vaut mourir 
Que de souffrir 
‘ Tous les tourments 

Que je ressens. 

TEaEtiiiE, à part. 

Il veut (lartir; 

C’esi trop souffrtr; 

Tous ses tourments 
Je les ressens. 

GVILLAtmE. 

Ainsi ce talincan, pour toute autre Infaillible, 

,Sur elle est uns pouvoir! elle reste insensible! 

Adieu! je pars, et puisque le docteur 
M'a trompé... 

I muiJiB, le retenemt avec tendresee. 

I Non!., non, si J'en crois mon court 


EMSBMSLB. 


GUILLAUMB. 

Dieu! que viens-je d'entendre! 

O moment enchanteur ! 

Ce mot vient de me rendre 
1 a vie et le bonheur. 

Près de ce que j'adore 
I Je demeure en res lieux; 

Et le ciel que J’implore 
i A comblé tous me.<i vœux. 

I TkKEZinC. 

I ne puis m'en défendre; 

I Ses tourments, sa douleur, 

• El cet amour si tendre 

Ont su toucher mon cœur. 

De l'amaut qui m'adore 
! Comblons enfin les vœux. 

C'est être heureuse encore 
Que de le rendre heureux 

(il ta /In dé ret entemble, gui ett sur un mouvement de 
marthe militaire, on voit à gauche arriver Fontann^ 
rose, Jeannette et tous les habitantt du village, et à 
droite paraitre Joli^Cceur qui marrhe devatit lee soi- 
Jais en tournant te dos à Téritine.) 
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ioLt<coen, à ns toidatt, ét réglant lê pas. 

Une, deu\! une, deuxf 
HaUe-f^oot! pré«enlet les armesr 

(// 1« refoume et aperçott Guiliaume qui daru ce mo- 
ment vient de *e jeter aux pied* de Térézine.) 

Ah ! gramii dieux ! 

Je rende à mon rîTal les honneurs miliiairee j 
TEIK21HB, aUant à JoU-Caur. 

Vous saurez tout, sergent! 

(Elle continue a lui parler bas ; e//e a l'air de te justi- 
/Ier en lui rnrontant ce qui est arrivé; Joli-Caur 
relève ta cravate d’un air avantageux, ettemble dire, 
en regardant Jeannette, qu'il ne manquera pat de 
eontolationt. Pendant ce femps, Guillaume, qui a 
aperçu Fontanarote, te lève, court à lui et lui toute 
au cou.) 

GUILLAtîME. 

O philtre merreiUeuzI 
Par lui je suis aimé, par lui /e suis heureux ! 

poNTANAtuse, avec fatuité. 

De mou art ce sont là les effets ordinaires I 

(ifontront Jeannette.) 

De plus, mon jeune ami, j'apprends que voue voilà 
Trcs-riciie ! 

TEaxziKK, étonnée. 

Est-il vrai? 

GuiiLACMS, créé tndi/fjrence. 

{Montrant Téréxine ) 
Riche!... ah! je l'étais déjà! 
POHTAHABOSE, ÊC tournant cen let pageant. 

Car ce philtre, Messieurs, que pour rien je vous laisse. 
Ce philtre peut auui procurer la richesse. 

rues, f'en/ouran/. 

Donnez, donnei-m'en sur-le-champ! 

• Voilà, voilà mon argent. 


Po.vTAKABOSB, foitont totinef let pièce* de monnaïe gwi 
sonf daru ion chapeau. 

O philtre tout puissant ! 

Je disais bien qu'il donnait la richesse 
{En ce moment le cabriolet du charlatan parait au m<- 
lieu du théâtre.) 

PONTAÜAXUSB 

Adieu, soyez heureux!.. A'Ueu, mes bous amis ! 

Je reviendrai dans ce pays. 

(// monte sur son eabriolêt.) 

BKSEMBLB. 

CHŒUR. 

I Honneur! honneur 

I A ce savant docteur! 

I Je lui dois la ricb -sse. 

Je lui dois le bonbeur. 

I GUILLArVE. 

• Je lui dois ma mdtresse, 

1 Je lui dois le bonheur. 

' TEBKZtNE. 

I Je lui dois sa tendresse, 

I Je lui dois le bonheur. 

JOLI cwm. 

; Oui, pour une traitresse 

' Qui trahit mon ardeur, 

I Plu» d’une auti e maitresse 

Ue rendra le bonheur. 

TOUS. 

Honneur, honneur à ce uvant docteur! 

(Le charlatan ett sur son char; ton valet tonne de la 
trompette,' tous let vUiageoit agitent leun eàaoeaux 
et te taluent. La toile tombe.) 


n» DE Ll PBILTIE. 
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13 ÇVATaz ACTIS 

Rcprtienté, pow la première fois, sur le théâlre de rAcadémie royale de Hnsiqtie, le tO avril 1810. 


MUSIQUE DE M. DONIZETTI. 


AVERTISSEMENT. 


Corneille traduit en opéra J ! Oaelle implrté littéraire ! 

Les mestieur$ qui de nni jours ont atOrhé le plus de 
mépris pour nos grands auteurs classiques ront, comme 
tous loi faux dévots, crier le plus haut k la prorauaUua. 

Deux mots de réponse : 

J’ai fait pour une tragédie de Corneille ce que nos pères 
avaient fait pour une tragédie de Racine : V Iphigénie en 
Aulide, traduite en o|véra, a fait connaître à la France 
une des plus belles parliliooi de rimmnrUl Gluck. 

Ensuite, et s'il est vrai» comme l'aUcstcut nos plus U» 
lustres romposileurs, que la musique veuille avant tout des 
passions et des effets dramatiques, et que l'opéra le meil- 
leur soit celui qui présente le plus de belles situations, on 
cotirevra sans peine que tous les ouvrages de Corneille 
doiveui oQrir, comme iU offrent en effet, de magnifiques 
sujets d’opèral 

J'aurais voulu respecter etconserver laUcU tous les vers 


de Polveucte, mais la mosiqne a des exigences auxquelles 
on doit se soumettre : de plus, il a fallu lra>)u re les prin- 
ci|taiix morreaux, airs, duos, iriui et fiuals, d'apres la 
partition déj i faite du PoUutto^ composé pour le IbéAtre 
Je SainuCharles, et déleudu avant sa représentation par 
la censure de Naples 

Si je ma suis pet mis de supprimer les quatre conOdents 
ou confideutes de Corneille, c'ust que l’opi-ra doit mettre 
en action ce que la tragédie met en récit. Je u*ai htsardé, 
du reüte, d’autres cbang.mL’oUi que ceux qui avaient été 
conseillés et iudiqués, avant moi, par Labarpe et par An- 
dheux. 

Quant au rôle du père et du gouverneur Félix, J’al suivi 
l'idée donnée par Voltaire, qui desirait qu'à ci earacère 
pusillanime et peu digne de la tragédie, on subsUtu&t celui 
d'un xclé défenseur des divinités du paganisme i fanaUque 
dans sa croyance comme Polfeucte Àms la sienne. 


FÉLIX , gouverneur de FArméme au nom de 
l'empereur Décius. 

PAUMNE, sa fille. 

POLYEÜCTE, son gendre. 

SÉVERE, proconsul envoyé par l'empereur. 
CALLISTHENES, préire de Jupiter. 
NEARQUE, ebréUeu, ami de Polyeocie. 

Da CiiàLTiBM. 

JxrMBs Fillks, suivantes de Pauline. 

Gaoeua nu PsucLa, habitants et tubibiotes de 
Mélitèue. 


CflOKüB DBS Caitmifs. 

CbOBÜI DBS PBÉnES DB JmTBB. 

Soldats des différentes armes composant une 
légion romaine. 

LiCTEuaa. 

SacairiCATEüBs. 

Gladiatbubs. 

CaOBDa DS Darsbuib it ob Dabsbusbs , pa- 
raissaol dans les cérémonies publiques on 
religieuses. 


I^rraonnafirt. 

♦ 


L« seèoe se passe A Mélitéoe, eapitsda de l'Arœéiue. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente des catacombes; oo y descend par 
un escalier taillé dans le roc. — A droite du spectateur, 
sur les premiers plans, des tombeaux romains, dont un 
se distingue par sa magnificence. — > A çaurbe, vers le 
troisième ou quatrième plan, l'entrée d’une caverne qui 
conduit à d'autri-s tombe lUx. Il fait nuit. — Plusieurs 
aroupesde chrétiens sont descendus dans les catacumbes. 
Une p^irlie est déjà dans les souterrains, l’autre est en- 
core au haut de l’escalier. 

SCÈNE PREUIÈRE. 

NËAIIurE, POLYEÜCTE, Cuou'i di Cetmiii.. 

ClICEUR. 

O voûte obscure, ô voûte immense, 

Oû règne U paix des tombeaux, 

Que rien ne trouble ton sileuce. 

Que rien n'éveille nos bourreaux! 

UareboDs sans crainte 
Dan» cette enceinte 


Pieuse et sainte 
Où Dieu conduit nos pasi 
Dans le mystère 
Et la prière 
Attendons, frère. 

Dd glorieux trépas ! 

Prions, mon frère, 

Jusqu'à l’instant 
Où notre sang 
Doit rendre liommage 
Et témoignage 
An Fils du Dieu vivant! 

(fis entrent tous dans ia caverne à gauche pour y ce- 
iébrer les myitères; Polyeucte s'apprête à les àuivre, 
Néarque Vorréte.) 

SCÈNE II. 

NÉABODE, POLYEÜCTE. 

KEABQnB. 

Arrête, Polyenete. et dans riostanl suprême 
. Où tu viens réclamer IVau sainte du baptême. 
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LES MARTYRS. «59 


ChnHiefi noureau, le Dieu dotil nous suivons ta loi, 

A-l>il mis dans tuo cœur et r.iudare et la foi? 

rOLYEUcTK. 

Oui, ton culte divin et m’aiiune et m'enOamma I 

IfEaRQt't. 

Toi naguère l’ami de nos persvcukun! 

Toi cendre de Félit, de ce tyran infâme 
Qui ruütre le<« rhrrtieus signala ses ngueartl.. 

POLTLrcTC, arec enthousiaimê. 

Dieu m’a parlé l Dieu seul rccncre dans mon éme! 
MEaaouK. 

Tu braveras pour lui la moit. le déshonneur. 

Et plus encor... les pleurs d’une épouse chérie? 

roLTEUCTI. 

Ah! pour elle j’aspire à rimmorU-lle viel 
Tu sais combien Je l’ainie, et tu vis ma douleur. 

Quand Fauline à mes vœux allait être ravie. 

J'im(dorait tous nos dkui pour prolongi:rs>‘B joiire! 
a Rcodet'la-raoi, disais-je ! o et nos dieux étaient sourds ! 
Alors dans mon amour, dans nu fureur peut-être, 

Vejs le Dieu des chrétiens que je iKüsécutais, 

J’élevais malgré moi mon coeur et je disais : 

De la terre et des cteux si vous êtes le maître, 

Montres votre pouvoir! rendes-moi tout mon bieol 
Bendci-moi ce que j’aime!., et je serai chrétien 
Sur ma léle soudain retenti le tonnerre, 

Et Pauline rouvrit «es yeux à 1a lumière !.. 

Et des cieux réjouis j’entendis les accents! 

C’était la voix de Dieu, qui disait : Je t’atlende! 

AIR. 

Que l'onde salutaire 
S'épanrhe sur mon front! 

Et les maux de la terre 
Pour moi disparaîtront! 

Je dirai tes louanges 
Au clfl comme ici-bas ! 

Roi du ciel et des anges. 

Reçois-moi dms tes bras! 

REARQttB. 

Roi dn ciel et des anges, 

Reçois-le dans tes bras ! 

Allons, suis-moi i 

(fh s'avancent vers la eaveme à gauehCf et s’arrêtent 
en voyant un chrétien descendre prédpitaihment par 
i'sacaJier du fond.) 

SCÈNE in. 

NËAHQUE , POLYEUCTE, in Caunn. 

IiailQUB. 

Que viens-tu nous apprendre? 

LS CilEfcTIKlI. 

D’on cortège nombreux enleodei-vous les pas? 

De loin j'ai reconnu les féroces soldats 
Du gouverneur Félil 1 

POLTCi'CTB, à Néarque. 

lis viennent vous surprendre! 
IfBASQUB. 

Cette enceinte est sacrée et pour eux et pour nous! 

De leurs nobles alenx iU reufermeot les tombes. 

Et ces noirs souterrains, ces vastes catacombe.s, 

Nous permoUeot, ami, de braver leur courroux. 

POLVBUCTE. 

Ah! dût-il éclater, c’est le but où j’aspire! 

Le b.t|itéroe pour moi sera près du mariyre! 

Marchons!.. D. eu nous attend ! 

{ils entrent dasu la eaveme à poucAe, dont ta porte se 
referme sur «itx.) 

SCÉ^’E IV, 

{Paraiisent rtrsttpis isohbb Fiu.es eomaiku et »bs 
Esclaves portant des vases, des fr^picds, de Vencens, 
des fleurs et de teau luetrede. PAULIRE ssr ou mî/isu 


d'elles et s'arana lentement. — Elles descendent de 
tescaHer (aillédans le roc, et tant suiviesde pLL'siti'tA 
SoLDAT.4 qui s'arrêtent sur les marches de tescalier, 
PADLiRE, à une de tes femmes. 

Eloiîrn<-i de ces lieux 

Ces gardes, qne Félix nous donna pour escorta I 

{Montrant le cénotaphe qui est à droite.) 

Dans ce séjour de paix je ne rraiiis r en... j'apporte 
Au tombi-au de ma mère et mes pleurs et mits venux. 

{Elle se prosterne sur les marrhss du tombeau. Pen^ 
dont ce temps, une de set femmes fait un signe aus 
soldats qui se retirent et üisparattsent.) 

Pour rendre Proserpinc è nos désirs propice. 

Offrons d'abord, mes sceurt, un pieux sacrilice; 

Répandez l’uau lustrale, allumez ces flambeaux 
En riiouneur de i«os dieux, protecteurs des tombeaux. 
CHtJECR LE JF.IINES FILLES. 

HVSXE A PEOSPamB. 

Jeune souveraine, 

O puisNanto leiue, 

Ton iceptie d’ébtuo 
Régit Ks eniVrs! 

QulUo beauté m<lle 
R Rue en tou front pâle 
Où brillent l'opale 
El les cypres verts! 

. ^ Daigne nous sourire 

De ce sombre impire 
Soumis a les luis. 

Et reçois ces roses 
Fratcbimenl écloses, 

Belles comme toi! 

(On effeuille des roses sur le tombeau, et les jeunes 
filles reprennent l'hymne à Proserpine.} 

Jeune souveraine, 

O puissante reine. 

Tou sceptre, etc. 

(On a//ume le feu sacré dans les trépieds. — On ré- 
pand de Veau lustrale, et on attache aux angles du 
tombeau des couronnes de verveine, tandis yiie les 
jeunes flUes forment des groupes et des danses funé- 
rairee pendant le chaur précédent.) 

VAULtRE, d ses compareriez. 

Allez! laissez-moi maintenant. 

HRK DE SES Vi-MMEa. 

Seule dans ces caveaux! 

PAI'LlRB. 

Oui,puDdaul uu insUnt! 
(rdyanl qu'elles hésitent é obéir.) 

Je le veux!.. 

(roulez les femmes remonttnt Vescidier du fond et 
disparaissent.) 

SCÈNE V. 

PAÜLINF., seule et z’ap;>rocAanf du tombeau. 

Toi qui lis «lan*! mon r<rnr, à nia merc, 
Otoi,qni fus lémuin du r.unmir de Sévère, 

De ces nœuds par toi-mi-me approuvés!., et qiriiéldi! 

A pour jamais brisés le ücsi>o d<*s combats. 

Üo l'é|>oux généreux que me donna mon jicre. 

Redis-moi Jes vertus, le noble c.iractèru; 

Dk-iuoi qu'il faut raim> r... et pour in.eux le chérir. 

De l’amanl qui u'est plut chasse le sou^enirl 
AIR. 

Oulri ta main glacée 
Bénisse ton unfaal! 

B.ininf de sa pensce 
Cruel «t doux tourment! 

Image qui m est cliire. 

Mais moins que mon honneur. 

Fuyez! et toi, ma mere, 
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Reviens ralmer mon cœur. | 

t.nlcDd8 ma voix, ma mt^re, ! 

Rends le calme à mon cœnr! | 

(.-< la fin dêc$t aiff on entend dans la cavemê^ à gauehêf | 
les chants des chi^tiens, et Pauline écoute avec effroi,) j 
pBiBii DUCiOiTiiKB, «fl dehors, pendant fttePoiÿeuete { 
reçoit le baptême. 

O toi, notre p<re. 

Qui règnes sur terre 
Comme dans les deux. 

Ta gloire immortelle 
A lui se révèle. 

Et, ebréUen fidèle. 

Il tiendra ses vœux ! 

{Pauline, qui s’est approcAès de ta caverne et qui a 
èeoure airenfioement, pousse un cri à ces derniers 
mots ef revienf en frem6/aRf au 6ord du théâtre.) 

PAl'LINB. 

Qa*ai-je entendu!., les chants de cette secte impie. 

De ces Naxaréens infâmes, odieux. 

En horreur à la terre aussi bien qu'à nos dieux! 

Fuyons!., ou bien c'en est fait de ma vie. 

(£n ce moment la porte de la eaueme s’ouvra. — Plu^ 
sieurs chrétiens sortent et goffnent t’eseatier du fond.) 
PACLiivx, revenant au 6ord du théâtre. 

Il est trop tard 1 

{Tombant à genoux.) 

S'il faut succomber sous leurs coups, 
Vengei-mol, dieux puissants' 

SCÈNE VI., 

PAULINE, sur le devant du Maafra, prés du tonsbaou 
de sa mérs; tous les CBarriKHs sorrsnt de ta caverne 
et entourent NEARQUE kt POLYEUCTE. 

POLTBüCTB, s'avonfant ef apercevant sa fsmme, pousse 
un cri de surprise. 

Pauline!.. 

PAULuiB, avec effroi et ne pouvant en croire see yeux. 

Mon époux! 

{À ce cri, Néarque et les chrétiens s’avancent ; d’autres, 
sur un styvM de JVéarque, vont sa poser de distance 
an distance sur l escalisr du fond al samblanl t>al/lar 
su leurs compagnons.) 

FINAL. 

roi.TBOCTB,prananl sa fsmme par la main an l'amenant 
au bord du théâtre. 

Imprudente! téméraire! 

Qui t'amène parmi noos? 

(.Monlroiif les chrétiens.) 

Du IHeu saint qui le» éclaire 
VienS'lu braver le courrouxT 

PAÜLIIIE. 

O blasphème !.. 6 sacrilège! 

Polyeude... mon époux. 

De Jupiter qui nous protège 
Ose braver le courroux! 
poLiBUCTB, monirant les chrétiens. 

Je suis leur ami... leur frère. 

PAtFUKB, avec doulsur. 

Toi! partager leur erreur? 

POLTBVCTB. 

Mes yeux s’ouvrent à la lumière! 

PALLINK. 

Leur Dieu n’est qu'un imposteur! 

POCYPUCTE. 

Il mérite ma croyance. 

PAVUKC. 

Sur lui mépris et pitié! 

POLTKI'CTE. 

Et j'adore la puis^nci 


PAULINE. 

D’un fourbe!-, d’un crueifiél 

BNSntBLE. 

HEASQUB ET LES CHaCTtENS, â gCnOUSS, 

Prions!., prions pour elle! 

Viens, et du haut des deux, 

O lumière étemelle. 

Brille enfin à ses yeux! 

Prions!., prions pour elle 
Qui méconnaît les deux. 

PAULINE. 

Châtiment aux impies! 

Anathème sur eux, 

Et sur toi 4|ui renies 
Et ton cuite et tes dieux? 

POLTBUCn. 

Tais-toi, je l’en supplie; 

Et vous , du haut des deux, 

A l’étemelle vie 
Ouvres enfin scs yeux. 

Oui, prions pour l’impie 
Qui mécounalt les deux! 

PAULINE, praisonl Polyeuete dans ses bras. 

En vain ils veulent te séduire; 

Polyeuete... si tu me chéris, 

Abjure un fnneste délire. 

Reviens â nous! 

POLYBüCTX. 

Je ne le puis. 

PAULINE. 

Eh bien ! pour sauver ce que j'aime, 

A mon père, â l’instant j’irai 
Dénoncer leur culte abhorré. 

POLTEI’CTB. 

Va donc me dénoncer moi^mènié! 

PAULINE, tremblants. 

Que dis-tu? 

POLYBCCTB. 

Leur sort est le mien! 

. Sur mon front a coulé l'eau sainte du baptême ! 

I NSAiOUB. 

n est â nous! 

I TOUS. 

I U est chrétien 1 

I BNSEUBLB. 

PAULINE. 

Châtiment aux impies! 

Anathème sur eux. 

Et sur toi qui renies 
Et ton culte et les dieux ! 

POLYBCCTB. 

Tais-toi, je t’en supplie ; 

Et vous, du haut des ciem, 

A l'étemelle vie 

I Ouvres enfin ses yeux ! 

I Oui, prions pour l'impie 

{ Qui méconnaît les deux... 

, NSASQUE BT LE CHQBUB. 

• Prions! prions pour elle! 

I Vieus, et du haut des deux, 

I O lumière étemelle, 

I Brille enfin â ses yeux ! 

Prions! prions pour elle, 

I Prions le Roi des deux 1 

(Pendouf cet ensemble, des chrétiens venus du dehors ont 
parlé Wuemenf à ceux qui sont restés en senfine//e sur 
t’êsccdier, et l’un de reux-ià descend vers Néarque.) 
NEAEQUE, au chrétien qui s'avance vers lui effrayé. 
Quel danger nous menace, et d'où vient U terreur? 

I LE CIUIBTTBN. 

I Un favon dé l'empérour, 
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ün prornnsiil farouche, impitoyable) 

Aujourd'hui inciiic arrive, cl sou bras redoutable 
Vient stiinuler encor Tardeur de uos bourreaux. 

Et réclamer pour nous dea supplices nouveaux. 

MXAR(ji'B, froidement. 

Nous sommes piéUil 

poLYXicTS, avec enthousiasmé. 

Oui , bravant leur colère , 

Je cours me dévouer à leurs coups. 

pAi^uxE, se jetant au-devant de lui. 

Ah! tais-toil 

Au proconsul , et surtout à mou père. 

Cache un secret que gardera ma foi ! 

rOLTEirCTE. 

Mot!, renier le Dieu qui m’anime et m'éclaire f 

PAULINE. 

SI tu m'aimes, tais>toi!.. taiS'toi! 

Ou je meurs à tes pieds de douleur et d'effroi ! 
(Po/y«MC/e relève Pauline qu'it serre avec amour contre 
son caur, et pendant ce temps te ekœur reprend à 
demi-voix.) 

ENSOILB. 

PAULINE. 

Si tu m'aimes, silence! 

Je t’implore à genoux. 

Redoute leiu* vengeance, 

Et sauve mon époux. 

POLYEIXTB. 

Objet de ma constance. 

Amour de ton époux, 

Que Dieu, dans sa clémence, 

Fappellc parmi nous! 

NEARQl'B ET LE CHQBt'B. 

Dan» l’omlire et le silence. 

Amis, séparex-vous. 

Dit-u prend notre défense; 

Dii'U veillera sur nous. 

(PauNne entraine Po/yeue(e. — On les voit gravir Ves- 
ealier taillé dans le roc. — ^’éarque et les chrétiens 
s'apprêtent à les suivre. ~ La toile tombe.) 

ACTE DEUXIEME. 

Le robinet de travail de Félix, gouverneur d’Arménie. — 
Au fond, des licteurs (|ui atU udcnt ses ordres. — A 
droite, plusieurs secrétaires à qui Félix achève de dicter 
un édit 


scêSë première. 

FÉLIX, au premier secrétoire. 

Arhevei ! Pollion, transcrivez %s édits 

Par qui sout les chrétiens condamnés et proscrits! 

AIR. 

Dieux des Romains, dieux tutélaires. 

Je servirai votre courroux! 

Dii'Ux puissants qu’adoraient nos }>érei. 

Je veux vivre et mourir pour vous! 

Par vous, glorieuse et féconde, 

Rome élève un front immortel! 

A vous donc l’empire du ciel , 

Comme à nous l'empire du monde 1 

Dieux des Romains, dieux tutélaires. 

Je servirai votre courroux! 

Dieux puissants qu'adoraient nos pères. 

Je veux vivre et mourir pour vous! i 

T. U. 


SCÈNE 11. 

Lu PaiCÉOENTS, PLVStBl RA OFFICIERS Dt PALAIS ; PAULINE 
çut entre pensive et rêveuse. 

tiux, allant au-devant d*clle. 

Viens, ma fille; Je sais que (a pieuse h.iine 
Déteste , comme moi , cette race chrétienne 
Et se réjouira d’un édit rigoureux 
Qui punit l'imposture et défend tes vrais dieux I 
Tiens, lis! 

{il prend sur la table un exemplaire de l'édit et le lui 
donne.) 

PAULINE, le regardant et à part. 

O ciel!.. 

{Lisant avec émotion.) 

« Au nom de l'emiuTcur Décie, 

« Félix, ancien consul, gouverneur d'Arménie... 

FEXix, voyant qu elle s’arrête. 

Poursuis donc ! 

PAULINE, con/tnuanf. 

A quiconque oserait en ces lieux 
« Donner ou recevoir le baptême .. 

(i port.) 

Grands dieux II 

ff La mort ! ! » 

(rrem6/onte , elle est prête à laisser échapper récrit 
dont Félix s'empare f et qu'il montre aux officiers.) 

FELIX. 

La mort!! !.. vous le voyez... J'atteste, 

Par Jupiter Iui>méme etle courroux céleste. 

Que, fÂt*ce sur ma tille et sur mou propre sang, 
'TooLberail sans pitié ce juste cMtimeut! 

Stretta de l'air. 

Mort à cea infâmes. 

Et livrez aux flammes 
Leurs enfants, leurs femmes, 

Leur or et leurs biens, 

Oui, pour cette race , 

Ni pitié , ni grirc; 

Qu'à jamais s’etTace 
Le nqm des chrétiens! 

(Remettant l'édit aux licteurs qui attendent.) 
Publie! cet édit!.. 

{Les licteurs sortent.) 

Toi qui tiens la foudre , 

Jupiter vengeur. 

Viens réduire en ]>oudre 
Un {>euplc imposteur. 

{En ce moment on entend en dehors pttblier l’édit. Les 
sons de la trompette accompagnent la reprise de la 
itretla.) 

Mort à ces infâmes 
El livrez aux flammes 
Leurs enfants, leurs femmes, 

Lear or et leurs biens! 

RNSEUBLE. 

FELIX. 

Oui, pour cette race, etc., etc., etc. 

LES 8ECRXTAIREA ET LES SSCLAVEf. 

Oui, |H)ur celte race. 

Ni pitié, ni grâce ; 

Qu’à jamais l'oflfoce 
Le peuple chrétien. 

PAULINE, à part. 

Tout mon sang se glace, 

Li mort le menace! 

Ni pitié, ni grâce. 

Car il est chrétien! 

{Les secrétaires et officiers sortent.) 

Il 
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SCËNB lU. 

FEUX, PAULINE, tombant tremblante sur un siège. 

Ftux, s*approehant d'elle. 

D'où te Tient, roon enfant , rette foinhre trislefse , 

Et ces pleurs que souveut j'ai surpris dans tes yeux? 
Est'Ce le souvenir d'un amour màibeureux ? 

FAULI?(B. 

Sévère eut mes serments! Sèvère eut ma tendresse, 

El j'cn coQTiens «ans crime !.. . Un glorieux trépas 
A frappé ce héros au milieu des combat» ! 

Et son ombre, sans doute, a pardonné, mon père, 

Quand j’acceptai de vous l'époux que je révère 
(At-ee exo/farion.) 

Et que j'aime!.. Oui, mon cœur est à lui sacs retour... 
IA part.) 

D qiuif que ses dangers ont doublé mon amour. 

(On entend dans le lointain un air de marche et une 
mueigue mi7i(aire.) 

SCÈNE IV. 

FÉLIX, PAULINE, CALLISTIIÈNES ie CEiso-prfTEE , 
m'SiEt'RS PxÉTBEs Vaecompnyucnt. — Maci-teats DU 
PEUFLE CT PLL'aCl'BS DE» Plll5CIPAirX ClTOVEMS. 

CAlLisTHtKES , s’adressant à Félix. 

Déjà VoD voit au loin , dans nos immenses plaloM 
Itr lier les étendards d> s légions romaines! 

Voici le proconsul nommé }ui l’empereur. 

Sud favori, dit-ou, et son ambassadeur. 

FELIX. 


char magnifigae traîné par guatre chevaux attelés â$ 
front. Des jeunes filles dansent autour âu char, j>f- 
tent des fleurs ou agitent ries branches de fauriere. 
— Viennent ensuite les députations des princt;»ar/jp 
me'rieri. — Puis des esclaves , des joueuri de flûte, 
des glatlialeurs . — Un dernier détachement de soldats 
romains termine le cortège gui défile aux cris de jote 
du peuple et pendant le chœur suitanC.) 

CHtEUR. 

Gloire à vous. Mars et RcIlODel 
Gloire à toi, jeune béros! 

La virtoire b- couronne 
Et [Kirtout suit tes drapeaux! 

Par tou bras, heureuse et iicre, 

Home voit les rois vaincus! 

El le sceptre de la terre 
Est aux ÜU de Homulus ! 

«ÉTÉEt , fus est descendu de son char et s'avanco au 
milieu du peuple. 

RÉCITATIF. 

Valeureux habitants de l’autique Arménie, 

Je viens dans vos ciU'*s , au nom de remp> reur, 

Arrêter les efforts de cette secte impie 

Qui sème eu vos foyers U discorde et l’<^rrcur ! 

Esclaves révoltés, qu'ils tlôchisseut la tète. 

Que dans t'ombre adorant leur prélcudu prophète, 

Ils respectent nos lois, uo» temples et nos dieux... 

Et mou bras protecteur va s'ét udre sui eux 

(A part, et s avançant au bord du théâtre.) 

La clémence est facile alors qu'ou est heureux! 

CAVAHNE. 


Quel est-U? 

CALLIsrnKNEâ. 

üo héros connu dans tes batailles. 

Et dont Rome longtemps pleura les funéruilles! 
Triomphant... mais blessé presque mort, ce guerrier 
Chet le P(Vrtlie vaincu fut deux aus phsonuier! 

Et de notre empereur la faveur tutélaire. 

Pour rendre à uos soldats un chef si redouté 
Par deux mille capUls l'a, diUon, racheté! 

FELIX. 

Et quel est ce héros ? 

CALLisrnimBs. 

C’est le jeune Sévère! 
pAüLTüB ET FEUX, poussunt uii crL 
Sévère!.. Sévère!.. 

veut s’approcher de sa fille pour l'engager a 
modérer son émotion. Mais l'allisthènes l'entraine 
au-devant du proconsul', ils sortent») 

HCLUiE, seule, et ne pouvant réprimer an élan de joie. 

Sévère existe!.. Un dieu sauveur 

Des sombres bords nous le reuvoie! 

Transports d'ivresse et de booheur 
Qui foui battre mon cœur! 

(S'arrêtant.) 

Que dls'jé? ô ciel!., coupable erreur! 

A tous les yeux cachons ma joie ! 

Devant vos loi», devoir, honneur, 

Tais-toi !.. lais-toi , mon emur! 

[Elleentre dans son appartement . I.e théâtre change et 
rcprrxrntc la grande place de .Mélitêne, ornée de su- 
perbes cdi7lc«'*, portiques, statues, obélisques. A l’ex- 
trémité un arc de triomphe.) 

SCÈNE V. 

{La foule du peuple se précipite lur la place pour voir 
arriver /c profonsM/; des licteurs paraissent tes pre- 
miers et font ranger U peuple. On voit paraître 
tous l’are de triomphe la tête des légiorss romaines, 
les vcVitei, les loldate de trait, les soldats pesamment 
armés, les aigles et les étendards; puis Sévère sur un 


Amour de mon jeune âge, 

Toi dont la douce image 
Au sein de l’e«>ciavag« 

• Soutint ma vie et mon espoir! 

Les dieux qui daignèrent m'en t endr 
A ma tendresse veut te rendre!.. 

Paaline!.. je vais te voir! 

Beau jour qui vient luire, 

Air pur que je respire. 

Tout semble ici me dire : 

Je vais la voir!. 

SCÉ.NE VI. 

Lis PtÉcxDXTrTS, FÉLIX le gouverneur, suivi des Édiles 
ET DES Mau>.«trats DE LA VILLE, venant au-devant de 
SÉVERE. 

sÉvèRB, avec Joie. 

C'est son père ! 

(Avec infuiétude et refordanf autour de /ui.) 

Et Pauline! 

(A part.) 

• Ab! sans doute elle ignore 
Que pour l’aimer Sévère existe encore? 

FÉLIX, s’avançant vers Sévère. 

Les dieux ont ronsenré des jours si précieux! 

Et qu.md notre empereur pp « de nous vous envoie, 

A l’aspect il'un héros «ouffrer qu'un pciipl heureux 

Liissc éclater, seigneur, ses transports et sa joie. 

(EV/I.T présente la main à ^évên*, et tous deux, suivis 
des édiles, et des autres magistrats, vont se p ’aerr sur 
une tribune adroite. — Lediuertûtement commeNre.) 

{Un combat de gladiateurs. — Deux troupes opposées 
l’une à l’autre s'attaquent, se poursuivent , ee forment 
différents groupes. — Enfin les deux chefs en vien- 
nent aux mains, et aorès une lutte opmidtre l’un 
d’eux est renversé. — 5on adversaire va l'immoler; 
Sévère se lève de son siège, èiend la main et lui fait 
grâce. — Aux y/adtafeurs succèdent des dansesgrec- 
ques et romaines; des jeunes filles forment des pas 
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é^ensêmhtê ou téparh, tt finitsênt par apporter au 
pied de ia tribune où e»t Sévère uue coitrorinr d'or 
qu'ellet lui présentent. Les clairons résonnent, tes 
aigles et les étendards s'inclinent, j 
{Félix se lève et descend de la tribune aitisi que Sévère, 
tous les deux s'avancent au bord du théâtre.) 

FLUX, à Sévère. 

De Décius, Dotro itouvoraio maître. 

Vous m'apportes, 'seiKoeiu', les suprétues décrets! 

SEVEBE. 

Plus tard je lesfer.ü connaître. 

Mais sa bonté pour moi rêva d'autres projets! 

Et me cherrhant d’avance une épouse rhcrie, 

Il prétend, pour sa dot. lui donner l'Arméuie... 

FELIX, à part. 

O ciel! 

8ÉVÊXE. 

Me permettant de choisir!., et mon choix, 

Vous le (b-rinet bien, detail tomber sur celle 
Que j’avais tant aimée, et que, toujours fidèle, 

J'aime plus que jamais!.. 

{Apercevant Pauline, qui à côté de Polgeucte et suivie 
de ses femmes descend du palais de son père et s’a- 
vance au milieu du peuple.) 

C’esl elle!., je la vois. 

SCÈNE VII. 

Les pnBCÈDEïTTS, PAULINE, POLYEÜCTE, jeûnes Filles 
çui tes accompagnent. — NEAHQCE, et qûixques 
Chneticns s’acMmçanJ derrière Polyeucte. 

pAi'LiNB, à part, et s'avançant lentement. 
Souteoex-moi, divinités suprêmes! 

BEVCBK, d part. 

O moments désirés qu'euvjraient lus dieux mémesi 
i Allant au-devant d'elle avec tendresse.) 

Je revois en ces lieux Pauline!.. 

PAULINE, auM dignité et lui montrant Polyeucte. 

Et son époux 
SBVKBB, stupéfait. 

O ciel! que dites-vous? 

FINAL. 

{A part.) 

Je te perds, toi que j’adore. 

Je te perds, et sans retour, 

El je dois cacher encore 
Ma fureur et mou tmuur I 
La perfide, l’infidèle 
Me ravit, hélas I sou cceur. 

Quand j'aurai» donné pour elle 
Et me» jours cl mon bonheur! 

POI.YEVCTE, regardant Sévère et s’adressant à yéarque. 
C’est là ce proconsul, ce guerrier magnanime 
Qui, des rhrvticu» xêlé persécuteur, 

Vient exercer contre eux sa brillante valeur? 

SEVBNE. 

De César bliimcx-Yous le décret légitime? 

POLTEICTB. 

Défciiilre le malheur vom> paralt-il un crime? 

pALLiNK, dSri'Jrc, qui fait un geste de surprise. 

Ah! Polyeucte honore et respedo un héros! 

PiiLTEl’CTE. 

Polyeucte a toujours méprisé les bourreaux! 

•EVÉBE. 

Obt'ir à César est un devoir ! 

POtriVCTB. 

Peut-être 

Au-dessus de César U est un autre maître, 

8EVÉBE, s’etvcMfant vers lui d'un air menaçant. 

Et lequel? 


pAiLiNB, à demi-voix à Polyeucte et lui faisant signe 
de $e taire. 

Ab ! de grJee ! 

SCÈNE VIII. 

Lbs pbeckdbvtb, CALLISTHENES et plüsibtbs Pméthm. 

CALLisTnÉNEB, fl Félix et à Sévère. 

O blasphèmes nouveaux! 
Outrageant de nos dieux la maje>(é suprême. 

Celte nuit en secret, au milieu de» tombeaux, 

Un nouveau prosélyte a reçu le baptême ! 

PüLTEtXTE, vivement, et s'adressant à Sévère. 

Eh bien! que tardex-vous à }iuuir leurs foriaiU? 
Valeureux proconsul, vos licteurs soui-ih prêts? 

sevBri, ^roidsmenf. 

Us feront leur devoir! 

PACLiNB,à demi-t'OÈr, et à mains jointes, conjurant Po" 
lyeucte de se taire. 

Ah: j’ai voire promesse! 
iBVÉBE,à Caliisthènes. 

Poursuives le coupable. 

PAULINE, à PoJyeucJ# qui s’avance et veut parler. 

Ab! pour mut taisex-vousf 
RBvBQi'E, bas, à Po/yi»uc/e et sévèrement. 

Pour vos frère» !.. du moins. 

(.4 ce mot Polyeucte s arrête et baisse la tète, pendanf 
que Pauline, çui ne le quitte pas, continue près de 
lui ses instances.) 

stvBBE, regardant Pauline près de son époux. 

Aliî pour Pli sa Icndrcsso 
Redouble la fureur de mes Ininspcrts Jaloux. 

ENSEMBI.E. 

POI.TEUCTB, âparf.ef montrant Paulitse. 

Dieu puissant qui vois mou xèle. 

Que ta foi regne en son cœur! 

Puissü»-ln prendre pour elle 
Et mes jours et mon bonheur! 

Oui, *>ur celle que j’adore 
Fai» enfin briller le jour. 

Et son Ame qui l'ignore 

Brûlera d'un saint amour. 

pavune, à part, montrant Polyeucte. 

Dieux puissants qu'iri j'implore 
Et qu'd brave en ses discours, 

Malgré lui, veilles eurore 
Sur sa gloire et sur ses jours ! 

SEVÉNK, à part, regardant PauHne. 

Je te perds, toi que j’adore. 

Je te perd», et sans retour. 

Et je dois carh«'r encore 
Ma fureur et mon amour. 

NEARQUE ET LBl CilRETIENS. 

Dieu puissant, toi ipie j’adore, 

Que leurs yeux s'ouvrent au jour? 

Et leur Ame qui t’ignore 
Brûlera d'un hoiul amour! 

CALLISTUÉNlf. PELIX IT LB CSOKPB. 

Jupiter, toi que j’implore. 

Que par loi de ce séjour 
Cette race qui t'abhorre 
Soit bannie et sans retour! 

\CalUsthènes et les prêtres s'approchent de Sévère et lui 
font signe qu'il est affefidu au temple. Le cortège se 
remet en marche. Félix, Sévère et ('aUislhèna s'a- 
vancent à la tète des prêtres; les soldats les suivent 
et le peuple les entoure en poussant des cris de joie, 
pendant que Néarque et Pauline «fiJrainent Po- 
lyeucte. La toile fomée.) 


Digitized by Google 



101 


ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


ACTE TROISIÈME. 

L*appartcmeDt des femmes. — La rbambre à cooeber de 
Pauline. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PAULINE, <eu/e, oame près d une table et rêvant ; 
euite SÉVÈRE. 

PAULINB. 

Dteiu Immortels, témoins do mes justes alarmes, 

Je roiiQe à vous seuls mes tourments et mes larmes. 

Éloignei de mou cœur un tatal souvenir 

Dout mon honneur s’indigne et que je veux binnir... 

(Se retournant et apercevant Sevére qui vient d'entrer 
dans son appartement et qui M’arrête près defle.) 
Ab!., qui vous a permis de franchir cetto enceinte? 
sBviac. 

Oui perdit tout espoir ne connaît plus la crainte.. 

Je sais tout!., oui, je sais quel destin rigoureux, 

Pauline, t'a forcée à subir d’autres nœuds 1 

rAI UNE. 

L’époux que j’il choisi méritait ma tendresse... 

Je Taime!... 

SÉViBB. 

Par pitié; laisse-moi l'ignorer! 

L iîAse-moi croire eucure, avant que <1 expirer. 

Que la mort seule, et uon l’oubli de ta promesse. 

Aura pu nous séparer. 

DUO. 

En touchant à ce rivage, 

Tout semblait m'offrir l’iniago 
D’un jour pur et sans nuage, 

Doux présage 
Du bonheur! 

Soudain gtonde le tonnerre 
Qui dissipe uuc erreur si rhére. 

Et je reste sur la terre. 

Seul, en proie à m i douleur! 

PAi'UNB, à part. 

Souvenir cruel et tendre 
Que sa voix vient de me r. ndre! 

Malgré moi je crains d'entendre 
Et de plaindre ses tourments! 

Du passé craiguoDS les charmes. 

Dieux témoins de mes alarmes, 

A ses jeu\ cachet mes larmes 
Et le trouble de mes sens. 

( 5 *adratianr à Sévère qui M'avance vers cite.) 
Quel était votre espoir? 
ssTÈae. 

Un seuil., de te revoir! 

fAULINK. 

Tais>toi!,. le châtiment 
Tous les deux nous attend, 

Toi, si lu parles!., mol, si j'écoule!.. Va-t’eol 

SEVBBB. 

Quoi! te quitter encore! 

BAUUHB. 

Tu le dois ! 

SEVÉRE. 

Je ne peux. 

Mais toi, ton cœur ignore 
Et l’amour et ses feux! 

PAUUNB. 

Si Dieu te laissait maître 
De lire dans ce cœur. 

Tu n'oserais peut-être 
l.’accimT! 

sf.vtBB, avec joie. 

O bonheur! 


PAPLINB. 

Qu’ai-je dit? . trouble eitrémel 

SEVERE. 

O moment cncluinteur! 

RArUNB 

Je m’abuse moi-mémei.. 

SEVERE. 

Laisse-moi mou etTe>ir, 

Doux réve do bonheur! 

BRSBMBLB. 

PAirUNB. 

Ne vols-tu pas qu'hélas ! mon cœur 
Succombe eteWe à sa douleur? 

Mais, i>ar amour ou par pitié. 

Que cet aveu soit oublié! 

Laisse à mou 'âme un seul espoir. 

Le sonliment de son devoir! 

Que mou courage et mes efforts, 

Du moins, m'épargnent les remords!.. 

Pour expirer c’est désormais 
Assez de mes regrets! 

Va-t’en! va-t'en, et pour jamaisi 
sEvéae. 

Ne vois-tu pas que tv rigueur 
Déchire et brise, héias mou cOBurf 
Ainsi, toujours et sans pitié, 

Tout mou amour est oublié. 

Et je n'ai plus même l’espoir 
De te parler, de te revoir : 

Mais tu le veux, il faut encor, 

Et loin de toi, cliercber la mort! 

Pour la trouver, c’est dé»urmais 
Assez de mes regrets. 

Adieu, je pars, cl pour jamais! 

Adieu, pour jamais! 

Puisse le ciel, content des maux qu’il me de«tlne, 

Combler de jours heureux Polyeucle et Pauline I 
pauune. 

Puisse trouver Sévère, après tant de malheur. 

Une félicité digue de sa valeur! 

sevBbe. 

Ü ta trouvait en toi ! 

pacline. 

Je dépendais d'uu père! 

SEVSBB. 

Devoir qui fait ma perte et qui me di-sespére! 

BRSEJ1BLB. 

PAULINE. 

Va-t'en! va-l’en! mou triste cœur 
Succombe et cède à sa douleur! 

Oui, pur tendresse ou t»ar pitié. 

Que mou amour soit oublié ! 

Etc., etc. 

SEVÈRE. 

Oui, loin de toi mou triste cœur 
Succombe et ci^e k sa douleur! 

Ainsi, tou ours et s.ins pitié, 

Tout mon amour est oublié! 

Etc., etc. 

(A ta fin de ce duo. Sévère Mort par la porte à droite. 
j — Pauline tombe anéantie Mur Mon fauteuil, et se 
\ relève vivement, au momenf où Polyeucte entre ea 
réi'anf par la porte à gauche.) 

SCENE II. 

PAULINE, POLYEUCTE. 

PAULINE. 

C'est Polyeucte!.. mon époux! 

POLYEt'crE, Me parlant à /ut-inéma. 

) Coii|vable erreur! mensonge insigne 

|Dont ma r.iisou murmure et dont mon cœur s'indigne! 
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rAl’LIKE 

D’où TienooBt cet »ir nombre et ce necret courroux? 
POLTEI.'CTB, 

Pour fêler >li>çtiemeiit ce pro' oosul barbare, 

Un pompeux .«acrilice au temple se prépare. 

PA< LINB. 

Mon père me l'a dit!., nous y paraltroni tous! 

Ne ui’y suivrex-Tous pas? 

POLTBÜCTB. 

Moi! que je sacrifle 
Aux faux dieux encensés par votre idolâtrie!.. 

Moi qui suis de la croix l'étendard triomphant! 

PAULIN E. 

Ab! je vous le demande! 

POLTEUCTB 

Et Dieu me le défeod ! 

PAULIMB. 

Si vous m’aimiex, cruel!.. 

POLTBtCTE. 

AIR. 

Si je t’aimais!. Je t’aime. 

Moins peut-être que Dieu, mais bien plus que moi-mdme. 
Mon seul trésor, mon bien suprême, 

Tu m'es plus chrre que moi-même. 

Et Dieu seul partige avec toi 
Mon amour et ma foi! 

Mail paraître À ce temple où vous ailes courir! 

C'est servir le.s faux dieux... les tiens!., pintêt mourir ! 
Tu pb'ure*... ah! pardon. . hélai ! j’avais des armes 
Contre la mort. . mais nou contre tes larmes! 

Et ce cœur insensible aux glaives des bourreaux, 

El s'émeut et se brise, entendant tes sanglots! 

Tu le vois, je t’aime 

Peut-être autant que Dieu, mais bien pins que moi-même. 
Catmo tes pleurs, mon bien i^uprême, 

Je réiic â tes larmes!., je l’aime! 

Et Dieu seul partage avec toi 
Mon amour et ma foi! 

SCÈNE III. 


POLYEIICTE, PAULINE, FÉUX. 


FELIX, à Polyêuctê. 

O mon fils!, ce guerrier, cet ami si fidèle, 

Ce Néaiqne!.. 

POLYEUCTI. 

Ai'bevei... 

FÉLIX. 

C’est un traître!., un rebelle! 

Un chrétien ! 

PAULINE, nfuemenf. 

On vous trompe! 

FELIX. 

Il CD convient lui-même! 

Tl fait plus! il répand ses dogmes imposteursl.. 

Un nouveau prosélyte embrassant ses erreurs 
Par ses mains l'autre imd a reçu le baptême! 

Mais Néarqiic s'obstine â nous taire sou nom. 

{Polyeucte fait un gtste pour se nommer.) 
PAULINE, se jetant au-devant de lui et s'adressant à ton 
père. 

Ah! pour des insensés n'est-il pas de pardon? 

FELIX. 

Aux autels de nos dieux conduit en sacrifice. 

Il va dan» les tourments révéler son complice ! 

(.T Polyeucte qui (retsai7/c, et lui prenant le bras.) 
Évitez ce spectacle!., et du temple sacré, 

Vous... sou ami... 

PAULtNB, rii’tmenf. 

Fuyez!., ne venez pas! 

POLTFüCTB, froidement, et à demi-vois. 

J'irai!.. 

{Pou/ine s'éloigne avec son père en jetant sur Polyeucte , 


I un regard suppliant et en te conjurant de ne pas la 
suivre, puis elle lève les yeux au ciel ouec joie en 
voyant qu'il reste.) 

SCÈNE IV. 

POLYEUCTE, seul. 

CAVATINE DE L'AIR. 

Ool, j'irai dans leurs temples! 

Bientét lu m*y verras. 

Dieu saint qui me contemples, 

Et qui conduis mon bras! 

Par ton soufOe inspiré, 

J'irai! 

Oni, rinstant est venu!.. Dieu m’appelle etm’iosplrd! 

Oui, je dois d’un ami partager le martyre! 

Allons, et, des bourreaux pour hâter le signal. 

Allons briser ces dieux de pierre et de métal ! 

Ab.'iudonuons nos jours à cette ardeur céleste ! 

Faisons triompher Dieu! . qu’il dispose du reste! 

{Il sort. — Le théâtre change. — On voit te temple de 
/upi7er où l’on arrive par un large escalier trés-élevé» 
— Autour du temple un bois sacré.) 

SCÈNE V. 

CALLISTDÈNES et les Phétées tor/tnf du temple portaist 
les trépieds, tes vases sacrés et les images des dieux, 
qu'itsptacentsurles marches qui eonduitenfau/emp/t. 

(Le peuple sort du 6oû sacré — On allume le feu dont 
les frcpiedt.} 

CH(EUR DES PRÊTRES ET DD PEUPLE. 

HYMNE A jrPITEB. 

Dieu du tonnerre, 

Ton front sévere 
Emeut la terre 
Et fait aux cieuv 
Trembler les dieux I 
Juge implacable 
El redoutable! 

Pour le coupable 
Impitoyable!.. 

Doux et clément 
Pour l’innocent! 

Entrent FÉLIX, SÉVÈRE et PAULINE. 

{Des prêtres et des jeunes filles portant des couronnes 
d'olivier, oment l'autel de guirlamles de verveine et 
de bandelettes sacrées, — Le sacrifice commence. — 
De jeunes prêtres présentent au sacrificateur les vtuee 
sacrés et les coupes pour les libations. — D'autres 
font brûler de l'encens dans les encensoirs. — On 
amène les victimes. — Le prêtre prend le gâteau salé 

. fait de farine et de miel et l'arrose de vin au-dessut 
de l'autel. — Il goûte le vin, te donne à goûter aux 
Oititfanrt çut l'ent'ironnenr. — 5uruni;ezre du prêtre 
les sacri/lco/eurj immolent la victime que l'on ap- 
porte sur l’autel où les aru piees viennent examiner 
et consulter ses en/rai7/e.i. — Le sacrifice fini, le 
prêtre se lave tes mains, rèc i7e les prières eosuacréee 
et fait tes dernières libations.) 

CHŒUR DES FEMMES. 

Ta main couronne 
Flore et Pomone, 

Par toi rayonne 
L'épi i|ui donne 
A nos travaux 
Tributs nouveaux! 

CHOEUR DES PRÉTRF.S. montrant la statue de Jupiter, 
Mort à l’impie 
Qui l’injurie 
El le défie! 
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Oa-ll ftoH proscrit, 

Quil soit inauilit! 

Oui, point de gr&co 1 
Puoi» l'audare 
De cette race 
Qui nous menace! 

Et par Tenfer, 

O Jupiter... 

(On amène Néarquê enehatné.) 
Mort a l'impie. 

Etc., etc., etc. 

CAi.LisTUâNbs, à Sévère. 

A (es pieds, procooiul, oo tralDe la victime I 
SEvÈai. 

Qu’art-ii fait? 

HEAEQCI. 

Adorer son Dieu... voilà son crime! 
aBvàAB. 

Adorez-lo dans Tàmc, et n‘eo témoignez rien, 

El DOS lois, à ce prix, protégvut le clirêtieD. 

CALLISTHànES. 

Mais son zèle fougueux, bravant toutes limites. 

Va rberchant parmi nous de nouveaux prosélytes! 

Hier encor... réponds?... 

BADUKB, à part. 

Je fn-mis de terreur! 

CALLISTBiHBS. 

Quel était ton complice? 

sxvàai. 

Au nom de l’emp^ar, 

Quel esl-ü? 

CALLISTUtMXa. 

Quel est-il? réponds ouïes tortures... 
iTEARurB, froidement. 

Ni toi, ni tes bourr. aut, n'en avez d'assez sAres, 

Kl tes faux dieux n'ont pas de pouvoir assez grand 
Pour forcer un chrétien à trahir son serment! 

FINAL. 

sk:vàaB. 

Quoi ! dos dieux la voix sainte 
Nu peut rien obtenir? 

CALLISTUBKES LT LES PaBTUKS. 

Son nom?., son nom?.. 

PAULINC à part. 

De crainte 

Je me sens défàllllr! 

{Néarque se tait, moment de eilencé.) 

CALLISTHBNKS. 

Que la mort nous délivre 
De «es implét's! 

Aiiez, et qu'on le livre 
Au fer d'.s bourreaux!.. 

rOLTECCTE, tortant du temple et para<seofi( au haut de 
Vescalier. 

Arrêtes!.. 

PAUUNE, à part. 

Oclelt.. 

rOLTBCCTE. 

Vous demandfi son complice?.* c'est moi! 

TOIS. 

Qui? lui!., grands dieux!.. 

PAULINE. 

Air jû me meurs d’etfrol! 
BEVilK, FÉLIX, CAU.ISTHBNES ET LKS PaÉTRLS. 

Lui !.. 

POLTEUCTE. 

Moi-inérne... moi!.. 

ENSËMRLE. 

BEVÈEr, CALLISTUE.VES, FLLlX BT LE CUOEUl. 

Le parjure qu’il jirofére 
A d'effroi gl.acé la l-rre. 

Et le rtol ne tonne pas! 


Dieux puissants, vous qu'11 blasphème, 
Frappet-le de l’anathéme, 

Puiüssuz ses attentats ! 

PAULINE. 

L'insensé, le téméraire. 

Se dévoue à leur colère! 

POLTLUCTB. 

Peu divin, sainte lumière. 

Qui m'embrase et qui m'éclaire. 

Je m'élance de la terre. 

Et je brave ie trépas ! 

Oui, l'eau sainte du baptême, 

De la fol vivant embleme, 

Me rapproche de Dieu même. 

Qui du ciel me tend les bras! 

NBA BOUE. 

Feu diviu, sainte lumière. 

Qui m’embrase et qui m’éclaire. 

Etc., etc. 

FELIX. 

Lui-même a voulu son supplice. 

CALLISTUÉNEE. 

Entraiues-ies ! 

FZJ.IX. 

Qu'on obéisse! 

FAULINE. 

Suspendez cet arrêt, mon pj^re, un seul iostaot; 

Daignez m'eutemihe! 

CALLlSTUÉNea. 

Il est coupable! 

PAULINE, à Félix 
Le dieu qu’il offense est clément. 

{A rfi//iïfA<r»ei.* 

Ahl plus que lui ne sol6p;>s implacable; 

Écoute ma pricre, et prends pitié de moi! 

(£7/e sc jette a\tx genoux de CalUtlhènes.) 
PULTbiCTS, courant à Pauiine. 

O comble d'infamie ! 

Leur demander ma vie! 

Relève-toi! 

PAULINE, «lerulanr /e« bras vers tout !e monde. 
Grâce!.. 

POLTXUCTB. 

Reiève-toi! 

{il la relève et monte les degrés du temple iurletquêlt 
^éarque est placé au milieu des /«retres.) 
PAULINE, sur te det'onf du théâtre. 

Dieux immortels, prenez donc sa défense 
poLTiuCTB, du haut des marches. 

Inutile espérance! 

Tes dieux ne peuvent rien; et sous mes coujis vengeurs 
Tombes, dieux imposteurs! 

{il renverse les ido.es et les ta>es sacrés qui soril à sa 
droite et à sa gauche, et il les foule aux pieds.) 

ENSEMBLE. 

CALLISTBENBS, FELIX, 8EVÈEB, PAULINE. 

0 délire ! A fureur! 

Jours de deuil et d'horreorl 

POLTBUCTB ET NEARQUE. 

Oui, sous nos coups vengeurs. 

Tombez, tombez, dieux imposteurs! 

LE PF.CPLI-: ET LES PRÊTRES, fi Nél'èrS. 

C’est à tou bras vengeur 
A punir leur fureur. 

ENSEMBLE 

pOLTEUCTi, arec exaltation^ 

Je crois en Dieu, rot du ciel, de la terre. 

Seul D.eu puissmt. que je crains et révère. 

Et devant lui, dioux d’argile et d>> pi< rro, 

Tombez, tombez sous mou bra« iriûm}»hdutl 
De vo- bourreaux que la hache s’a|iprétel 
0 saint inartyrel.. A pieuse conquête!.. 
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IMJà pour nous, déjà U palme est prt^le; 
iMeu nous appelle et le ciel uous aUend! 

pAiLina. 

O sort affreux! 6 comble de misère) 

Maudit au ciel et maudit sur la terre. 

A qui |iourrais>je a<iresser ma prkre? 

Dieu des cbreticos!.. toi qu'il dit si pulsMDt, 

Ali! si ton bras peut ralmer la lcmi»dle« 

Et te ravir à 1a mort qui s'apprête. 

Devant Ion front je vais courber ma tAta, 

Et proclamer ton rulte triomphant. 

SEV£RC, FEUX, CALLlâTHBNES, LES PatTlca IT L| PBUrLB. 
Dieux iurernaux,preDcs votfv coiiquâte, 

A vos loorm -nts je voue ici sa télé! 

Que le fer brille et la flamme s’apprête! 

Ils sont maudits, et l’enfer les attend! 

CALLisTHENKS, oux prétr$i, UuT AiMonf iigné. 
Obéisse! ) 

PACLIiri. 

Non, je ne piiis le croire 1 

{A Félix.) 

Tout coupable qu*U est, c’est ma vie et mon bien 1 

PEUX. 

Qu’il reconnaisse alors nos dieux! 

POLTEfCn. 

Je suis ebrétieo ! 

PEUX. 

Adore-les, te dis-je, ou meurs. 

POLTBÜCTS. 

Je suis chrétien!.. 

{Féiixfait un sf^rns et lêspritree emmènent Polyeucte.^ 

PAULIEI. 

Où le conduisez-vous? 

CALLtSTIlèlfES. 

A la mort! 

POLTECCTf. 

A la gloire ! 

HfSEXILB 

POLTEVCTB srr KEARQUE. 

Je crois eu Dieu, roi du ciel, de la terre. 

Etc., etc, 

PAÜLt.ME. 

O sort fatal ! à comble de misère ) 

Etc., etc. 

SEVÉRE. 

O sort fatal, ô devoir Uop austère! 

Etc., etc. 

CALLISTIIÉEES, LES PRtTRES ET LE PSrPLB. 

Dieux iurernaux, prenez votre eouquètu. 

Etc., etc. 

(On entraîne Polyeuete et A’earçue dans l'inléHeur du 
temple. — Tout le monde sort en désordre.) 

ACTE QUATRIÈ.ME. 

L’appartement intérieur du gouverneur d'Armèuie. 
Félix est assis près d'une table. — Pauline est à genoux 
près de lui. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FEUX, PAULINE. 

FELIX. 

L'airèt est prononcé, tous chrétiens sont rebelles! 

PADLIÜE. 

N’écoutez (toint pour lui ces maximes cruelles. 

Eu épousant Pauline 11 s’est fait votre sang ! 

FEUX. 

Je regarde sa faute et ne vois plus ton rangl 

PALLIEE. 

Mais il est aveuglé! 

PÉLIl. I 

M.iis il se ]dalt à l'élre ; 

Qui chérit sou erreur ne veut pas la coiinaiUe! ' 


PAULtUB. 

Mon père!., au nom des dieux l 

FEUX. 

Ne les réclamez pas. 

Ces dieux dont l'intérét demande son Ircpaa. 

PALURB. 

Ils écoutent nos vgbux! 

PEUX. 

Eh bien! qu’il leur en fasse ! 
pArurde. 

Au nom de IV-mpereur, dont vous tenez la place! 

PEUX. 

L’empereur le condamne. etSévere aujourd’hui 
Vienl faire exécuter se« décrets! 

PAUUBB, avec effroi. 

Ah! c’est lui! 
SCÈNE II. 

Lxa PBECEUSRTS, SÉ\TÈRE. 

TRIO. 

stviBB, s'adressant à Félix et sons votrd’abor 

Pauline. 

Le peuple s’indigne et murmure; 

Il croit qu’oubliant votre foi, 

Vou.s voulez, magistrat parjure. 

Soustraire un coupatde à la loi. 

FELIX, à demi-voix à Pauline. 

Tu l’entends? 

sBvtai. 

Il veut sa victime! 

PAL'LIMB. 

Et votre zèle légitime 
Vient la chercher, sans doute?.- 
SEVERE, apercevant Pauline. 

O ciel! 

PArLiNB,ss tournant vers son père. 

Mais vous écouterez les pleurs de votre fille I 

FELIX. 

L’empereur et les dieux sont plu.<t que ma famillei 
PAULINE, à «on père. 

Eh bien! vous m'; forcez, cruel! 

(5e jetant aux pieds de Sévère.) 

Oui, par La foi jurée , 

Far tou ancien amour. 

Éperdue, éplorée... 

Je t'invoque à mon tour! 

Oui, de celui qui m’aime 
J’embraïue les genoux, 

El m’adresse à lui-méme 
Four sauver mon époux! 

ERaEBBLF.. 

FELIX, à sa fille. 

Levez-vous! levez>vous, 

Ou craignez mon courroux! 

SEVERE, troublé. 

Pauline... à me*i genoux! 

Pour sauver sou époux! 

PAULINE. 

Pour sauver mon é]»oux 
J’embrasse tes genoux! 

SEVERE, cherchât à se défendre. 

Cnielle!.. 


PAULtlft. 

Oui, je le sens, cruelle est ma demande! 
Conserver un rival dont vous êtes jaloux , 

C'e.st un trait de vertu <|ui o'appartlent qu’E vous ! 

Mais plus l’elfort est grand, plus la gloire en est grande. 

sbvBri. 

Tu le veux!., lu le veux!., compte sur mon secours. 

Je défends Polyeuete et sauverai ses jours! 

BNSBIIILR. 

PAI-LINB, 

O dévoûment sublime! 
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O di|jne et noble rœur! 

A U voix Dint^nanime 
Je devrai le bonheur! 

XEVERS. 

Arrachons la victime 
A leur juste fureur! 

Et qu'au moins son estime 

lie reste CD ma duuleurl I 

FELIX. 

Qui défend la victime 
Approuve son erreur; 

C'est partager son crime 
Aux yeux du ciel vengeur! 

SÉVilE. 

Du$sé-Je de ce peuple irriter la fureur, 

El plus encor! . ma désobéissance 
De l’empereur dût-elle attirer 1a vengeance, 

{A Pauliné.) 

Je braverai, pour vous, le peuple et rempereur! 

ENSEMBLE. 

PAULINE. 

O dévoùmeDi sublime. 

Etc., etc. 

strias. 

Arrachons la vicUme, 

Etc., etc. 

FÉLIX. 

Qui défend la victime. 

Etc., etc. 

SEVERE, entraînant Félix. 

Oui, renex arracher Polyeucte au trépas! 

Je l'ai ditl je le veux! 

FELIX, ai'cc dignité. 

Moi, je ne le veux pas! 

FAüUNE ET sEVÉRE, elorwes. 

Qui?. TOUS?.. 

FÉLTX. 

Oui ! moi ! qu: seul régne en celte province l 
(A Seière.) 

Moi, plus que vous, fidèle à l'honneur, Jl mon prince! 

(Prenant un papier sur la table.) 

Qui signai, ce malin, cet édit... qu’eu rcs lieux 
J’ai publié moi-méme à la face des dieux! 

Ou je voue a la mort le chrétien et l'impie, 

Fûl>ce ma propre Ulle!.. 

SETÊRX. 

Et ce fatal serment. 

Vous le tiendrex? 

FELIX. 

Même au prix de mon sang! 

Ce qu'autrefois Brutus a fait |k>ut sa patrie , 

Je le fai» pour le ciel! J’tmile vos chréliciu!.. 

Us lueuieut pour leur Dieu!., je mourrai» pour les miens! 

KHSBMBLE. 

FELIX. 

Leur voix immortelle 
Réchauffe mon zèle, 

Oui, que l’inUdélu 
Soit puui par eux! 

Que ce sacrifice 
Pur moi s'accomplisse : 

Qui sert la justice, 

Sert au.ssi les dieux ! 

FAULiNE, à tan pire, 

D'uu chrétien rebelle 
Epouse fidèle, 

A toi j'en appelle. 

Ecoute mes vwux! 

Qu'à ma voix propice 
Ton cœur s'atleu<irisse, 

Et que je fléchisse 
Mou père et les «lieux I 


SEVÉRE, à Fétix» 

A tes lois rebelle. 

Ce glaive fid> le 
Combattra pour elle 
En face des dieux! 

Pour elle propice. 

Ma main protectrice 
Bravo ta justice. 

Le peuple et les dieux! 

erU *u More.) 

FÉLIX. 

Enteodex-Toos ces cris? 

SÉVÉEB. 

Je trouverai des armee!.. 

FÉLIX. 

Que vos propres soldats lourueronl contre vous! 

FAUUNE, à ton père s»» lui montrant Sévérê. 

Aiusi doue, plus que lui , sans pitié pour mes larmes... 

FELIX. 

Non’... cl je puis encor te rendre ton époux! 

Malgré tous scs forfaits .. 

(S* l««rMiU «« fMS in cM iu 

Et malgré leur menace. 

Qu’Il abjure son culte! 

PAULINE. 

O Ciel!.. 

I FELIX. 

I Et je fais grâce! 

I Qu*ll se repente!., et je sauve *e» joursl 
Mais toi seule à nos dieux peux le rendre!.. 

PAULINE. 

Ah! j’y cours! 

M>rl m . U OJitn tkmf» ) 

(r« M«M« #niw frit nvfit oh Ut mtétmnit mt t m à a i m t 

riiulmt tfH «H^<K«.) 

SCÈNE 111. 

POLYEUCTE, rffendu sur un banc de pierre et $9 

reveillant. 

Rêve délicieux dont mon âme est émue , 

C’etall Pauline!.. oui.cVsl elle que j'ai vue... 

Sur un nuage d’or s’élevant vers l ; ciel ! 

El tous deux... prosternés aux pieds de l’ElemcI... 
a Ton Dieu sera le mien... et la vie est ma vie!.. » 
Disait-elle... Obouheur!.. û célestes amours!.. 

El j'entendais au loin une sainte harmonie , 

El les cieux répétaient...: « Réunis pour toujours! » 
Toujours!., toujours !.. Ah ! ce n'est point un rêve, 

(EOOHiHHt ) 

l'cniend. encor ce* chants retentir jusqu à moi ! 

Dieu des chrétiens, .ers qui ma prière s'éié.e. 

Appelle il toi Pauline!.. 

SCÈNE IV. 

POLYEUCTE, PAULINE. 

HULin, paraiifoni au fbnd. 

Oui, c’est lui que Je .oi !.. 

(Ct«r«a A Ih< h IVmSrMttHl.) 

Monépouxl.. Polyeucte! 

POLTEUCTB, toujourt à genoux. 

Ah! je priais pour toi! 

FAUUNE, t'ftemenf. 

Je venx sauver tes Jours! 

POLTETCTE. 

Je veux sauver ton Ame!.. 
L’écblrer aux rayons d’une céleste flamme! 

PAULINE. 

Que dis-lu, malheureux?.. qu’oi^es-tH soubaiterf 
PÛLYXUaE. 

Ce que de tout mon sang Je voudrais acheter! 

(Cp<«hI.) 

Seigneur, de vos bontés U faut que je rohUenne! 

Elle a trop de vertu» pour n’élre pas chrétienne 
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Avec trop de mérik il tons plut la former, 

Pour ne | as tous connaître et ne pas tous aimer! 
rAlLINE. 

C’est peu de me ipiitter, tu veux donc me sikiuire?.. 
POLTSCCTl. 

C’ett peu d’aller au ciel , je veux tous y conduire ! 

PAlUKB. 

Valoes illusion» ! 

POLYEVCTB, ac^ec en/Aoiuiasme. 

Célestes vérités) 

PAUUBB, de même. 

Étrange aveuglement! 

poLTxucTE, de même. 

. Eternelles clartés! 

DÜO. 

PArUIfE. 

Pour toi, ma prière. 

Ardente et sincère, 

D’un juge et d'un père 
Fi<-cbille courroux! 

Des dieux qu'il eoceose 
Reprends la croyance; 

Soudain sa clémence 
Me rend un époux! 

POLTBüCTB. 

Qu'importe ma vie. 

Sauvée ou ravie. 

Si Dku que je prie. 

Te guide au bonheur?,. 

O Dieu que j'adore! 

O Dieu qu'elle ignore! 

Desfoods;.. ie t’implore !.• 

Et parle à son cœur! 

(4 PMirw /h< fm U» ft»U mpf Ua H.) 

Les biens de la terre 
Ne sont rien pour moi; 

Toi seule m’est chère. 

Je pleure sur toi I 
PAruni. 

Mais songe au martyre. 

Au fer de» boarreauxt 

POLTEUCTK. 

Le Dieu qui m'inspire 
A fait de* liérosî 
Et Kl «'«‘leste Uammo 
Embtii»onl tou àme. 

Peut f^re, s'il lu veut, des mimrles nouveaux i 

(i«w 

Viens! ô cèltslc tlammi;! 

Vkns èclolrerson àme! 

(JFm et iBiewt rAânnmOc a« ’fiiit tnirrêrr ^ Ml fVfM Iwntneyx 

i# Cd»ai«.) 

PAULINE, mec la plus yramte cmoliou. 

ProeJligc soutLiiii!.. 

Lumifre immortcllo, 

A moi M* révélé !.. 

Une ardeur nouvelle 
Embrase mon sein!.. 

POLTEi’CTE, ut-sc joîe et crainte. 

Mou cœur n’y peut croiie. 

PAi LiKB, avec enthouMiasme. 

Le joui a lui. 

POLYEUCTB. 

Céleste victoire! . 

Tu veux donc aussi... 

PAl'LIKB. 

La mort et la gloire 1 

POLYBUCTB. 

Peut-être ton Ame 

S’abuse en sa foi! , 

PAILINE. 

Que Dieu qui m’enflamme 
Ré|>ondi‘ pour moi ! 


POLTEn.TE. 

Mais sonze au ma tyre. 

Au fer de» bo’iia-auxJ 
Pauline. 

Le Dieu qui t'inspire 
A fait des héros! 

POLTBÜCTB. 

n est donc vrai)., ma crainte est vaine; 

La foi sainte bnllc é te» yeux ! 

(A PanUM ftu M «wl é rl U$ manu *«r «■ WU.) 

Des mains d'un époux soi» chrèlioniie^ 

Et que ma voix Couvre les deux! 

(La rtitvani ) 

Léve>toi!.. Dieu qui nous rassemble 
I Noa» réserve le même sort) 

Et maintenant mafltons ensemble. 

Marchons à la gloire, à la mort ) 

[L» SrvLI ifM Atr^f rttiMMMMf.l 

I F..NSEMBLB. 

O sainte mélodie ! 

Concert» harmonieux ! 

Par vo'is t'Ame ravie 
S’ébüce ver» les « ieuxl 
Allons, chréHcn lidèle. 

Allons, voici l'inslaul; 

C'est Dieu qui nous appelle, 

C’est Dieu qui nous attend! 

Toqiours unis tous doux 
Sur terre et dans les cieut !.. 

Marchons!., marchons!.. 

O sainte mélodie ! 

Accents religieux! 

Par vous l’Ame ravie 
S’élance vers les deux ! 

Etc., etc. 

[8* M SMianl 4 m s«r4M fmrûitme. — Uê 9tulfid P««iaw 4# 

PotynMiB , msf< tU» n» <mw( piuê U fwm«r «I lU sorlanl totu (M 
4«iu f« M ttmant tmkrmâti». — Lu U* iHivMl.i 

(La (A«4(r« dung* $t T*friumU im M*t« pérut^U cotmImiII <iu rtrytt*. 
— (M aftfcit a« fomà §t à (r«v«rt «n» h»« partir 4« «Vryiw, 

êu pra4{*t* eautrrtê 4« $ptttatr»r$, la lof» 4v ^roroMttU H d« yew* 
vrnwiir. «I 4«<if la pariu infirtmrt . U$ ea«M«L> f«mi* 4« S a rrM de 
ftr, où Éont rm^trmù» Uo Mt«« frrout.) 

SCÈNE V. 

(rMfarll<4«pray(f farnsi Im Iinmamm froSSiw 4«rampaitA«(Slr«.~ 
L'm «Mira fortU 4« puipU •« prétiptU daa$ Fariti» «i cAtrcAA 4m 

CHCEl'R. 

Il nous faut et des jeux et des fêtes. 

A la mort ces chrétiens odieux ! 

Tratnei'-les, livrcx-les aux bétes. 

Qu’ils soient déchirés k nos yeux I 

(f‘M4«fll M «Amr, F4U*. SMn H Ut Uctourt •«ni «nlr^ par Ut portu A 
4roU« 4« pirittfU. CatUtUùnu •( Ut pr4:ru tatrmt par la port* à f « hcAa.) 

CALLtsTUÉNBS, s'adrésianf à Félix. 

Au peuple impatient nous devons ce spectacle. 

Seigneur, À ses plaisirs c’est mettre trop d’obstacle. 

SBviRB, 6as, à Félix. 

Polyeucto à scs pleurs a-t>il voulu céder? 

iBLix, de fkéme, à Sévère et avec inquiétude. 

Ma Allé oc vient pas! 

CALU»TnB{(xs , à Félix. 

C'est trop longtemps tarder! 

le PBI PLB. 

A la mort les chrétiens! . Que la fête commence ! 

CALusrntxis. 

C’est à vous, gouvenieur, de rendre la seuieiire. 

, f'étio ment* fnUniMnl !•• tltfr^t fui umduitml à tu IHSimm.) 
CALLlSTBénES ET LB PBL'PLB. 

Commencez!.. 

FELIX, debout, du haut de ta tribune et avec émotion. 
Livrez donc aux lion» furieux 
Les chrétiens endurci» «laiis leur crime, et tous ceux 
Qui vuudiaioiit désormais partager leur croyaocul 
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LB PErPLB, i^ieartant et déiMiquant la part» à droite. 
lu vieoneDl!.. lesToicII 

SCÈNE VI. 

FÉLIX , tur la même tribune; SÉVÈRE, «tir lee marges 
de la tribune ; CALLISTHÈNES rr les Prêtres au 
pied de la tribune; POLVEüCTE kt PAULINE, amenés 
par LKS LicTBi'Rs au mtUeu du oirfue. Toue lee deux 
eont habillée de blanc. 

f£Lix, let apercevant. 

Grands dUttiI 
•xvàxB, de même. 

O déeespoirf 

Pauline !. 

FELIX , du haut de la tribune et lui tendant lee brae. 
Que fais- tu, ma fille t 
PACUHE, froidement. 

lion devoir! 

FINAL. 

Notre Dieu, notre foi sont lei mâmee, 

Et je dois partager son trépas! 

TOUS. 

Toi!.. 

rAULINI. 

Frappes ! 

CALLisTiitNU, aujc pflfret ef ou peuple. 

Entendes ces blasphèmes! 
sÉTÊtE, deecendant lee murcAee de l'escalier. 

Elle invente un furlait qui n'est pail 

CALLI'TQÊRES 

Viens-tu donc pour dufendre le crime.. • 

Ou les dieux? 

sÊviat. 

Ah ! je veux lui parler! 

[B’eppn lunt 4$ l'mmliM ) 

Du devoir innocente victime. 

Quoi! tu meurs! 

FAULIBB. 

Sans pMir! sans trembler! 

SBVBEI. 

En épouse!.. 

poLTBUcTE, avec fierté. 

En chrétienne 1 

CA LLISTUEN BS. 

O fureur! 
sÉvÊaB, à Pauline. 

Daigne entendre ma voix qui te prie , 

Non pour moi, qui renonce au bonheur! 

(L«i mMlranl FUtc fnlr$ U* Srna 4s fiU l'Alaiifml.) 

Uai5 forcé de frapper une fille chérie , 

Vois tou perc expirer de douleur! 

PAÜLIHE ET rOLYEUCTB. 

Unis sur ta terre. 

Unis dans lescieux! 

Pour vous, pour mon père, 

Nous prIroDs tous deux 1 

BnSBHBLB 

CHCEUR DU PEUPï.E. 

O nous faut et des jeux et des fêtes. 

A U mort ce» chrétien» odieux! 

Traines-les! iiv.es-let tous aux bâtes, 

Et qu’ils soient Uéchiiés à no» yeux! 
savBsE. 

Daigne entendre ma voix qui te prie, 

Nou pour moi, qui renonce au houheur! 

Mais perdeint une fUic chérie. 

Vois ton père expirer de douleur! 

PEUX, ret enanf à lui. 

Je te perd», d in>i fille chério, 

Rien ne peut t’srracber à Perreurt 


El par moi tu vas perdre la vie, 

O ma fille! ô devoir! 6 douleur! 

CALLISTntMES BT LB PBl'PLE. 

Plue de retards! 

SBvâiB, avec eolére et les menofoiU. 

AhI cruels! 

PAULIlfK. 

Dieu propice, 

(aMifwa sMr«.) 

Sur mon père et sur lui veille encor! 
poLTEicTE, osLE éourfcuu^ fuf l'snruurefif* 

Je sois prêt! 

CHŒUR DU PEUPLE. 

HAtexdonc leur supplice! 

SBVlRB. 

Ah! comment les soustraire à la mort? 

(Om nlmé M a«Aar« Ut Cro«p«mi sserte.) 

CALLlÀTilèR es. 

Ah! voici le signal du supplice. 

(Om mUi*4 m 4thort 4m efrfiM U ek**t 4tt t Si VM ww.) 

CHŒUR DES CHRÉTIENS, en dehore. 

Gloire k toi, notre Père; 

Pour toi, le seul vrai Dieu, 

Nous disons à la terre 
Un étemel adieu. 

polybuctb. 

Emends-tu les chrétiens T 

PAULIBB. 

Gloire à Dieu! 

CALLISTBÉiriS BT Ll PBCPLt. 

Aux lions Uvrei-lesl 

BBYÉBI BT FELIX. 

Ah I d'un père, 

Par pitié, respectes la doule ur! 

[Ltt Ucitmrt «minaU au BtilfM 4* fUmrfut tt eArA<«M 

«I M grouftr muU>ur 4» /'•Jfrtict# tt 4t /’«■- 

Umt — > El ps -AaiU I* e*9iir Ut htUuatrtt tt titmmatt prit 4tt 

frilUt oA êtmt rtmftrmitt Ut UUt fittttt, prOt é !«• o«mr «« tigmat 
4* CMllMbyMM.) 

XBBBIIILX. 

CHtEDR DES PRÊTRES. 

Juge implacable 
El re<loutahle ! 

Pour le coupable 
Impitoyable ! 

Doux et clément 
pour l'innocent; 

Mort à l’impie 
Oui l'injurie, 

El le défie! 

Qu'il soit proscrit. 

Qu’il soit maudit! 

TOLTIDCTB, PAl’UKE, NEAaQl B ET LES CBlÉTIEJfS. 

O sainte mélodie, 

Coucerts doux et pieux, 

Par vous l'âme ravie 
S'él iQce vers le» deux! 

Allons! chrétien fidèle, 

Allons, voici l’inslant ; 

C’est Dieu qui nou» ajipclle. 

C'est Dieu qui nous enlt-od! 

{Sur «H daimt CallUtÂitm, U ptmpU rtaii mtrtrt 4mi U 

CirgH* tffrapi. — (ifr« ma ffit «I m M«arc rfrtani 

t’au/iiM: HMÙ U «Il «xtrsW inalffri lut par SAUdit L«4 fta-litainM 
f<Ai>uT>i 4'ouvHr Ut priUtt. — Tout Ut »p*cttltu't pùu^re-l un eri.-.— 
Fittx t» wU U UU tt lomS« ^noH< — T'tut Ut ÙtrrtU • m in/ilMt 
a SrnoujE. — f'aviw *'t*t p'itiptUt 4ant U. brat dt I alptuttt. gui mhI 
(trboui ailnui ia mort. — L'n rufi*M«w*a tt (ail tnltsdrt. t.tt Ittmt 
•ofU «’4anc«r. — La MU 

FlM DB LES HAaTTEI, 
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ortM xa eia« actu 

ncprisonW, pour la première fois, sur le théâtre de l'Aeadomie royale de Musique, le SI novembre 1831 

et repris le tO juillet I83S. 


■ n toeiiTi iT«e s. •. *ti.ATi*iri 

UCSIQUE DE M. UETERBEXA. 


^rr^onnagr». 

ROBERT, due de Normaadie. ^ 

BERTRAM, sod ami. 

ISABELLE, princetsi' de Sicile. 

ALICE, paysaone normande. 

RAIUBAUT, payMD normand. 

LEROI DE SICILE. 

LE PRINCE DE GRENADE. 

LE CHAPELAIN de Robert. 

HÉLÉNA, supérieure des nonnes. 

Un Eavin. 

Ua ILuoaiKuix du roi de Sicile. 4 


Ulf HÉnAUT 0*Aa«E8. 
Chevaliers et EaMim. 
Fugitifs. 

Dame D'ROEEEra d'Isabelle. 
Cbetaliees LT Sdgncurs. 
ÉcuTCRs, Pages et Valets. 
Ermites 
Nonnes. 

Patsams et Patsaeiies. 
Soldats du roi de Sieile. 



Lm se^ltie Ml MR Sieile. 




ACTE PREMIER. 

Le tbé.Mre représente le Lido rtcc le port de Paierme en 
vue. Plusieurs tentes élégantes sont placées sous l'om* 
brage des arbros. Pendant l’introduction on voitarriver, 
a ]ilu»teurs reprises, des barques d’où desceodeoi des 
étrangers. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT, BERTRAM, LE CHAPELAIN de Robert, Cux- 
VALiKM, Valet, et Ëcoieie. 

{Au /erer du rideau Aoberl et B$rtram sont d une 
table à gauche du ipectaUur; p/uiteurs Malett et 
eeuyers sont occupés à les servir. A droite, une table 
où plusieurs chevaliers boivent ensemble.) 

INTRODUCTION. 

CHCEIB. 

Verses à tisse pleine, 

Versex ces Tint fiimeUE, 

Et que rivresse amène 
L’oubli des soins iAcheui. 

Au seul plaisir fldèles, 

Consacrons-lui nos jours. 

Le vin, le jeu, les belles, 

Voilà nos seuls amours. 

TREMiBR CHEVALIER, à droite, regardant Robert, 
Quels nombreux écuyers! quelles armes brillantes : 
DEUXIBHB CHEVALIER. 

Quel est cet étranger, ce seigneur opulent, 

Dont les tente» élégantes 
S’élèvent près de notre camp? 

Qui '’améne en Sicile? 

riEHIER CHEVALIER. 

Il y vient, J'ima^oe, 


Pour Rssister comme nous aux tournois 
Que donne le duc de Messine. 

ROSERT, le verre à la main, s'adressant aux ehevahert. 
Illustres cbevaliers, c’est à vous que je bois! 

LE GHCEUR. 

Au seul plaisir Rdèles, 

Gonsacrons-loi nos jours. 

Le vin, le jeu, les ^lles. 

Voila DOS seuls amours, 

SCÈNE II. 

Lu PEâcÊDEirrs; ce ÉcenB de Jloâtrr, pute RAIHBADT. 
l’ecuter, s'adressant d Aobsrf. 

J’amène devant vous un joyeux pèlerin 

Qui, si vous le vouh'S, pourrait, par un refrain, 

Egayer le repas de votre seigneurie. 

U arrive do France et do la Normandie. 

ROBERT, vicemenT. 

Quoi! de la Normandie? 

BERTRAM, à l'OtX boSSe. 

Votre ingrate patrie î 
[Pendant ce temps est entré Haimbouf.) 
ROBERT, à Raimbaut. 

Approche ! 

{Lui donnant une bourse,} 

Prends ; dis-nous quelques récits. 

RAIHBAÜT. 

Je vous dirai Thistoiro épouvantable 
De notre Jeune duc, do ce KoberMe-Diable. 

TOUS. 

Roberl-le-Diable! 

RAIMBAUT. 

Ce mauvais garnemonl à Lucifer promis. 

Et qui pour ses méfaits s’exila diTpays. 

(Aoberf rire son poignard,) 

BBiTRAii, le reiewmi. 

Y pensex-Yous 1.» 
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ftUDUT 5e retourne vert Raimbaut et lui dit froidement : 
Commvure. 

TOIS. 

ÉcoiitOQi, mei amU! 

BALLADE. 

EAIVBAIT. 

PBBUtEB COUPLR. 

J.ndia en Norm.tn<lie 

U(i |i)inre noble et valeureux. 

5<) fille, Berlh ' la jolie, 

Dériai^iiait tous les amoureux. 

Ouaiol vmt à la cour de sou père 
Uti prince au parler s^luclcur; 

Et B> rlhe, ju<k(u*alors si llére, 

Lui doima sa main et son esur. 

Funeste erreur' fatal délire! 

Car ce cu«Tner était, dit>oa. 

Un balutant du sombre empire t 
C était... c'était un démuu! 

CHOEUR. 

Abl le conte est fort bon; 

Comment ne pas en rire? 

Quoi, e'éUit uii démon? 

aAlMSAlIT. 

Oui, c'était uu démon ! 

DXpXlillB CUUBIBT. 

De cet b^rmeu épouvantable 
Vint un fils, relTruI du canton I 
Robert, Robert, le fils du diable, 

Dont il porte d*-jà le nom. 

Semant le d>-uil dans les famillef. 

En champ clos il bat Il-s maris, 

Enlèvi‘ les femme», tes filles. 

Et s'il parait dans le pays... 

Fuyci, fuyea, jeune bergère. 

Car c'est Robert; il a, 4it-on. 

Les traits et le ctsur de sou père. 

Et comme lui c'est un démon 
CHCEUR. 

Ab! le conte est fort bon; 

Comment ne pas en rire? 

Robert est un démuu: 

RAUSBAIT. 

Oui, c'est un vrai démon ! 

■OBEBT, yui jutque-là a cherrhé à modérer ta colère, 
se lève a la fin du deuxième couplet. 

C’en est trup!.. qu'on arrête un >a$sal iusolent! 

Je suis Robert! 

BAiMBAUT, fombnnr à rjenoux. 

Uisérkorde! 

Pardon, mon doux seigueur! 

BOBERT. 

Une bcurc je l’accorde! 

Fats la prière, et puis qu'on le pende à l'inHlaut. 

BAIMBAIT. 

• Grâce I grâce! je vous en prie I 
J'arrive de la Nurmaudie. 

Avec ma fiancée, et nous veoous tous deux 
Remplir auprès de vous un message pieux! 

aOBF.RT. 

Ta fiancée?., attends. Sans doute elle est jolie! 

Je me laisse atlcndrir, allons, pour ses beaui y eux. 

Je te fais grâce de U vie; 

Mais elle m’appartc ni, qu on l'amcue en ces lieuxl 
Cbevaliers, je vou» l'abaudouuo. 

RAIMBAUT. 

Hélas! 

ROBERT. 

TaiS'toi, vassal, quand ma bonté pardonne, 

OseS'tu bien encor murmurer! 


RAIMBAÜT. 

.Walbeureux! 

ROBERT. 

Écuyers, venet-nous ces vins délicieux! 

ERSEnLC. 

ROBERT ET LES CHEVALIERS. 

Au seul plaisir fidèles, 

Consacrons-lui nos jours. 

Le vin, le jeu, les belles. 

Voilà nos seuls amours. 

SCÈNE 111. 

Lee précèderts ; ALICF., conduite par les faces da 
Robert. 

ALICE. 

Dû me conduises-vous? par pitié, laiscoi>moi! 

CHŒUR DES CHEVALIERS. 

Qu'elle a d'attrails! qu'elle est Jolie! 

Allons, calmes uu vain effroi. 

• AUCB. 

Grâce ! grâce, je vous supplie ! 

CHŒUR DES CHEVALIERS, montrant Aaimbauf. 
Non, non, il faut qu'il soit puni ! 

Non, point de pitié pour vos larmes! 

Notre vengeance a trop du charinei 
Pour<|ue vousobleniei merci! 

ALICE. 

Plus d'es|K»ir ! à peine cruelle ! 

RObEBT, reconnaistant Alice 
Qu'entends-jc? qu'oi'je vu? c’est ello! 

AUce! 

AUCB, te jetant aux piedt de Robert. 

Ab ! Monseigneur, protègex-moi contre eux. 

ROBERT. 

Arrêtes ! r'est Alice ; respectes sa faiblesse. 

Le mémo lait nous a nourris tous deux; 

Je ne l'oublirai pas. 

CHŒLH DES CHEVALIERS. 

Teuei votre promesse; 

Aves-vous oublié votre refrain joyeux? 

XHSE1IBLB. 

LES CHEVALIERS. 

Au seul plaisir fbièlus, 

Consarronsdut nos Jours, 

Le vin, le jeu, les belles, 

Voilà no» seuls amours. 

Partons, amis, point d'imprudence, 

N’excitoos point un vain courroux; 

Retirunvoous saus résistance, 

Et plu» tard nous revieuüroiis tous. 

ROBERT. 

Non, je prend» sa défense; 

Calmex un vain transport; 

Malheur à qui l'offense! 

Il recevra la mort. 

Craigni-z d'exciter ma vengeance, 

A mon ordre il faut obéir; 

Retirez-vous sans résistance, 

Ou mon bras saura vous punir 
(Aatmbaut et let chevalieri te retirent deuont Robert 
qui let menace.) 

SCÈNE IV. 

ROBERT, ALICE. 


I ALICE. 

. O mon prince! A mon maître! 
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ftOSEBT. 

Appelle-moi too frère! 
Banni par <les sujets ingrats, 

Je suis un exilé sur la rive étrangère 

J'ai cherché vainement la mûri ilaos les combats; 

Mais toi, prés de Haierme, Ici, que viens-lu faire? 

ALICE. 

J'y viens pour remplir un devoir. 

Avec mon fiancé j’ai quitté ma chaumière. 

J’ai suspendu l'bymeu qui devait nous unir... 

KoauiT. 

Pourquoi? 

ALtCl. 

Pour accomplir l'ordre de votre roèro. 
aOBERT. 

Ma mère bieu-aimée! Ah ' parle, â son désir 
Je m'empresserai de me rendre. 

ALICE. 

Vous ne dcvei jamais la revoir ni l'entendre. 

tUBElT. 

OcleU 

ALICE. 

Elle D'est plug. 

aOBEBT. 

Quoi! ma mère? d tourmeotl 
ROMANCE. 

ALICE. 

rientEa couplet. 

Va, dit-elle, va, mon enfant, 

Dire au fils qui m'a délaissée 
Qu'il eut la dernière pensée 
D'un coeur qui s'éteiut eu l’aimant. 

Ad(éuci^s,sa douleur amère, 

11 ne reste pas sans appui : 

Dans les cieux comme sur la terre. 

Sa mero va prier pour lui. 

DEUXIEME COl'éLET. 

Dis-lui qu'un pouvoir ténébreux 
Veut le pousser au précipice ; 

Sois son bon ange, pauvre Alice, 

U doit choisir entre vous dein. 

Puisse-t-elle Qècbir la col<-re 
Du Dieu qui m'appelle aujourd'hui. 

Et dans les deux suivre sa mère. 

Sa mère qui prlra |Kmr lui! 

aOECHT. 

Je o’ai pu fermer sa paupièrel 

ALICE. 

Elle m'a conflé sa volonté dernière. 

ün jour, a-t-elle dit. 

Quand il en sera digne, il lira cet écrit. 

(A/tce M met à genoux et pr^ienle à Robert le teeta^ 
ment de sa mère.) 

aOttEiT. 

Non, je ne le suis pas! non, je me fais justice! 

Plus tard... Conserve encore ce dépùt, chère Alice. 

Tout m'accable à la fois ! en proie a la douleur, 

Je nourris les tourments d’une ardeur inutile. 

ALICE. 

Vous aimes? 

aOBERT. 

Sans espoir. Connais tout mon malheur : 

De la prioceske de Sicile 

Les charmes ont touché mon cœur; 

Je crut sa conquête facile. 

Je la vil s’attendrir mai!« tioublé, mais jaloux. 

Je voulus l’enlever; j’usai braver son ;>ère; 

£k tous ces cbevalieri je déliai les coups! 

ALICE. 

O Ciel I 


EOEEET. 

Je succombais, lorsque, dans la carrière, 

Bertram, un chevalier, mon ami, mon sauveur. 

Aux plus banlis Ut mordre la poiisKiére; 

Je lui dus la victoire et perdis le bonheur. 

ALICE. 

Eh quoi! U princesse Isabelle... 

aOEEET. 

Depuis je o’ai pu la revoir 

ALICE 

A ses premiers sermenU elle sera 6dèle. 
aOBEET. 

Et comment le savoir? 

ALICE 

Demaodez-le vous -même; 

Écrives! 

BOEBâT fait un siyne ; son chapelain sort de la tente et 
apporte ce qui est nécessaire pour écrira. 

Tu le veux... mais qui le remettra?.. 

ALICE. 

Mol! 

L'esprit vient aisément quand on sert ceux qu’on aime. 
EûBEET, pendon/ le couplet d'Alice, dicte un billet an 
chapelain. 

Mon ange tutélaire! ah! comuieut envers toi 
Pourrai-je m'acquitter!.. 

ALICE. 

Vous le pouvex sans peine. 

De ce pauvre Raimbaut vous connaisses l’amour : 
Souffres qu’un saint homme en ce jour, 

Pres des rochers de Salnle-iréue 
L'unisse avec moi sans retour! 

ROBBET app/tf MC le pommeau de von épée eur le billet et 
le donne à Alice. 

De grand cœur! tiens. 

SCÈNE V. 

Les PEÉcÉOBim, BERTRAM rien/ d'entrer et t'approché 
de Robert. 

AUCB, l'apercevant et faisant un geste de frayeur. 

Quel est ce sombre personnage? 

ROBERT. 

Le chevalier Bertram, mon plus fidèle ami, 

Pouniuoi d'uoair d’effroi le regarder .liusi? 

ALICE, tremblante. 

C'est qu’il est en noire village 
Un beau Ubleati représentinl 
L’archange saint Michel <|ui terrasse Satan, 

Et je trouve... 

ROBERT. 

Achevés! quel (routde est donc le vÀtrel 
ALICE, bas, à Robert. 

Qu’il ressemble... 

ROBERT, souriant, 

A l'archange 
ALICE, de même. 

Eli ! non vraiment... à l'autre. 
ROBERT, bas. 

(Haut.) 

Quelle folie! Allez, et qu’un hymen heureux, 

Ce soir, mes bon» amis, vous uuisse tous deux ! 

(diiee boire lu main de Robert et tort.) 

SCÈNE VI. 

ROBERT, BERTRAM. 

BEITRAM. 

Quoi ! tous deux les unir ! u iner% ilL* ! courage! 

, Ta nouvelle conquête est fort bien avec toi... 

I ROBERT. 

I Oui, par recoiinaissam e. 
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tWtKU. 

Ab ! croit donc ce lengage ; 
G’eit le mol de loue les ingrats. 

ROIEIT. 

Bertrara, tu ne la connaît pas? 

Tais-toi, je crains ta funeste intlir nce. 

Bd moij'ai deux penchants; l'un qui me porte au bien. 
Naguère encor j’en >untali U puissance; 

L'autre me porte au mal, et tn n'épargnei rien 
Pour réveiller en moi. 


■EarsAH. 

Que dit tu ? quel délire ! 

Quoi! tu peux te méprendre au motif qui m’inspire? 
Tu doutes de mon cœur? 

aotisT. 

Non, non, tu me chéris; 

Je le crois. 


aeirtAii. 

Oui, Robert, cent fois plus que moUméme. 
Tu ne sauras jamais à quel excès je t'aime I 

KO* EST. 

Ne me donne donc plus que de sages arts. 

BBRTaAM. 

A la bonne heure! et tiens, pour bannir 1a tristesse, 
Mêlons-nous A ces cbevalien. 

Tente le sort du jeu, partage leur Ivresse; 

Nous avons besoin d’or, qu’ils soient nos Iréioriert! 

loauT. 

Oui, le coDiell est bon. 


SCENE vn. 


ROBERT, BERTRAM, Chbtaiiiu. 
FINAL. 


BEiTiiAB, atix ch«valieri. 

Le duc de Normandie 
A vos plaisirs veut prendre part 
BoauT. 

Aux tournois, chevaliers, nous nous verrons plus tard. 
C'est an jeu que je vous défle. 

LU CBBVALIKSS. 

Nous sommes tous flattés de tant de courtoisie; 

Allons, voyons pour qui doit pencher le hasard. 

lOBKlIT. 

L’or est une chimère, 

Sachons nous en serrlr ; 

Le vrai bien sur la terre 
N’estdl pu le plaisir? 

TOUS. 

Commençons, 

(Péndonr ce femp# on a placé une fable au mt/leu du 
théâtre^ tous lê$ Jouêur$ tentourtnt.) 

BB&KHBLB, 

BOB EUT BT LBA CBItTAUUS. 

O fortune ; à ton caprice. 

Viens, je livre mon destin ; 

A mes désirs sois propice. 

Et viens diriger ma main. 

L’or est une chimère. 

Sachons nous en ser^r; 

Le vra bien sur la terre, 

N'e»t*il i^s le plaisir^ 

BERTIAti. 

Fortune, ou contraire, ou propice, 

Qu'im|K>rte ton courroux! 

Je hr.ive ton caprice 
Et je ris de tes coupsl 


ROBBBT. 

J'ai perdu ; ma revanche ! allons, cent pièces d’orl 

UN CHBVALIEB 

A vous les dés! 

■OBERT. 

Qiiatone' ah ! cette fois, je pense. 

De mon côté pourra tourner l.i chance. 

Allons, liions, je perds encor! 

BERTRAM. 

Qu’importe ? va tonjours! 

ROBERT. 

Nous mcltons deux cents piastres! 

BSRTRAH. 

Eh ! ce o'êft pu asseg ; cinq ctmls t 

LES CBEVAUEBS, à part. 

Nous le tenons. 


BERTRAM. 

C’est ainsi qu'un joueur répare ses désastres. 
Je suis sûr du succèe! 


ROBERT. 

Ail! grand Dicul nous perdons. 

BERTRAM. 

Console-loi, 

Fais comme moi. 

Plus de dépit; 

Car tu l'as dit : 

■ L'or est une chimère, 

« Sachons nous en servir : 

« Le vrai bien sur la terre 
« N’est-il pas le plaisir? » 

ROBERT. 

De son injustice cruelle 
Je veux faire rougir le sort; 

Contre vous tous je Joue encor 
Mes diamants et ma riche vaissello. 

. LES CBBVALIERS. 

I Cela vraiment nous convient fort. 

BERTRAM. 

B a raison : à quoi bon en voyage 
S’embarrasser d’un semblable bagage? 

ROBERT, Buluanf lu déi, 

O ael! c'est fait de oousl 

BEBTRAJI. 

Gonsole-toi, 

Fais comme moi. 

Plus du dépit ; 

Car tu l’u dit : 

« L*or est une chimère, 
a Sachons nous en servir : 

« Le vrai bien sur la terre 
B N'est-'l pa» le plaisir? » 

ROBERT, frappant sur la table. 

Et m>'» chevaux et mes armures! 

C'est tout ce qui nous reste, et je veux l't'xposerl 

BFRTRAM. 

Et tu fais bien ; le sort contre qui tu murmures 
N'attend que ce moment pour nous favoriser. 

ROBERT, amenant les dés. 

Seiiel 

BERTRAM. 

Quel bonheur! tu vols bien!.. 

LES CHEVALIERS, amenant les dés, 
Dix-buit! 

ROBERT. 

O ciel! Je n'ai plus rien ! 

BERTRAM. 

Ami, console-toi ! 


ROBERT. 

Dans mon destin funeste 
Je t'eulraine avec mol! 


(Pendant cet ensemble, on a commencé à faire rouler 
tes dés.) 


BERTRAM. 

Notre amitié nous reste. 
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• OIIRRT^ fl6a/fu. 

Met annfi, itica rourifiern oe m'appartlenuent plus. 

{A Bertrum.) 

Va leur livrer les biens que j'al [>erdus. 

{Bertram sort avec quelques chevoHen.) 

EN8BHBLK. 

ROBERT 

Malheur itans égal! 

D'un sort infernal 
L'ofcenriant fatal 
Me poursuit, m'opprime : 

Cra'Kues mon rourrpm! 

Je puis sur tous tous 
Mc venger des rmipt 
Dont je suis rlrtinie. ♦ 

LES CBCVALIEIS. 

Voyei son rourroux : 

Du destin jaloux 
Il maudit tes coups, 

Il jure, U blasphème. 

Modérci^ seigneur. 

Cette folle ardeur : 

Craignez ma fureur. 

Et tremblez tous- mémo. 

BERTRAM, rentrant. 

CoQsoIe-toi, 

Fais comme mol, 

Plu» de dépit; 

Car lu l'as dit . 

« L’or est une chimère, 

« Sachons nous en servir : 

« Le vrai bien sur la terre 
■ N’esUU pas le plaisir? 

ACTE DELTÜÈME. 

Le théâtre représente une grande salle du palais. Au fond, 
une galerie donnant sur la campagne. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ISABELLE, seul». 

Que je hais la grandeur dont l’éclat m'environne! 

Des fêles, de» ptaisin, tout, hormis le bonheur 1 
H.las! mon père ordonne, 

Et va livrer ma maiu sans consulter mon ccpur. 

Quand l’ingrat que j'aimais, ipiand Robert m'.ibandonne! 
CAVATINE. 

En vain j'espi‘re 
Un sort pro»|)ére. 

Douce ebimere. 

Rêves d'amour, 

Avet fui sans retour. 

D espoir bercée, 

Tendre |iensée 
S'est t-cllpsée. 

Comme un beau jour. 

SCÈNE II. 

ISABELLE, ALICE; QDSLorEB ieühu FiLLB6,porfmif 
petttions. 

CHCEUR DE JEUNES FILLES, qui s’avancent vers la 
princesse. 

Approchons uns frayeurl 


I {Elles remettent les péfiftoni.) 

A la souffrance 
Donne assistance, 

La bienfaisance 
Est dan» ton cœur. 

ALici, à part. 

Dieu! pourservir Robert, quel moyen!., si j’osaist 
Mal» plus d'une princesse avec reconnaissance, 

A reçu quelquefois de semblables placets! 

Essayons! 

(A la princesse, en lui remeffanf le billet de Robert.) 
A la souffrance 
Donne assistance, 

La bienfaisance 
Est dans ton e<Bur. 

{La prineeeee ouvre le billet, le lit bae avec trouble, 
puis se rapproche d’Alice.) 

ISABEILX. 

Écoute, jeune amie ; 

Viens, mon âme est attendrie! 

Le malheur qui supplie 
A des droite sur mon cmar. 

{A part.) 

Mon bonheur est extrême! 

Viens, Robert, toi que j'aime! 

ALICE ET LES iRl'KEà FILLEM. 

O princesse chérie! 

Ton .ime est utteodrie; 

Le malheur qui supplie 
A des droits sur ton cœur. 

ISABELLE, aux jeunes fllies. 

Un seul moment laissez-moi dans ces lieux. 

ALICE, à Robert, qui paraif. 

Courage! allous, montrz-vous è ses yeux. 

Elle ne pourra se défendre; 

Son cœur qui fui k vous ne peut vous condamner; 

Elle cousent à vous entendre, 

C'est presque déjà pardonner. 

SCÈNE ni. 

I9ABEU.E, ROBERT. 

DUO. 

lOBEtT. 

Avec bonté voyez ma peine 
Et met remords, 

Et n’allez pas {>ar votre haine 
Punir mes tort». 

L’amour qui me rentlil ' oupable 
Doit vous fléchir; 

Ah! si votre rigueur m'accable. 

Il faut mourir. 

MARELLE. 

Relevei-voas. 

IK>BBRT 

De mon offense 

M'accordez-vous le pardon généreux ? 

Laissez-moi du moins l'espérance. 

Ce dernier bien des malheureux. 

ISABELLE. 

J'aurais dû fuir votre présence 
I Et vos remords ; 

Et d’un amant par mon absence. 

Punir les torts. 

Mon cœur par sa douleur extrême 
E.st désarmé ; 

Hélas! Robert, ju^.-i vous-même 
S'il est aimé. 

■OBEBT. 

Que dites-vous?., à destin plein dech''rmes! 

(Ofi entend une morcAe.) 
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ISABBLLE. 

Süetice' ci»1cnt}ei-i'ou& ce« accents belliqueuxf* 

ROBERT. 

O ciel: et j*ai perdu mes armes!.. 

ISABELLE. 

Je le savais, j’ai prévenu vos v<bux. 

Voyctî 

(On voit paraStre dos écuyen portant mus armure ) 
ROBERT, avec transport. 

Armé par vous, je vaincrai »ous vos yeux. 

XR9EMBLS. 

ISABELLE. 

Mon cœur s'élance et palpite, 

IJ bat d’es|K)ir, de bonheur: 

L’amour, l’honneur, tout l’excito; 

Oui, Robert sera vainqueur' 

ROBERT. 

Mon cœur s'élance et palpite. 

Il bat d’espoir, de bonheur : 

L’iimour, l'honneur, tout l'excite, 

Du tournoi je suis vainqueur. 

tBARF.I.LB. 

Chevalier, dois-je encor vous apprendre un mystère 

ROBERT. 

Ah! sur tous vos secrets mon amour a des droits. 

ISABELLE 

Appreoet donc . 

ROBERT. 

Eh bien! 

ISABELLE. 

Mon père, 

Sur le plus valeureux voulant fixer son choix, 

Va proposer ma main pour le prix du tournois. 

ROBERT. 

O ciel! est-U |»ossihle? 

ISABELLE. 

Il compte sur les exploits 
Du prince de Grenade, et le nomme invincible! 

ROBERT. 

Il a porté ce nom pour li dernière fols. 

ERSniBLl. 

ISARtLLB. 

Mon cœur s'élance et palpite, etc. 

ROBERT. 

Mon cœur s'élance et palpite, etc, 

ROBKBT, lui baiiont hi main. 

Votre bonté va doubler mou coura|$e. 

ISABELLE. 

Silence ! on vient ; pour m’offrir son hommage. 

Le peuple va se réunir, 

Par ordre de mon père, ici, sur mon (tassage, 

Et (iar di'S jeux fêler le mariage 
Do six jeunes beautés que ma main <lut choisir. 

Fuyex! 

{Isabelle sorf.) 

SCÈNE IV. 

ROBERT; BERTRAM, au fond avec LE PRINCE DE 
GRENADE et cm Héraut d'armes. 

(A la fin de la scène précédente, on a ru Bertram entrer 
avec le prince de Gresuide et un Asrauf d’arme au- 
guet Bertram a in iqué du doigt Robert. Le prince 
de Grenade n'a fait que traverser la galene du fond.) 

ROISRT. 

Ah! dans res jeux guerriers offerts A la vaillance. 

Je vaiuciaîmon rî.val! 

BERTRAM, à part. 

Oui, si je le permets. 


ROBERT. * 

Que ne puis-je de même, au gré de ma vengeance. 

Dans un combat réel le voir seul et de près! 

f5e retournant vers le héraut d'urmei.) 

Que voules*voiis? 

LE HERAUT. 

A toi, Robert de Normandie, 

Le prince de Gr^^nade adresse ce cartel, 

Et par ma voix 11 tu défie, 

Non dans un vain tournoi, mais au combat mortel. 
lORERT, arec joie. 

Ah* le ciel qui m’exauce à sa perle l'entratne; 

Il m'ose défier! j'y cours; guide mes pas. 

LE nERAUT. 

Viens, tu le trouveras dans la forêt prochaine. 

ROBERT. 

Un de nous n'en sortira pas. 

{Il tort avec le héraut d'armes.) 

SCÈNE V. 

BERTRAM , nui. 

Oui, va poursuivre une ombre vaine! 

Ce prince de Grenade, esclave à moi soumis! 

C^mmo un fantéme à tes jeux éblouis, 

Va fuir dans lu forêt, cl pendant ton absence 
De ce brillant touruoi remportera le prix!.. 

Mais déjà pour la fêle eu pompe l’on s’avance... 

SCÈNE VI. 

ISABELl.E , eondut/a par son père : BERTRAM, ALICE, 
RAIMBAüT, Chevaliers, Sbigmblrs, Dames de la 
CouE, Pages, Ecuters, I^uplb. 

{Entrée du peuple qui accompagne sir jeunes couples 
qui ^irenf être mariés.) 

CHCEUR DU PEUPLE. 

Accourei au-devant d'elle; 

Célébrés, peuple fidèle, 

Tant de vertus, tant d'attraits; 

Do nos vœux reçois l'hommage, 

Et qu'ils soient le doux présage 
De ton bonheur à jamais! 

Accueillant notre prière. 

Puisse un joui le sort prospère 
Récompeuser tes bicniaits! 

BALLET. 

{Après te ballet un héraut d'armes entre en scène et 
s'adresse à la princesse.) 

LE HERAUT D'ARMBS. 

Quand tous nos cbevaliers, |K>ur la gloire et leur dame. 
De ce tournoi vont tenter les destins! 

Le prince de Grenade eu ce moment réclame 
L'hunneur d'étre armé (lar vos mains. 

{La princesse hésite à répondre', son père, fut est près 
d'elle, fui ordonne d'accepter. Le prince de Grenade 
s'avance précédé de sa bannière, de set pages et de 
ses écuyers; Bertram en l'apercevant dit à part:) 

BERTRAM, 

Je triomphe! Le voici... 

Et Robert est resté dans la forêt profonde; 

Robert, égaré (rar lui , 

Ciierche en vain uu rival r|ue mon pouvoir seconde. 

(Les écuyers du prince de Grenade , pendant que ta 
princesse lui remet set armes.) 

LE CHOEUR. 

Sonnes, clairons, honores la bannière 
Du guerrier qui guide nos pas. 
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Sonnet» daironi; dans la carrière 
Mars et l'Amour arment son bra». 

AMCB» à part y eh$rchant dans U» foulé. 

Mon jeune maître ne vient pas. 

Quand s'ouvre la lice guerrière , 

Qui peut donc retenir ses pas? 

BSBTiAii, à part. 

Bobert» Robert ne viendra pai. 

LE CHŒUR. 

Le clairon sonne, et rhonneur vous réclame. 

Nobles guerriers, armes vos bras : 

C'est pour la gloire et pour sa dame 
Qu’un chevalier vole aux combats. 

ÀUCt, cherchant Robért dee yeux,i'adr$tie d Jtosmbovf. 
Ab ! quelle douleur est la mienne ! 

lAIMlAUT 

Rien n'est encor désespéré; 

Mais aux rochers de Sainte-Irène 
Souviens-toi que pour nous l'autel est préparé. 

tsABiLLB , d part. 

Parmi celle jouocs^e et brillante et guerrière, 

Vainemeut je l'attends... tout m';iccahle à la fols. 

Hélas! lorsque ma main est le prix du tournois, 

Je ne voit poiut encor paraître sa bannière. 

LE CHŒUR. 

1.0 clairon sonne et l'honneur vous réclame, etc. 

(On entend un appel de trompette*.) 

LE CHŒUR , en dehors. 

Voici le signal des combats. 

ISAIILLC descend du trône, et t*adresse aux ehévalieri. 
La trompette guerriéro 
Vient (le retentir. 

Dans la noble carrière 
Il faut valnrro ou mourir. 

^ part.) 

le cri de l'honucur, 

Robert, frappe ton cœur! 

EKsnieLB. 

ISABELLE, à part. 

Ah ! pour moi , douleur cruelle ! 

Non, Robert ne jiaralt pas; 

Aux combats l’amour l’appelle. 

Quel pouvoir enchaîne ses pas? 

LE CHŒUR. 

Le clairon sonne et l’hanneur vous réclame; 

Nobles guerriers, armes vos bras : 

C'est pour la gloire et pour sa dame 
Qu’un chevalier voie aux combals. 

{Tout le cortège défile; la princesse et son père s’ap~ 
prêtent ô le suivre. Alice regarde autour d'elle avec 
inquiétude. Bertram est de tautréoôié dé lascèné.) 

BI8SMBLB. 

ALICE. 

Déjà commencent les combats; 

Robert, Robert ne parait pas. 

BBKTEAM. 

Robert, Robert, c’est dans mes bras, 

C'est à moi que tu reviendras. 


ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente les rochers de Sainte-Irène; paysage 
sombre et montagneux. Sur le ilevanl à droite, les ruines * 
d'un temple antique, et de» caveaux dont on voit l'eo- ' 
trée ; de l'autre côte une croix en boi». ' j 

I 

T. XI. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
BERTRAM, RAI.MBAUT. 


BAlMBArT. 

Du rêiMlex-vous voici l'beureux instant. 

BEBmAM, le rei^ardanf. 

N*est-ce pas là ce troubadour normand..* 

BAIIBAUT. 

Que le seigneur Robert ce matin voulait pendre? 
BEBTRAii , riant. 

Oui, jamais il ne fait les choses qu’à demi. 

Qui t'amène? 


■AlMBArX. 

Je viens attendre 

Alice, mes amours, que j’épouse aujourd'hui; 

Alice qui n’a rien... et moi pas davantage ; 

Sans cela nous serions bien heureux en ménage. 

BBBTBAU, lui jetant urM bourse. 

S'il est ainsi... tiens... prends! 

RAiHBAUT, hors de lui. 

En cruirai-je mes yeux! 


C’est de l'or! 

BBaTiAM, le regardant avec mépris. 

Voilà donc ce qu'on nomme un beureui! 
J*eo fais donc aussi quand je veux! 


DUO. 


•AIMBACT. 

Ah! l’honnélc hommel 
Le galant homme! 

Mais voyes comme 
Je mo trompais ! 

Ahl désormais 
Je lui promets 
Obéissance, 

Reconnaissance, 

En récompense 
De ses bienfaits. 

BERTIAI. 

Ah! l’honnête homme! 

Ah! le pauvre homme! 

Mais voyex comme 
En mes filets 
le le prendrais 
Si je voulais! 

Faiblesse humaine 
Que l’on entraîne , 

Que l’on enchaîne 
Par des bienfaits. 
aaaraAM. 

C’est aujourd’hui qu'on te marie? 

aAIMBAlT. 

Oui, Monseigneur. 

BXaTBAH. 

Quelle folie! 
iAiiiaArT. 

Une folie! 

Ma fiancée est si jolie! 

BEaTIAS. 

A ta place , moi , j’atteiidraii. 

Et sans façon je choisirais. 

lAmaiiT. 

Vous cboisiriei? 

BMTtAII. 

Je choisirais. 

Te voilà riche, et, je le gage. 

Toutes tes filles du village 
Voudront se dispuU^r la foi. 

RAIMBAUT. 

Vous le croyes? 

BEMTR.W. 

Oui, je le croi. 

tt 
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lAIVBAUT. 

An fait! nn ni grau4 pcr.-iunnatft* 

Doitk’y connaUre mi«ut que moi 

E:<SEMBLt. 

BAIMBACT. 

Ab! rhonodle homme! 

Le galant homme! etc. 

BBBTSAll. 

Ah! Thonuéte homme! 

Ab! le pauvre homme! etc. 

•EBTRAV. 

Le bonheur est dan» riorousUDoe. 

RAUIBAI T. 

Le bonbenr ent dani t'incooiilaDcef 

•ERTRAM. 

Elle »eule embellit nos jours. 

RAIMBAt-T. 

Elle Mule embellit nos jours? 

•BITRAM. 

Qne gaîté, plaisir et bombance 
Soient désormais tes seuls amours. 

aAlMBAtT. 

Je pourrai donc tout me permettre? 

BKlTaAM. 

Oui, chaque faute est un plaisir, 

Et l'on a pour s'en repentir 
Le temps où l’on n’en peut commettre. 

asiMBAi T. 

Ce système me pl'ilt be mcoup. 

A tous mes compagnon», afin de mieux vous croire^ 

Pour commencer, je vais payer a boire. 

BLRTBAM, riant. 

Boire!.. c*est bien! Cela peut le conduire à tout. 
BlfSniBLB. 

EAlUbAltT. 

Ah! rhoiinéte homme! 

Le galant butnme ! etc. 

BEBTRAll. 

Ah! riionnéto homme! 

Ah! le pauvre homme ! etc. 

{Raimbaut sort par ta goucht.) 

SCÈNE II. 

BEHTKAM, seul. 

Encore un de gagné! glorieuse conquête 
Dont l'enfer doit se réjouir! 

Mais je ris de ses maux et du soi t qu’il s'apprête, 

Lorsque dans un instant le micu va s’accomplir. 

Roi de* anges déchus! mon souverain... je tremble. 

Il estlât.-qui m’attend... oui, j’cniend* ks èrlaU 
De leur joie infernale... lU se livrent ensemble. 

Pour oublier leurs maux, à d borriblcs ébaU. 

le CHÆÜR, dans la cateme. 

Noirs démons, fanUmea, 

Oublions les cioux; 

De» sombre» royaumes 
Cél<hroos le» jeux. 

BCBTBAU. 

C’est en vain qu'on voudrait l’arrarber de me» bras. 
Non, uoü, Robert ne m’échappera pas! 

LE CHŒUR, donr la caceme. 

Gloire au maître qui nous guide, 

A la danse qu'il préside I 
AIR. 

BEBTRail. 

Pour toi qui m’es si cherj 
Pour toi mon bien suprême^ 


J’ai bravé Ir ciel môme, 
je braverais l’eufert 
De ma glyhe édifiséea 
De ina splendeyir i^<séO| 

Toi houj me consolai? ; 

C’est |Kir toi que i’aimaisf 
Pour toi tjui m’est si cher. 

Pour toi mou bien siipréoie, 

J’ai bravé le ciel môme, 

Je braverais l’enfer. 

(il esifrs dans ta cavtrns à drûUi,) 

SCÈNE HT* 

ALICE, pravfsxanf la monfojjne. 

Raimbaut! Raimbaut! dans ce lieu solilaire 
L’écho seul me répond et j’avance en tremblant. 

Au rendeS'Vous serais>je la première! 

Me faire attendre ainsi ! c’est affreux et pourtant 
U n'est tncor que mon amant. 

COUPLETS, 
rataiu COCBI.R. 

Quand je quittai la Normandie, 

Un vieil ermite de cent ans 
Dit : Tu seras un jour unie 
Au plus fidèle de» amants. 

Hélas! j'attends! 

O patronne des demoiselles, 

Patronne des amants fidèles, 

Notre-Dame de bon secours, 

Daiguez protéger mes amours. 

{A la Rn de ce couplet, la ritournelle de la scène pré~ 
eédente reprend ; Alice regarde avec e/froi du côté 
de la cat'èrne.) 

Mais le soleil soudain s’est obscurci. 

D’où vient ce bruit dont mon àme est glacée? 

De quelque orage, hélas! serais-je menacée? 

(La rt(oume//e gaie reprend.) 

Non, non, ce n'est rien. Dieu merci! 

DIVXIÉHB COUPLET. 

Raimbaut disait : Gentille amie, 

Crois a mes feux, ils sont constants! 

En ce jour peut-être U oublie 
Près d'uoe autre ses doux serments; 

Et moi, j'attends ! 

O patronne des demoiselles, , 

Patronne des amants Qdeles, 

Notre-Dame de bon secours. 

Daignez protéger mes amours I 
(La ritoumeUe de tair de Bertram reprend avecpku 
de force que ta première fuis.) 

O ciel! le bruit redouble; 

D’effroi mon emur se trouble ; 

La terre tremble sous mes pas. 

Fuyons! 

CHŒUR SOÜTERR.^IN. 

Robert! Hubert ! 

AU CB, s'arrêtant. 

Je ne me trompe pas. 

CHŒUR SOUTERRAIN; 

Robert! Robert! 

ALICB. 

C’est le nom de mon mattre! 
Quelque danger le menace peut-être! 

(Moflirawf l'ouierfurc o droite entre les rochers.) 
D’ici l’on pourrait voir, je crois, 

Dans ce lieu souterrain. 

{Elle fmt un pas.) 

Ab| grand Dieu! réclair brille! 
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ROBERT-LE DIABLE. 


J'ai bien peur!., c'est mon Dieu, proU-^e-moi ! I 
Toi (pli (t'un faible en aotou d'nnc pauvre Hile, | 

Souvent te «en», dit-on, pour accomplir la loi? [ 

{hile s’avance en tremblant vers Vouierture à droite, y , 
jette les yeux; Vorehestre doit peindre ce qu'elle 
voir ; elle pousse un cri, f'a/(arAe d la croix de bois 
qui est près de Us eaneme, Ctmbrasse et s’évanouit.) 

SCÈNE IV. 

ALICE, évanouie; BERTRAM, sorfoiK de ia eaveme, 
pâle et en désordre. 


ALICE. 

Le ciel est avec moi, je brave ta colère. 

BERTRAM 

Tu péris, toi, puis Ion amaotl 
ALICE. 

O ciel! 

BRRTRAV. 

Puis ton vieux père. 
Ainsi que Ujus les t ens. 

Tu l’as voulu, gentille Alice; 
Par ta vertu le voila ma complice, 
Et désormais tu m*apj>articDS. 


DER1HAM. 

L’arrél est prononcé! fatal, irrévocable! 

Je le perds À jamais! ou l'arracho a mes bras... 

S’il ne se donne A moi, s'il ne m’appartient pas ( 

Demain! demain! 

ALICE, sortant de son évanouissement, et se rt^ekmt 
ce qu’elle vient d’entendre. 

A minuit! misérabUI 

BBBTEAll. 

Minait! on a parlé! Qui donc est dans ces lieux? 

Qui donc a lu dans ma pensée ! 

(Apercevant Alice, et prenant un air riant.) 

C'est de Raimbaut l'aimable fiancée. 

C'est Alice... D'où vient qu’etlu baisse les >eux f 

DLETTO. 

ALICE. 

La force m'abandoone. 

BBITEAM. 

Qu*as-tn doue? 

ALICE, à part. 

Abl grands dieux! 

EBETBAJI. 

Viens ici. 

ALICE. 

Je frissonnai 

BERTEAX. 

Vlani vers moi. 

ALICE. 

Je ne pans. 

■BBTBAII. 

Qu’as-lu donc eulandnf 

ALICE. 

Moi?., rien! rien! 

BEETIAI. 

Q’as-tu TU? 

ALICE. 

Rien! rien! 

ENSEMBLE. 

ALICE. 

Ja tremble, chaucelle, 

Et la voix cruelle 
De t’iiuge rebelle 
Me glace d'etfroi. 

BBiraAn. 

Triomphe que j'aime! 

Ta frayeur extrême 
Va, malgré toi-méme. 

Te livrer à moi. 

BBBTaAii, /disant un pas vers elle. 

Approche donc, et que ces doux attraits.. 

ALICE, reculant et embrauant la croix cfe 6ois. 
Èloigue-loi, va-t’ea! 

BBITEAM. 

Tu me connais; 

Ton œil a pénétré ce re.vslére etfroyable 
Aux mortels interdit... et si ta voix coupable 
Osait le révéler, tu péris à rinsUot. 


REPRISE DU DCO. 

ALICE. 

La force m'abandonne. 

BERTRAH. 

Sauve ce qui t’est cher. 

Viens ici. 

ALICE. 

Je frissonne. 

BERTRAM. 

Viens vers moi. 

ALICE, rBjrardafif au fond. 

C'est Robert. 

BERTRAM 

Ainsi tu n’as neo vu? 

ALICE, tremblante. 

Moi? rien! 

BERTRAM. 

Rien entendu? 

AUCE 

Non, rien! 

BERTRAM. 

Saoges-y bien, de toi dépend ton sort. 

Voici Robert, tais-toi, sinun la mort! 

SCENE X. 

ROBERT, AUGE, BERTRAM. 

(Rohan s’avance jusqu’au milieu de la scène, plongé 
dans une profonde rêverie.) 

TRIO. 

ALICE. 

Ses yeux sont baissés vers la terre, 

Il est plongé dans la dnulour ; 

Peul-élre une secrète horreur 
Cause ce trouble involontaire; 

El du danger qu'il va courir. 

Hélas! je ne puis l'avertir. 

BERTRAM. 

Scs yeux sont baisséti vers la terre, 

Profitons bien de sa douleur. 

Mais d’où vient que mon faible cœur 
Frémit d’uii trouble involontaire? 

Du piege où je le vols courir, 

Rien ne pourra le garantir. 

ROBERT. 

Oui, j’ai tout perdu sur la terre, 

Je m’abandonne à ma d'iuleur. 

D’où vient qu’une secréte horreur 
Me cause un trouble invidontaire? 

Bertram seul peut me secourir. 

Ou je n'aurai plus qu'a mourir. 

(Rerfram, d’un geste impératif, ordonne à Alice de se 
retirer; elle obéit en hésitant. Arrivée au bord de 
la coulisse, elle e'élance tout d'un coup au miV^eu du 
théâtre, vers Robert.) 

ALICE. 

Non, non, je brave le Ircpas, 

Ecoutes 1 
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tOBSlT 

Parle doiir! 

ALICE. 

Hélas! 

BEBTRAM 

Allons, parle, ma chere. 

Au nom de ton amant, au nom de ton vieux père. 

ALICE. 

Non, je ne pourrai jamais. 

Fuyons, Tuyonsl ou je me lrabir.iis. 

(£ile s*sn^iî(.) 

SCÈNE VI. 


RERTRAM, ROBERT. 


EOBEiiT, étonné, la rogardant tortir. 
Qu'a-l-elle donc? 

8UTmAn, r(anf. 

Qui sait? l'amour, la jalousie... 
Ce messiru Raimbaut qu’elle aime à la folie... 

lOBBar. 

Parle; nous sommes seuls! Perdu... déshonoré. 

Je n’espère qu'en toi... du moins tu Fus juré. 

BEITBAU. 

Et je tiens mes serments. On nous teudit uu piège, 
Si, pendant le tournoi, dans res vastes forêts, 

Ou égara U.f pas... c’est par un sarrUége ; 

C'est i»ar là qu’un rival a détruit nos projets: 

Des esprits inferoaux il employa les rliarmes. 

BUBKaT. 


Qoe faire alors? 


L'imiter. 


BBBTIUII. 

Le vaincre par ses armes. 


BOBEIIT. 

Eh! comment? Est-il donc des secreU 
Pour conjurer les esprits invisibles? 

BKBTBAH. 


Oui. 

ROBEBT. 

Les coBoallrais-tu? K'pondt! 

BeBTBAM. 

Je les connais. 

Et ces mystères st terribles 
Ne sont rien quand on a du cœur. 

£o auras-tu? 

BOBBBT. 

Bertram!.. 


BEBTBAll. 

Je crois à ta valeur. 

Écoule : on t'a parlé de l’antique abbaye 
Que lu courroux du ciel abandonne aux enfers; 

Au milieu des cloîtres déserts 
S'élève le tombeau de sainte Rosalie. 

BOBEBT. 

O ciell funeste souveuir! 

C'était le nom de ma mère chérie. 

BEBTBAM. 

Tu ne dois point parler, si lu ne veux mourir, 
Aux êtres inconnus de qui la destinée 
A ce séjour est enchaînée. 

BUBBBT. 


Achève ! 

BBRTBAH. 

Dans ce lieu qu'on ne sanrait ftanebir 
Sans exposer sus jours... auras<tu le courage 
De pénétrer seul sans pâlir? 


DUO. 


BORkRT. 

Dé* obéTaliors de ma patrie 


fbonnour fut toujours le soutien; 

El, dussé-jf penlre la vie, 

Uarebons! marchons! je ne crains rien. 

BERTRAM. 

Des chevaliers de la Ncustrie 
L’honneur fut toujours le soutien. 

Viens, sois digne de ta patrie. 

Marchons ! ton sort sera le mieu. 

BERTRAM. , 

Tl est sur le tombeau, dans ce séjour terrible. 

Un rameau toujours vert, talisman redouté... 

BOBBBT. 

Après? 

BEBTBAM. 

Par lui tout est possible ; 

Il donne la richesse et l’immorialité. 

BOBEBT. 

Après? 

BERTRAM. 

Des saints autels, maigre le privilège, 
Robert, il faut qu'il soit ravi par toi. 

noBRBT. 

Mais c’est uu sacrilège! 

BERTRAM. 

Quoi! déjà tu trembles d'etfrol! 

ROBRBT. 

J’irai! Conquis par moi, ce rameau référé 
Va se changer eu ]i.\lm«; trioni|»bale! 

BERTRAM. 

Eh quoi! lu braverais cette enceinte fatale? 

ROBERT. 

Oui, saus crainte je m'y rendrai; 

Malgré le ciel je l’oserai. 

ERSBMBLE. 

BEBTBAM ET BOBBBT. 

Des chevaliers de la Ncustrie. etc. 

(Aoèerr jorl par le eentier à gawhe.) 
BEBTBAM, scmJ, le regardant tortir. 
Avant toi j’y serait., qu'il cueille ce rameau. 

Fl sur lui je reprends un empire nouveau. 

De ses propres désirs devenant la victime, 

I Dès qu’il ;K>urra les satisfaire tous, 

I Ce pouvoir souverain va le conduire au crime , 

I Kt le crime conduit à nous. 


rndn émn$ U Mwnw A Sroi(«. Lm convi^îmI la 

tCMf a<»pTSlW»nl. L$ Ikietr» WM Aet fmitrm «loitr». A 

f««cA«. A Irwwri 1m •rcwAct, an a^«rp»i( wm cour nmftu 4* fi*rrt4 
IwwHilatrM Sawt fwalfwaa-wnM Mnt M>«v«rW* A« WfitaOon. >1 «« 4*ià 
U ptrtptfiivt in awlr** gatnin. A Afoil*, i«mi k a»«r, mir» ^w- 
«fawrf IomiAmm awr iMyital* Mnl cawcAMt dn d* n<m«M Unilm 

«n finir, <m rnworq n* dé êéinU Ho«*lu. 5a •<«!«« n mmrirr n( 
rataw m rto A’wn A«Mt rtiifiéux, H Uni à lé «Ml • «ow S'ancA* t*rU dé 
tyyr j, . J« fmd, km frnnd* forU, H wn malifr eoftdvnmmt aux 
wwuc A« eawwnl. Dm Ittmpe» m ftr rowiUi mjm •utjxnAwM A ta ro4l«. 
Tawl anMM* 4«M <l«r«U MA llAMT Aflnl inKoStUA. il fm%l nwU. 

Lé» itoilAf briUéat au oW, ■! U elaUr» r’aaI ràlAiri ««# par léê rarma 
iéUtmm.) 

SCÈNE VII. 


Les precedents 

« 

^Bfrtrcai arri«A par la pori» du fond. Il nt turrlappé Aam aow amuImw, 
aaaméé UnUrnéut. Ai répardt In o¥f*té qui l'tmtomml. Ln atnaux da 
itwil, irawSlM Eam Irur Aoiilwd# pir c* bruit inwc«oHlw«A, A'AnwalMl 
au dtAon.) 


RÉClT.âTlF. 


I 


BERTRAM. 

Voici donc les débris du monastère antique 
Voué par Rosalie aux filles du Seigneur; 

Ces prélrcssci du ciel, dont nuildélc ardeur. 
Brillant pour d'autres dieux un encens impudique, 
Où régnaient \e» vertus fil régner le plaisir! 

{Regardant la statue de sainte Rosalie.) 
Le céleste courroux, attiré jmr la sainte, 
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Au milieu de la Joie est venu vous punir, 

Imprudentes beautés!.. Id, dans cette enceinte, 

Vous dormez ! le front pAie et comme en vos beaux Jours, 

Cciut encore des fleurs qu'ctreuillaient les amours. 

{S'approchant dts tombeaux.) 

Nonnes, qui reposez sous cette froide pierre. 
M'entendez-vous ? 

Pour une heure quittez votre lit funéraire, 

Relevez'vons. 

Ne craignee plus d'une sainte immortelle, 

Le terrible courrous! 

Roi des enfers, c’est moi qui vous appelle. 

Moi, d.imné comme vous! 

Nonnes, qui reposez sous cette froide pierre. 
M'entendez-vous? 

Pour une heure quittez votre lit funéraire, 

Reievez-vuus. 

r«4r 4m ftux folUtê ml ^rM«m «w §mU^ 

rttt, H ê’mrrtUmt pour ê'ttnuâr» me Uê tomému* 4oê i wi w im <m •«r 
Ut ptorrtt 4t l* tour. Alort Ut fifurm àê pitrrt . tt «m- 

a«M rJTorl. M értitmt tt «ur {• twrri. Ott mhmm ««UC 

rUrwttuti Mmc« oppmroittmt mr Ut doprto 4t l’ttcuUrr, wiomUiU tt 
«'•Mnemi m protoitto* tur U 4o*u*t Su ( m U imomirt Mm- 

«MMwl M iroAtl mtort Uur uourtlU «cMlmw. Dtt murt 
Ut ottudot U» pouotiU orrtUr ta mortité 4t ttUtt qui éotorttnt Ut tatSw 
4t lu tour. Lu purrt t’iH umoUtt pour Uur Uvror puutUft : -èittiM 
«ÜM fliu Imra tomptpust, »( t’urrIUut tort U tombtuu du lumtt 

A o tuUt, qm’tUtt m fMitMiit drpututr. Ouu» e» «w«w«l Imn ptua 
•Mmmi U t’ouvrir, ■witrw rwfoisMl t« «I ti m 

h'mI Imr pàUuir loiU« Ut upportntut dt lu rit Uur «ml 

rnU«M. ftmdumt m ttmpt U fou dot lompii t’tit uutot dt l m i ‘ « ttemt 
ruUumtt. L’o^oourUê u 

BBaTâAM , aux nonnes gui renfoureiM. 

Jadis filles du ciel, aujourd'hui de l’enfer. 

Écoutez mon ordre suprême ! 

Voici venir vers vous un chevalier que J'aime... 

Il doit cueillir ce rameau vert; 

Mais si sa main hésite et trompe mou attente. 

Par vos charmes qu’il soit séduit; 

Foreez-le d’accomplir sa promesse imprudente. 

En lui cachant l'ablme où ma main le conduit. 

(rmiM Ut BmMM, put mm mlat, dotmml Uur uuomUtmtut à lu étmumdê 
de Btrtrum, qui t» rotirt. AuttMl I'imIimI étt puottumo rtvitmt é tôt 
torpt muguirt iiuaumét, Lot jtmmtt HtUt, uprit l'Hn rrtommutO. tt 
Uotoiguumt U t o mttmUwtm U do ttrtnmr. HiUmu, tu tupirtourt. Ut M» 
wl« è profllor étt iuotuuto, tt ù tt Uvrwr an pluitir. Vtt ordre uutottet 
Ml «SM«U Lot mo»uet Urml dtt «mSaaw iM do Uurt puotiout 

prtfumoê; dtt um p hortt, dtt touptt, dtt dtt tout rtlrouvtt. Çutlquot^ 
«WM fout dot offrurndm é mue td<^, tuméit que d'uuirtt urrutlumt Iturt 
louquot rtèit tl tt paMAl l« Ml« do oouroomtt do tqprit pour tt Uvror 
è tu dumtt uoot plut do iigirni. BitmlM tlUo ■'•rmtmi ^ut f«« l'»!- 
Imll a« pluiitr. Il tu duuot dtviml hm LuooBumuU urdmii. Lu ri- 
luumtUo ■mopf wl l'amWa do Mort tmlorrompt lut jouM; tomUt Ut 
mommt te dortBomt é tu omo, eu m tut/iomi dtrrùrt la wiloiima* M It 
fOMtaawa.) 

aoBEiT, auonee en h^ftanl. 

Voici te lieu témoin d'un terrible mystère! 

Avançons. . mais j'éprouve une secrète horreur : 

Ces cloîtres, ces tombeaui fout naître dans mon cœur 
ün trouble involontaire. 

J’aperçois ce rameau, talisman redouté. 

Oui doit me donuer en partage 
El la puissance et l'immortalité. 

Quel trouble! vain effroi! Grand Dieu! dans cette image. 

De ma mère en courroui, oui, j'ai revu les traits! 

Ah! c’en est fait, fuyons, je ne pourrais jamais... 

(a«i «waMikl od tUèort «ml Mrtfr. il te trouot mtouri do Iomim /«« 
mimm; WW d’oUot lui prittult umt tompt, muio il 1« rrfuot. HiUnu, 
fnl «'«n «fMpell, 4« lui. tt pur tôt poto t gruottutot «honiu 

é U oidutrt, Boèirt !• ccwtmipl* ««m «aaNralMn; Si««Mt il «« p*ui rS- 
aialM, «I «w»y|# |« «mp« offortt pur t» «mM. HtUuu, ooqmul qu'tUo u 
rduoot, Viutrutmt vert U IowSmu 4« tuirdo BotuUt; (ml«* lot immiwi, 
«roywU «M BoLort vudôlutStor U rumtau, m fÜtoitout do toMr inowjMl#; 
mai« t« c*«v«ii>r r*ml« ««m rffrot. — HtUmu ehortko de •»««•««, p*r 
m« cAarwwi, é mcilw 1 m p«MiOM dt ffoWn. Zl'aitlrM >mn»« /UIm lui 
pritoultut dtt dit ; ou prttuier ■»w««li <1 «il i«nli do te m/lrr « it «r* 
pus; Mi. UouUt il •'lloifn* «rM rrpugiutueo. UiUuu, fui iw m«m do I 
foBoorvtr, U romirm em Saiwwit «nlmr do lui urne fréw. ItoWri. «■>- 
>«if«« par tumt ét tkorm mt , oukiio loutot teitruimUu, tlUUcimàuU i*> 
Ma t i H iw w il pTM Su towSccH dé ouimto Boeutio, «I m taiaa* ravir mm . 
huuir, em lui imdiqmuml dm 4«lft 1« r — w m fv'ii S«il cmillir. JtoSrrt. ! 


j mirr» S'awaur, tuitil U tuHtmm: ulurt tmlM IM moumuo f^rwumt 
\ Irar do («i WW «Aoliu <U«o.^ilanaw tl te fruit «w «A«auii •« wi 
I d'tlUo, eu ugtiuul U rumeuu. Bit ilfil tu «ù fwi lot «aImII l’koiul 
dtgréo, H tkatumr d'tlUt vMnl r«(omSar «wprM de tou to<mBeuu, un 
•WN 9«i tort do eàuquo lamW « Mmrt dt pr»M. et ■WMl m 
tood «« ■irtm dot ttoitm wi cAwur iM/'miai.) 

LE CHdRüR. 

Il est à nous. 

Accoures tous ; 

Spectres, démons. 

Nous triomphons. 


ACTE QUATRIÈME. 

Le tbéAtre représente la chambre à coucher de la princesse; 
trois grandes portes dans le fond, qui, quand elles 
s’ouvrent, laissent voir de longues galeries. Au lever du 
rideau, la princesse est assise devant sa toilette. Ses 
femmes la déshabillent, et dlstrihiient aux six jeunes 
filles qui ont été mariées le malin, son voile, sa couronne 
(le mariée et les autres ajustements de noce. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ISABELLE, ALICE, Dans et Jxühes Fillu, LE MAITRE 
DES CÉRÉMONIES, fours la eour, Pages porfoisT des 
présents. 

LE GHCEÜR. 

Frappes les ^rs, cris d'allégresse; 

Cris de victoire et chants d’.irooar! 

Par DOS accents, par notre ivresse. 

Célébrons tous un si beau jour. 

LE HAlTtE DBS CBRBMONIBS. 

Je vieus vous présenter, noble et belle princesse. 

Au nom du jeune époux 
Qui r.e soir doit s’unir A vous, 

Ces présents précieux, gages de sa tendreue. 

LE CHŒUR. 

Frappez les airs, cris d’allégresse, etc., ete. 

LE maIteb des cbsekories. 

Nobles et chevaliers, venez, retirons-nous. 

(Tml 1« otoudo tort. .-‘Bute momtout BoSert puruU tmr luguUrio 4m fond 
•«#« U r««MH 4o cfprl« , mMltOI tome Uo pvrwwicpM, frufpit 4o 
«Ivipmi’, VMlviU duut tu pooiUom oàtU te IroumiMl. lu priu- 

toioe lowti «wr lot dogroi qui tomdmiomU 4 tum Mi. AoSmI ««lr« ift-t 
fuppunomoMi, Ut portée te r»^«r«Mnl derriire Imi d'tilto-mdmtt.) 

SCÈNE IL 

ISABELLE, ROBERT. 

ROBEET. 

Du magique rameau qui s’abaisse sur eux 
L'invincible pouvoir vient de former leurs yeux; 

Ta voit. Hère beauté, ne peut être entendue 
De ces lieux où me guide uu ascendant fatal. 

Dus»é-je le ravir, menaçante, éperdue. 

Tu me suivras loin d’un rival. 

Mais non, tu vas céder!.. Approchons... qu'elle est belle! 
Ce paisible sommeil, le calme de ses sens... 

Prête un charme plus duui A ses traits iiiiiocents. 
Hàtons-nous, U le faut... Isabelle!.. Isabelle* 

Pour toi je romps le charme où sont plongés leurs sena. * 
ISABELLE, s'^uei7/anf. 

Où suis-je? et quelle voix m'appelle? 

Quel sommeil effrayant avait fermé mes yeux ? 

Que vois-je? est-ce une erreur uouvellef 
Quoi! Robert en ces lieux! 

DUO, 

ISABELLE. 

I Mon Dieu! loi qui vois met alarmes. 

De ton secoiirv daigne m’aider. 
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ROBKIIT. 

Voilà donc ces attraits, ^pb rharuies 
Qu*un rival devait pi^ssétlerî 
Je sens lino joie infernale 
A voir son trouble et son effroi. 

ISABELLE. 

Quels regards il jette sur moi! 

{A Robert.) 

Une puissance et magique et fatale 
Vous U fait de l’hoDoeur oublier le serment. 

BOBEBT. 

Eb bien!., oui... oui .. renfcriiui me sert et m'entend, 
Va me venger ü*un rival que j'abborrà. 

ISABELLE. 

C'est ce matin en combattant 
Qu'avec honneur vous le pouviei encore. 

lüSEMBLB. 

ISABELLE. 

Dieu tout-puissant ne m’ab tndonne pU| 

Au désespoir je crains de la réduire. 

Tout, dans ces lieux, reconuait son empire, 

Toi seul, graud Dieu! peux enchaîner son bras. 

ROBERT. 

Crains ma fureur, ne me repousse pas; 

Au désespoir tremble de me rt-duire. 

Tout, üaus ces lieux, n-connitl mou empire, 

Et rien ne peut t’ériarber de mes bras. 

18ARU.L1. 

Payes, relirei-vous, votre vipérauce est vaine. 

ROBERT. 

Je cède au transport qui m'entraîne. 

Isabelle, tu m’appartiens! 

ISABELLE. 

Robert!.. 

ROBERT. 

Aucun pouvoir ne peut briser la chaîne. 

Ne me résiste plusl 

ISABELLE. 

Ahi laisse-moi. 

BÜBBBT. 

Non, viens. 

ISABBLLB. 

Arrête l 

CAVATINE. 

Robert, toi que j'aime 
Et qui reçus ma foi. 

Tu vois mon effroi : 

Grâce pour toi-méme. 

Et gràre pour moi! 

Quoi ! ton cœur se dégage 
Des serments 1rs plus doux? 

Tu me rendu hommage, 

Je suis à les genoiiv. 

Robert, toi que j'aime 
Et qui reçus ma foi. 

Tu vols mon effroi : 

Grâce pour toi-méme, 

Et grâce pour mol! 

BOBERT. 

Pour résister je fais de vains efforts. 

ISABELLE. 

Cesse de vains efforts. 

ROBERT. 

Mon tœur s'cmeulâ cette voix touchante. 

ISABELLE. 

Entends ma voix tremblante. 

ROBEBT. 

Non, je ne puis maîtriser mes transports. 

I.4ABELLE. 

Maîtrise ces transports 


ROBERT. 

Ah! sauToiis-la de ma propre furie. 

ISABELLE. 

Robert, je te supplie 

ROBERT. 

Dans un moment tu vas m'étre ravie; 

En te perdant, je vais perdre le jour. 

Tu ne veux plus de mon amour. 

Cruelle! eb bien! prends donc ma v^ 

ISABELLE. * 

Que medU-tu? 

ROBERT. 

Tel est mon sort. 

ISABELLE. 

Quoi! pliu d’espoir* 

ROBERT. 

Un seul me reste. 

ISABELLE. 

Sauve tes jours. 

lORERT. 

Je les déteste 

ISABELLE. 

Fuit, tu le peux! 

BOBERT. 

PlutAl la mort. 

(5s jerofiT à genoux.) 

Dussè-Jc périr tous leurs coups, 

Isabelle, J'attends mon sort à tes genoux. 

(// 6rije le ramenu.) 

LE CHOEUR, s'éveillottt et t'animant par degrés. 
Quelle aventure! est-ce un prestige? 

Quelle langueur nous glaçai! tous? 

Sommeil étrange !.. où sommes-nous? 

Mon cour se trouble à ce prodige. 

Et ma raison vraiment s’y perd. 

Que vois-je! O ciel!.. Robert! Robert! 
nSEULt. 

CHŒUR. 

Arrêtons, saisissons ee guerrier téméraire; 

C'est en vain qu’il voudrait s'échapper de nos bras. 

Au destin qui l’attend rien ne peut le soustraire, 

Et le jour doit demain éclairer son trépas. 

•OSERT. 

Approches, je ms ris d'une vaine rolère, 

DiU la foudre en éclats me frapper à vos yeux, 

Mon cour ne ronnall pas une crainte vulgaire. 

Il défie avec joie et la terre et les cieux. 

ISABELLE. 

C’est pour moi qu’en ces lieux il brave leur colère, 
Hélas! et je ne peux l’aiTaeher de leur* bras! 

Au destin qui l’attend rien ne peut le soustraire, 

Et le jour doit demain éclairer son trépas. 

ALICE ET RAlUBACt 

C’en est fait, vainement il brave leur colère! 

RJen, hélas! ne pourrait l'arrarber de leurs bras. 

Au destin qui l’attend rien ne peut le soustrairo,. 

Et le jour va demain éclairer son trépas. 

(Les hommes d’armes te précipitent sur floêsrf et ren- 
trainent, tandis qu'tsabeUe retombe évanouie sut 
ton Ut de repos. Les femmes s'empressent autour 
d'eUe, et Alice, à genousD et soutenue par Raimbaut, 
semblé encore prier pour Robert.) 


ACTE CINQUIEME. 

Le théâtre ret>résente le vesbbule de la cathédrale de P.a- 
lerme. Au fond, un rideau qui sépare le vestibule <iii 
sanctuaire; à gauche, une niché et une Image de ma- 
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doDe , iDÜiquaul que un lieu d'a&île. Au lever du 
rideau, des moines. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CBCECR DE MOINES. 

Malheureux ou couf>&ble, 

Hàtcz-vous d’accourir 
Eu ce lieu redoutable. 

Ouvert au repentir! 

Ici, de l'huroaioe justice 
Vou* pouvei braver le courrouz» 

De la madone protectrice 
L'îmaffit Vrillera sur vous. 

Malheureux ou coupable, 

Hàki-vous d’accourir 
En ce liru redoutable 
Ouvert au repentir! 

(Pendant It cAsur, pluaieur» fagitifa vtennenr déman- 
der oet/e; apréa U chaut toua rentrent dana t’égliae.) 

SCÈNE II. 

ROBERT, entrant vivement f BERTRAM. 

lOBBRT. 

Viens ! 

BEBTBAK. 

Pourquoi dans ce lieu me forcer à te suivre T 

BOBKBT. 

Cet asile est sacr^, l’on ne peut m*jr poursuivre. 

Délivri^ par tes suinS, j’ai cherché mon rival. 

Ce prince de Grenade. 


ROBCBT, tft'ee Motion. 

Ils rrap)«aieu( mon oreille ant Jours de mon t’>ir.uice, 
Lorsi|ue pour moi, le soir, ma mère priait Diuu. 

ESSSHBLB. 

CBOCÜB, BOBFBT, BEBTBAll. 

LE CHŒUR, en dehors. 

Gloire à la Providence! 

Gloire au D eu lo 1 lt-puissan^ 

Qui sauva l'iDDocence 
Des piégos du méchant! 

ROBERT. 

O divine barmoniel 
O célestes accords! 

D'une aveugle furie 
Vous caimei les transporta. 

■ERTBAii, à part. 

Sur son Ame jtleudrie 
Redoublons nos oif«rla; 

D’une aveuulv furie 
EicUons les ti-an»porta. 

ROBERT. 

C’est Dieu lui-tnéme qui rappelle 
L’ingrat prêt a rabandonner. 

BEBTRAII, à part. 

De ces lieux U faut l’entraîner. 

(77aut.) 

Daigne ou croire un ami fidèle. 
eoBEBT, écoutant lea chants qui eonféfSKMf. 
EntendMaT 

BEBTBAI. 

Qui peut t'etfrayerf 

Soie-moi. 


Je suis vaincu. 


Toi! 


BERTBAH. 

Eh bien! 

BOBEIT. 

O sort btall 


BEBTBAI 


, BOBCBT. 

Mon glaive lul-méme 
Dans ce combat m a trahi! 

Tout me trahit aujourd'hui. 

BERTRAM. 

Excepté moi qui t'aime, 

Et qui veux ton bonheur. Ne le comprends-tu pas? 
Oui, puisque tu brisas d’une main imprudente 
Ce rameau qui devait te livrer ton amaute. 

Elle est à ton rival! 


B 08 BBT. 

SI Je pouvais prier! 

BVSBMeLI. 

CBQKüft) ROBBRT, BOnUUI. 

CHCEü R , en deAore. 

Gloire à la Providence 1 
Gloire au Dieu tout-paisMnt, etc. 

I ROBBBT. 

O divine barmoole! 

OoAleites accords, etc. 

BERTRAM. 

Sur son Ame attendrie 
I Redoublons nos efforta, ete. 

BERTRAM. 

I Je con«;ois que ces chants puissent troubler ton Ame; 
I Pour ton beureta rival ce peuple fait des voux. 

! ROBERT. 


ROBERT. 

Pour roter de ses bras, 

Quel moyen? parle! 

BERTRAM. 

Un seul offert à ta vengeance. 

ROSEBT. ' 

Quel qu’il soit, Je le veux! 

BERTRAM. 

Sois A nous I sois à moi ! 
Qu'un écrit solennel nous engage ta foi ! 

ROBERT. 

Pourvu rpie je me venge! il sufUt... donne... 

(On entend en ce moment les cha$its religieux qui 
partent de Vigiise yui est au fond. Robert étonné 
s’arrête.) 

BERTRAM. 

Eh quoi! 

Déjà ton c<pur balance t 

ROBERT, écoufan^. 

K’entends-tu pas ces cbanU? 

BlRTRAM, voulant f'enfrafner. 

Ils nous importent peu. 


Que dis-tu^ 

BERTRAM. 

Dans ce temple où l'hymen les réclame 
Que oe vas-tu prier comme eux ? 

ROBBRT. 

Ab i ce mol seul a rauimé ma rage ; 

Va-t’en! tu u’es qu’un ennemi! 

BERTRAM. 

Qui? mol! 

Ton ennemi! moi , qui n'aime que toi ! 

Moi, qui dans tous les temp» proh’geai ton jeune àgef 
Moi , qui voudrais avoir tous les biens en partage 
Pour te les donner tous! 


ROBBRT. 

0 ciel! qui donc es-tu? 

BERTRAM. 

Ce trouble , cet effroi... dont mon emur est ému, 

Ne te l'ont-ili pas dit? d’as-Iu pas entendu 
I Ce matin... ce Raimbaut. . et ce récit funeste 
' Des malheurs de ta mère... ils n'étaienl que trop vrais! 
ROBERT. 


J Dieux! 


Digitized by Google 



m 


OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


kRIlTIlAM. t 

Je foc son amant! non époux ! je TaUette. 
nOBEIT. 

Qu'entends-je? 

BBBTBXll. 

Et mainteDant, Robert^ tu me coonais! 
aoBBBT. 

Malheureui que Je sut»! 

BEBTBAM. 

AIR. 

Jamais, c’est Impossible , 

Ton malheur, 6 mon 61s! o*égalera le mien. 

Notre tourment à nous, c’est de vivre iuseoslbie*, 

De ne pouvoir aimer, de n'aimer jamais rien. 

Tel est l'enfer. Eh bien! quand le souverain maître 
Eut lancé dans l'abtme un ange révolté, 

Dans mon cœur un instant le repentir vint naître ; 

Et ce Dieu dans sa bonté. 

Dans sa vengeance peot-étre, 

Me permit d’aimer t oui, depuis ce jour cruel. 

Oui , par toi seul , Robert , mon cœur a pu connaître 
Les craintes , le bonheur, les tourments d'iiii mortel ; 

El toi seul à présent es ma vie et mon être. 

O mon tils! 6 Robert! à mon unique bien! 

D'uu seul mot va dépendre et ton sort et le mien! 

Jo t’ai trompé, je fus rou(>able; 

Tu sauras tout : avant minuit, 

Si tu n'as pas signé ce pacte irrévocable 
Qui pour réternité tous les deux nous unit, 

Ce Dieu qui me poursuit, ce Dieu qui nous accable , 
Reprend sur loi tout son pouvoir ; 

Je te perds à jamais, je ne dois plus te voir! 

Minuit!., minuit!., tel est sou arrêt immuable... 

O mon fils! ô Robert! é mon unique bien ! 

De ce mot va dépendre et ton sort et le mien ! I 

De ton rival je suis le maître , 

Un des miens avait pris ses tr^U ; 

Dis un mol , U va disparaître. 

L’hymen ra combler tes souhaite ; 

Et les honneurs et U richeise , 

El les plaisirs et les amours. 

Dans une éternelle jeunesse 
Vont près de moi charmer tes jours! 

Et ne crois pas qu’ici je veuille te séduire. 

C'e«t pour ton seul bonheur qu'à présent je respire; 

Et si ce bonheur même est ailleurs qu'avec moi , 

Va... fuis... Je t’aime asseï pour renoncer à toi! 

lOBBlT. 

L'arrêt est prononcé, l’enfer est le plus fort^ 

Ne crains pas que je t’abandonne. 

BUTBAM. 

O bonheur! 

ROBKBT. 

MaintenaoUe devoir me Tordoone, 

Qui que tu sois, je partage ton sort. 

SCÈNE m. 

Lb8 pbbcedkbts , ALICE. 

ALicB , qui a entendu Ue demiert mote, 

Robert, qu’ai'je entendu? 

BBBTiAH, à AUee. 

Dans ce lieu qui t'afflèoe? 

ALICB. 

Une heureuse nouvelle !.. Ah! je respire à peine. 

(.1 Jlo!>erf.) 

Vous pouvex maintenant compter sur le succès, 

Et rendre grâce au ctel qui vous protège : 

Le prince de Grenade et sou brillant cortège 
N'ont pu franchir le seuil du lieu saint. 

BOBBBT. 

Je le sais. 


AUCR. 

Et la noble princesse, à votre amour ravie, 

Vous attend à l’aulel. 

BBBTRAH. 

Pars, il faut t'éloigner. 

AUCE. à Hobert. 

Pourries-vous donc l’abandonner? 

Aves-vous oublié le serment qui vous lie? 

BEBTBAii, à Hobert. 

HitODS>nous, le temps presse, et llieure va sonner. 

TRIO. 

KOSEtT, à Bertram. 

A tes lois je souscris d'avance. 

Que fautdl faire? 

ALICE. 

(A Robert.) 

' O ciel ! Avant de vous qnitter 

Je voudrais vous parler. 

BOBBBT. 

Silence! 

ALICE. 

D’un devoir rien ne vous liispense. 

D'un dernier je dois m’acquitter. 

KHSBUBLB. 

BEBTBAM, ALICB, BOBBBT. 

•BBTBAU. 

O tourment! d supplice! 

Mon flU, mon seul bonheur! 

A mes vœux sois propice, 

J’en appelle à ton cœur. 

ALICE. 

Dieu puissant, ciel propice, 

Que tou nom protecteur 
Dans son cœur retentisse, 

Et le rende au bonheur! 

BOBBBT. 

O tourment! ô supplice! 

Qui déchirent mon cœur, 

Faut'il que je périsse 
D'épouvante et d'horreur! 

BEBTBAM. 

HAtoDS-nous. 

(riront de eon eein un rouieau de parehemin et un 
aty/et de feu.) 

Tiens, voici cet écrit redoutable 
Qui peut seul engager ta foi! 

ALICB, à part. 

O ciel! inspire-moi! 

BOBBBT, tencfont la main du côté de Bertram. 
Donne donc! 

ALICE, en ce moment tire de eon eein le testament de 
la mère de Robert ; elle s'élance entre Bertram et 
Bobertf et le donne à celui-ci. 

Le voici! Uls ingrat! fUs conpablel 

Uses! 

BOBBBT. 

O ciel! c’est la main de ma raérel 
{Lieant en tremblant.) 
a Mon fils, ma tendresse assidue 
O Veille sur toi du haut des cieux. 

«t Puis les conseils audacieux 
O Du sé<lucteur qui m’a perdue. » 

(Aoberl laine tomber le papier qu' Alice te Adle de ro* 
masser.) 

BBBTBAM. 

Eh quoi! ton cœur hésite entre nous deux? 

BOBBBT. 

I Je tremble... je frémis... Que décider? 6 cieux! 
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met. êont rêgarder Robtrt et Bertram, et relieoMt à 
haute üoûr le papier qu'elle a ramassé. 

« Mod liU! moQ U(s! ma temirexsc assidue 
« Veille sur loi du bautd^s cieot. » 

•IRTRAM, à Robert. 

Mod flU! inoD fils! jette sur mol la vue^ 

Vois mes tourments, tnteuds mesToaus : 

D’un vain écrit ton &me esUelle émue? 

ALICE, de mime, 
m Fuis les conseils audacieux 
« Du séducteur qui m’a perdue > 

RoiEBT, entre les deux. 

Prenex pitié de moi! 

BERTRAV. 

Non, parlons à l'instant; 

Tu me voit a tes pieds. 

AUCB, de l'autre côté. 

Vois le ciel qui t’attend. 
CNSBlBLt. 

BBtTlAt, ALICB, ROBEIT. 

BERTRAll. 

O tourment! A supplice 1 

Mou fils, mon seul bonheur! etc. 

ALICE. 

Dieu puissant, ciel propice, 

Que ton i:oro protecteur, etc. 

ROBERT. 

O tourment! ù supplice! 

Qui déchirent mou cœur, etc. 


ROBERT, prenonf la main d'AHee. 

Vieus. 

ALiCB, de mime. 

Viens. 

{Vn coup de tonnerre te fait entendre.) 

C’est minuit... 0 bonheur! 

BSRTfcAïf, poussant un cri terrible. 

Ah! tu l’emportes, Dieu vengeur! 

{La terre s'entr'outre, il disparait. Robert, hors do 
lui, éperdu, tombe évanoui aux pieds d'Aliee, qui 
cherche à le rappeler à la vie. A la musique terrible 
qu'on entend encore gronder dans le lointain, sue- 
cédent des chants célestes et une musique religieuse. 
Les rideaux du fond, qui se sont ouverts, laisteiu 
apercevoir fintérieur de la cathédrale de Paierme 
remplie de fidèles qui sont en prières. Au miiieu du 
rond~point, la princesse, d genoux avec toute $a 
cour; à côté d’elle un siège vide destiné à Robert.) 

CHCEÜR AÉRIEN. 

Chantes, troupe immortelle, 

Reprenos vos divins concerts : 

U nous est resté fidèle, 

Que les rieux lui soient ouverts ! 

UAIBLLB, ALICB BT LE CHOBl 1. 

Gloire, gloire immortelle 

Au Dieu de l’uolvers! 

(Jlfonfrani Robert.) 

11 est resté fidele! 

Les cieui lui sont ouverte. 


rm PB RORFRT'LB-DtARLB. 
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LE SERMENT 

oHaft tn YMis A«T«t 

Représenté, pour la première fois, sur le théâtre de l'Académie royale de Musique, le t*' octobre 183S. 


Crrftonnaûrs. 


Maître ANDIOL, anbergfffte« 

MARIE, la aile. 

EDMOND, jeune fermier, son amant. 

LE CAPITAINE JEAN, rhef des faux aoootjears. 
REMY, kon contre maître. 

UN BRIGADIER de gendarmerie. 


* UN OFFICIER de troupe de ligne. 

UN NOTAIRE rr des rtaoiNs. 

Choeui de Votageuis et de gens de l'auberge. 
CiiciBna DE Faux Monma'tbuu. 

Cacitri D*0rrtciEE8. 

4 JEuns Guis R Jbukbs Fillxs du ▼illage. 


ACTE PREMIER. * réunit et Uhonnenr et rargent 

VWe l'honneur i rive l’argeDtl 


ÜD intérieur d’auberge, dans le Midi, pré* de Toulon. Plu- 
sieurs voyageurs pont à table; d'autres arrivent, font 
transporter leurs effets. Tableau animé. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ANDIOL, MARIE. 

(Andtol iert l$$ voyagiurs, itimule set garçons ; Maris, 
sa fille, est pensive dans un coin et regarde de temps 
en temps vers la porte ou du côté de la croisée.) 

CHŒUR DE VOYAGEURS. 

Dans rette belle bdtellerie 
Due le reposa de douceur! 

Bon vin et table bien servie ! 

C'est le bonheur du voyageur. 

SAEiL, d part, et regardant au fond du théâtre. 

Il ne vient pot! je n’y puis tien rompreudre; 

Je rattcndals hier, je l’attends aujourd'hui. 

voTACEcas, à t(ü>le. 

Holà, la ÛUe 1 

AKDioL, à JfaKe. 

Eh bien! lu ne viens pas d'entendre? 

■ AEIE. 

(,1 part.) 

Si fait, mon père. Ab! mon Dieu! quel ennui I 
li ne vient pas l 

ANDIOL, /a secouant parle bras et lui montrant la table 
à droite. 

Du vin 1 du vin ici! 

CHŒUR. 

Dans cette belle hôtellerie 
Que le repos a de douceur 1 
Bon vin et table bien servie. 

C'est le bonheur du voyageur. 

ANDIOL. 

AIR. 

Le bel état que celui d'aubergiste ! 

.Maître en cet lieux j'y commande galment; 

Tout m'obéil et nul ne me résiste, 


De mes trésors source féconde. 

Les étraogera sont mes anus I 
Je suis celui de tout le monde; 

Aussi chaque Jour Je me dis : 

Le bel état que celui d'aubergiste, etc. 

Aussitôt que l’on sonne, 

Je suis U ! 

Parles, que l’on ordonne. 

Me voilà! 

Aller, venir. 

Monter, courir. 

C'est mon devoir, c'est mon plalslrl 

Vous qui venex avec mystère. 

Couple heureux qui ne manges rie% 

Je suis tUscrel, je sais me taire. 

Je ne vois rien, je n’entends rien I ‘ 

Je sais quel devoir est le mien. 

Aussitôt que l’on sonne. 

Je suis là! 

Parlez, que Ton ordonne. 

Me Todà! 

Aller, venir, monter, courir. 

C’est mon devoir, c’est mon plaisir! 

Voyageurs à pied, en carrosses, 

Venez chez moi, l'on vous atlendl 
Repas de cnr|>s, repas de noces, 
Commandez, l’on sert à rinstant. 

Filles, garçons, que l'on s'empressa; 
Des égards, de la politesse. 

Des soins, du zèle et cœtera; 

Car sur la carte tout cela, 

Tout cela se retrouvera. 

{Montrant la carte qu’il tient à la maf») 
Aussitôt que l'on sonne, 

La voilà; 

Parlez, que l’on ordonne. 

Je suis là! 

Bons voyageurs, chez mol venez tous hardiment, 
Maitre Andtol! au Lion d'Argent ! 

De Maneillc à Toulon c’oit la meilleure auberge! 
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Veoei, Messieurs, qu’on tou» héberge; 

Venez, tous serez bien re«;u», 

Vous tous, Messieurs, et surtout vos écus! 

SCÈNE II. 

Lu PRECEDENT», LE CAPITAINE JEAN et PLtlSIEUE» 
Hommes habillés en matelots et portant plusieurs sa- 
coches d’arycnf. 

AITDIOl. 

Encor des Toyngeurs! quand mon auberge est pleine, 
Regardant.) 

De« marins!., eiceiieote aubaine! 

Us ne comptent jamais! 

LE CAPITAINE. 

A boire, et du meilleur! 

ANDIOL. 

Je n’en Tends Jamais d’autre, et je vois, capitaine. 

Que TOUS aTei eu du bonheur. 

(3/ofiiranf les sacoches.) 

La prise est bonne? 

LE CAPITAINE. 

Oui. 

ANDIOL. 

J’en sois aise I 

Et malgré U croisière anglaise. 

On passe done encor T 

LE CAPtrAlNB. 

Le capitaine Jean 

Sait se faire passage! 

(On apports du om sur ta table.) 

Une pipe, et Ta-t'eui 
(// dééoucAe «ne &ou(et/^e.) 

PatlIEl COUPLET. 

Plus d’une tempête. 

Hardi nautonnier. 

Gronde sur ma tête : 

C’est la mon métier I 
Et lorsque Ta naître 
Le Tent furieux, 

A mon rontre-maJtre 
Je dis tout joyeux : 

Verse, Torse, maître. 

Et buTons soudain 
Ma part du butin ! 

Qui sait si peut-être 
Je boirai demain? 

CHŒUR DE MATELOTS. 

Pour nous jamais, jamais de lendemain. 

DErxièNB COCPLET. 

Le Uehe qui tremble 
Dit : combien sonUilst 
Mais qui me ressemble 
Brave le» péril» ! 

Je crains peu la foudre. 

Et sur mon lillac. 

Quand j’ai de la poudre, 

Du rbum et du rack... 

Verse, verse, maître, 

Et buvons soudain 
Ma part du butin! 

Qui sait si peut-être 
Je boirai demain? 

TBOlSliMB COUPLET. 

La seule sagesse ; 

Consiste À jouir, 

Et sans la richcise 

Autant vaut mourir; , 


Et voguant sur i'ouJe, 

Couché sur mon or, 

Que la foudre gronde. 

Je veux dire encor : 

Verse, verso, maître, etc, 

LE capitaw'b, d Andiol. 

Qu’on me prépare on lit! 

ANDIOL. 

Toute l’auberge est pleior. 

LE CAPITAINE. 

Comment! pas un a|ip;irtement? 

■latt. 

Pu un seul, capiUine! 

ANDIOL. 

Quand je dis pu on seul., il en est an vacant, 

Et qui touche au donjon de la vieille tourelle... 

LE CAPITAINE. 

C'est bon! 

■AEti, 

Mais, Toyei-TOQS... c’est qu’ordinalremeni 
On ne l’habite pu. 

LE CAPtTAINI. 

Et pourquoi donc, ma belle 
ANDIOL, bas, à Marie, 

Te tairas-tu? 

■AEie. 

Non pas, Traiment! 

Le capitaine est brave et l'on peut tout loi dire. 

LE CAPITAINE. 

Eh bien?.. 

BAilt. 

Eb bien! dans ce lien, dès longtemps 
Il apparaît, dit-on, des revenants. 

LE CAPITAINE, regardant ses compagnons. 

Des reveoants! 

ANDIOL, à Marie. 

Tu vois .. tu les fais rire. 

■ARIE. 

PIBNIBE COUPLET. 

Dsds ces sombre» appariements 
Brillent de3 flammes souterraines; 

Puis ou voit des fantômes blanc» 

Qui vont traînant do lourdes chaînes. 

O vous qui Tenef en ce lieu. 

Recommandez Totr<; Ame à Dieu ! 

BISHULB. 

LS CAPITAINE, Ut regardant. 

Qu’elle est jolie! et sa fra.icur 
Double tou charme séducteur. 

ANDIOL ET LP-» AÜTtE» VOrACBraS. 

C’cfit effroyable! ah! quelle horreur! 

Je sens redoubler ma frayeur. 

NAEie. 

N'est-il pas vrai? c’est une horreur. 

Et rien qu’en parler me fait peur. 

HAIIE. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Un voyageur avait voulu 
Pénétrer ce fatal mystère, 

Mais on dit qu'il a disparu 
Et n’a plus revu 1a lumière... 

O vous qui venez en ce lieu. 

Recommandez votre ime à Dieu ! 

BNSEHILE. 

LE CAPITAINE. 

Qu’elle est jolie! et sa frayeur 
Double son charme séducteur. 
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AMDIOL ET LSâ AüTKEA VOVAGEUR&. 

C’cft effroyable! ah! quelle horreur 
Je sens redoubler ma frayeur. 

■AMIE. 

N'est-U pas vrai? c'est une horreur, 

Et rien qu'eo parler me fait |)eur. 

Li CAPITAINE, à Marie. 

Merci de vos avis! cette chambre fatale 
De l*ei)fcr, je le vois, est une succursale; 

Nous n'iroDs pas! 

ANDiOL, étonne» 

Vraiment! 

LE CAPITAINE, froidement. i 

C’est plus pmdeou ! 
Quoique mario, le capitaine Jean 
N'aime pas, vois-tu bien, sc battre avec le diable! 

ANDIOL. I 

Je suis de son avis, et j’en ferais autant! 

LE CAPITAINE, à ton contre-mattre. 

Allons, partons, paie et quittons la table! 

{Lé matelot donne une pièce d'argent à Ândiol, qui la 
regarde artenrfuemenr.) I 

Qu'as-tu? 

ANDIOL. 

Dites-moi donc, est-ce de bon argent? 

Regardes donc, capitaine 

• LB CAPITALNB. 

ExceUenl! 

Moi, je le prends, voici de l'or. 

ANDIOL. 

C*est durèrent. 

LB CAMTAINB , <t Moriê» 

Et vous, ma belle fille, 

El si naïve et si gentille , 

De moi recevei ce présent. 

(n lui donne la chaîne d’or qu’il avait au cou.) 

Et penses quelquefois au capitaine Jean! 

BKSBMBLB. 

ANDIOL, à MO fUle. 

Allons door, qu’on le remercie; 

Tous ces marins ont â bon cœur! 

C'est un aimable voyageur. 

LB CAPtTAlNB. 

Ab! qu'elle est bien, qu'elle est jolie! 

Par ses attraits, par sa candeur. 

On sentirait toucher son cesur. 

HABIB. 

Ahl combien je vous remercie! 

Vraiment. Monsieur, c'est trop d’honneur. 

C'est un aimable voyageur. 

{lê capitaine et $et matelot* sortent par le fond; An- 
diot et le* autru voyageur* entrent dan* leur 
chon^>r9.} 

SCÈNE III. 

MARIE, reufe, aprè* at'Otr regardé la pendule. 

Du village voisin une heure nous sépare. 

Qui peut le retenir?., de mon père il a peur! 

Mon père est riche... il est avarel 
Edmond n’a rien... rien... que mon cœur! 

AIR. 

Dès renfance les mêmes cbatoes 
Tous deux avaient su nous lier; 

Premieis plaisirs, premières peines 
Ne peuvent jamais s’oublier I 
Par malheur, sa seule opulence 
Est son rouratfe et ses vertus ! 


Mon père défend que j’y pense. 

Hélas! et j’y pense encor plus! 

Dès l'enfance les mêmes chaînes 
Tous deux avaient su nous lier; 

Premiers plaisirs, premières peloei 
Ne peuvent jamais s’oublier! 

Mais l'heure s'avance. 

Oui, U nuit commence. 

Et je vois, bêlas! 

Qu’il ne viendra lias- 
Ah! quel dommage! il ne vient pMl 
Dans ma parure nouvelle, 

Avec cette chaîne d’or. 

Je lui paraîtrais plus belle; 

Il m'aimvtait plus encor! 

(5é re^ardonf devant te miroir de l’auberge.) 

Elle me va bien... si bien! 

Oui... je crois que par elle 
Je suis plus jolie. .. eli bien ! 

Ce soir U n’eu verra rien ! 

Oui, l’heure s’avance. 

Oui, la nuit commence; 

Quel dommage, hélas! 

Il oe viendra |>as! 

Mais demadn c'est fête au viüago; 

On danse, on chante sous l’ombrage! 

A cbauter l’on m'invitera; 

Je chante bien quand Ü est là, 

Ah ! ah ! ail ! ah ! ah ! 

Puis, A bonheur que rien n'égale! 

Viendra la danse provençale, 

Au son joyeux du iambourio... 

Edmond me donnera la main. 

L'orchestre commence. 

Et tous en cadence. 

Filles et garçous, 

Nous danserous. 

O douc<* ••sperance. 

Qui de son absence 
Est venu soudain 
Bannir le chagrin! 

Oui, peine, cUagrio, 

Au SOI) du tambourin 
Tout s’oublira demain ! 

SCÈNE IV. 

MARIE, EDMOND. 

(Edmond parait à ta porte du fond, nabiilement de 
fermier; il porte à la main un bdfun, et sur le* 
épaule* un havresac qu*il cherche à cacher en entrant.) 

HABIB, l’apercevant et courant à lui avec joie. 

I..C voilà!., c'est heureux! 

(S'arrèfnnf rouf effrayée.) 

Ab! mon Dieu! iptel air triste 1 
BDHOND, fevonl feiyeux ef l'apercevant. 

Enfin je vous levois. 

HABIB. 

(W hétite,) 

Qu'avtit-vons donc?., parlox. 

! {j^tercevant son havresac.) 

I El ces apprêts de départ? 

{Lui prenant la main.) 

Vous trcroblex! 

EDHOND, dèfoumanf ta tête. 

Ne me demandei rien... 

HABIB. 

Au contraiie, j’insiste. 
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Et j^ vcii\ tout MToirl oui. Monsieur, oui, j’y tiens 
Tuu9 vos chagrins ne sont-ils pas les miens^ 
DUO. 

KDMOHD. 

Je voulais t’en faire un mystère, 

Mais je dois enfin le trahir! 

On nous appelle pour ta guerre; 

Je suis conscrit, il faut partir. 

MARii, immobiie. 

De terreur mon àme est glacée ; 

Vous, Edmond, vous ailes partir! 
{PUurant.) 

Et moi, que vous auras laissée, 

Et moi... que vais-je devenir? 

KDMOMD, uou/onX 
Calme-toi ! 

, (Â part.) 

Sa douleur redouble, 
nam, pleurant. 

Ah ! je sent se briser mon cœur. 

iDMOitD, à part. 

Et moi-méme cachons mon trouble; 

Peut-être on croirait que j’ai peur. 

{Hautf à Marie.) 

Je pars demain pour la frontière. 

Je pars demain; au pays j’appartiens. 

J’ai reçu l’adieu de ma mère. 

Je venais te faire les miens : 


Adieu! ton image chérie 
Restera toujours avec moi. 

KNSUIBLB. 

BDMOfrO. 

Va, calme tes alarmes ; 

Ne songeant qu'à tes cormes. 

Je serai sous les armes 
Fidele à mon amour. 

Même espoir nous rassemble, 

Et loin que ton cœur tremble. 

Ne songeons plus ensemble 
Qu’au ^obeur du retour. 

HABIB. 

O mortelles alarmes 1 

Oui, ma vie est sans charmes. 

Tant que le sort des armes 
T’enlève à mon amour. 

Je frémis et je tremble, 

Et jamais, il me semble. 

Nous ne verrons entemMe 
Le bonheur du retour. 

HABIB, apercevant ionpére et s'éloignant Edmond» 
O ciel ! 

EDMOltD. 

C’est maître Andioll 

SCÈNE V. 


Adieu, ma compagne chérie; 

Adieu, toi qui reçus ma foi. 

Jusqu’au dernier jour de ma vie 
lion cœur ne battra que pour toi! 

HABIB. 

Adieu ! mon bonheur et ma vie. 

Adieu, toi qui reçus ma foi; 

Adieu...* tou image chérie 
Restera toujours avec moi! 

HABIB, tn'vemenf, et s'arrachant de ses bras» 
Tu ne partiras pas! mes bijous... cette chaîne 
Pourront payer un remplaçant! 

BDHORD. 

Un remplaçant!., ton espérance est vaine; 

Je n'en veut pas quand la gloire m’attend! 
Simple fermier, je n'ai point de fortune; 

Mais soldat... je puis m'en faire une! 

HAiiE, tristement. 

Vous, un pauvre conscrit! 

EDHORD, at>ee cAofeur. 

Eh ! vois donc sous nos jeux 
Tant de guerriers fameux 
Qui partaient tous soldats, et qui victorieux 
Revenaient généraux? je reviendrai comme eux... 

HABIB. 

Quelle folie? 

BDHOIVD. 

Pourquoi donc? nous allous conquérir l*lUHe 
Pour la seconde fois. 

HABIB. 

O funeste départ! 

EDHOHO. 

D«i chef qui nous conduit l'audace peu commune 
A déjà, nous dit-on, franchi le Saint-Bernard! 

Nous murons le rejoindre et suivre sa fortune; 

Elle doit être belle, et j’en aurai ma part. 

Ma compagne chérie. 

Jusque-là garde-moi ta foi; 

Jusqu'au dernier jour de ma vie 
Mon cœur ne battra que pour toi. 

HABIB. 

Adieu, mon bonheur et ma vie! 

Adieu, loi qui reçus ma fol; 


Lis PBBCÉnxKTS, ANDIOL. 


ABDioL, apercevant Edmond. 

Quoi! malgré ma défense 

Encore en ce logis! 

HABIB, allant à lui. 

Mais, mon père... 

AHDIOL. 

Silenco! 

(A Edmond.) 

Jamais, je te l'ai dit, tune l'épouseras! 

Car lu n’as rien, et j’aime l'opulence ; 

Ainsi, pars! je le veux! 

EDHOND. 

Et moi, je ne veux pas! 

TRIO. 


XDHOKO, frappant sur la fable. 

Votre maison est une auberge 
El j-ai le droit de l’occuper! 

Aussi, je prétends qu'on m'héberge. 

Car je n'y viens que pour souper! 

(5’aiiey'ifir ) 

Allons, qu’un me donne à souper! 

HABIB, craijirnanf que cela ne fâche son père, et s'adres^ 
sont à Edmond d'un atr suppliant. 

Monsieur Edmond!.. 

BDHOND, à Marie. 

Et TOUS, la fille, 

A nnitant même senres-moi! 

ANDtOl.. 

Quelle audace! 

BDHOKO, à Andiol, avec Asrté. 

C’est votre emploi. 

Et qu’ici votre xèlc brille! 

AHOioi., te menaçant. 

Qu’il sorte !.. ou qu'il craigne un éclat! 

KOMONO. 

Je ne crains rien, je suis soldat, 

AKniuL, étonné. 

Soldat! 

HABIB, avec douleur. 

Oui, mon |)èrc, il nous qiiivle ; 

U |*ait demain! 
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AMDiOL» d'tm air joyeitx. 

C'est üilTérciit! 

Alors, qu’oD le serve à l'mstiat 
Aftn qu’il s'eu aille plus vite! 

(Üfarie a donné un couvtrt à Edmond qui â’eit OMiis: 
elle veiUe à ce qu'U ne manque de rien. Elle le sert 
el/e-méme, et au lieu de manger Edmond la regarde. 
Tout cela a lieu à droite du théâtre pendant qu'An- 
diol, qui est à gauche, chante en riant lee vers sui- 
vante, f 

Honneur à ce soldat vaillant I 
Honneur h ce César moderne I 
Qu’il sera bien sous la giberne! 

11 a déjà l’air conquérant! 

Honneur à ce soldat «atllaot ! 

(En ce moment il aormcj un pas pour mtVux le regar- 
der. Clarté ctenl d'offrir une auiette à Edmond, et 
eelut>ct a prit sa main yu*i/ presse contre tes lèvres.) 
ANDiOL, ttcee colère. 

Eh bienl que fait-il là? 

(Appelant.) 

Venez Ici, Marie. 

(Jfarie accourt près de son père.) 

EDiionD^ a l'otx Aau/a 
La fille! servez-moi! 

iiABifi teiit faire quelques pas vert Edmond, uts regard 
de son père Varrite. 

Que faire? je vous prie! 

(Aeitant entre les deux au milieu du théâtre.) 
Auquel des deux dois-je obéir? 

A^DIUL ET EDMOND. 

CVst à moi seul ! 

ARDioL, at>ee colère. 

Morbleu!.. 

HARiB, allant à lui d'un air suppliant. 

Mon père, il va partir! 

EH8BMRLI. 

IDMOKD, à la table à droite et soupant. 

Je bois à ma maîtresse. 

Je bois à mes exploits; 

Je jure que sans cesse 
{A Marie.) 

Je vivrai sous tes lois. 

JIARII. 

QuoUu crainte m'oppresse! 

Pour un jour je le vois ; 

Je le vois .. mais »erail-ce 
Pour la dernuxe fou? 

ANDIOl. 

Du courroux qui m'oppresee 
N’écoutous p is U voix; 

Suppurions sa tendresse. 

C'est U dernière fois. 

ARDioL, roj/rmt qu’Edmoml se lève de table. 

Alloas, ton souper est Rni, 

A rinsUnt même sors d’ici! 

tOMuNo, froidement. 

Pourquoi donc? 

ANDIOL. 

Porte ailleurs (es p.is. 

Tu m'eotoods!. 

EDMOND. 

Non* je nVnteuds nas! 

Votre maison est une auhergi-, 

Etl'un ne peut m'eu irru'ber! 

Aussi, ie prétends qu’on m’if'berite, 

Car »'h«x vous je vitins pour ''onr.her; 
àllons, qu’on m’apprête à '•oiicher! 

MAilE. 

.Monsieur Edmond !.. 


EDMOND. 

Allons, la flUe, 

Préparez mon appartement! 

ANDIOL. 

On n'en a plus. 

EDMOND, à Andi'ot et tirant sa bourse qu‘il ttcoue. 
J’en veux pourUinll 
Cbercbes! que votre sèle brille! 

■ABU, doucement, et voulant l'engager à partir. 

On vous (}>t 'pi'il n'en reste aucun. 

ANDIOL, l it'smenl. 

Si vraiiuenl, U nous en reste un. 

( EDMOND, riant, et remettant ta bourse dattt ta pocho. 
J’en étais sdr! 

ANDIOL. 

Une chambre fort belle 

Qui tourbe au vtetix donjon de raurieuiie loureUé. 

HABIB, avec effroi. 

Ciel! 

EDHÛBD, VIDSmeiSt. 

Je la prends! 

MABiB, de miwsê. 

Non pas! 

ANDIOL, possmsnt. 

Une chambre d^aasit 
(A Marie qui ueui parler.) 

Silence! 

HAaiB, à son père. 

Et le danger !.. 

ANDIOL. 

C’est son affaire k lui. 

(Pendant ce temps, Edmond s'est rapproché de la table, 
et se versant un dernier verre de tiu, il dit debout 
en élevant son verre : ) 

Je bois a ma maîtresse. 

Je bois à mes exploits; 

Je Jure que sans cesse 
{Afontrant Marie ) 

Je vivrai sous ses loUI 

BNAIMBLB. 

MABIE. 

ueiie crainte m'oppressul 
Dur un jour je le vuis; 

Je le vois... mais scrait-ce 
Pour la deroiere fuis? 

ABDIOL. 

Du courroux qui ro’opprasse 
N’écoutous pas la voix; 

Supportons sa tendresse. 

C’est 1a dernière (ois. 

KDMûRD, f'qppritant à sortir. 

Partons I 

MABir., se jetant au-devant de lui. 

Vous n’irex pas! Dans cet appartement 
Habite, à ce qu’on dit, un spoclre... un revuuautl 
EDMOND, riant. 

Pour un futur soldat radrairable rencontre ! 

ANDIOL, d'un air goguenard. 

Oui, c’est dans ces cas-là que la valeur se montre.., 
(Regardant Edmond.) 

Quand on en a! 

EDMOND, auèc colère et Herte'. 

Morbleu! 

M.iaiB, l’arrêtant. 

L« capitaine Jean, 

Qui, tout autant que vous, pour U moins est vaillant, 

A refuse cc soir d’> loger ! 

Moaio». 

, Je crois bleu! 

i (Hegurdant Marie avec tendreeee.) 
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Il ne doit PAS j|uUter la femme qn’il adore! 

Et si pour ta revoir c’était le seul moyen... 

VAHIE. 

Que dites-vous? 

EDIOKî). 

Demain, au lever de Taurore^ 

Avau! départir, si je peux 
Vous parl' T, vous revoir encore, 

Cet espoir suffit à mes vœux; 

El iKuir rela je reste... oui, je reste en ce& lieux. 

MAKIE. 

Edmond, si vous m’atmei, et si j’ai quelque droit... 
KDiio>D, ai'^c nmour. 

SoDgf* donc!., une nuit !.. U, sous le mémo toit... 

VARIE. 

Je ne veux pas! 

EDMOKD. 

Moi, je te veux! 

AKDiOL, riawr. 

C’est un guerrier audacieux. 

MARIE. 

Je ne veux pas! 

rnvoND. 

Moi, je ic veuxl 
SHSXVBLB. 

A>DIÜL. 

Tant mieux! 

Tant mieux! 

Tant mieux! 

EDMOnO. 

Je le veux] 

Je le veux! 

MARIE. 

Eb quoi! maigre mes vcsaxl 

EXSBHRI.E. 

MARIS. 

Projet téméraire ! 

En vain ma prière 
Voudrait en distraire 
Celui qui m'est cher. 

O frayeur extrême! 

Pourquoi, vous que J'aino^ 

BraviT de vous'inôme 
Satan et l'enfer? 

SDMOND. 

Du bon militaire 
Doit braver, ma chère^ 

Le ciel et la terre, 

La flamme et le fer. 

C’est la mon svslème^ 

El pour ce que j'aime 
Je descendrais même 
Au foad de l’enfer. 

ANDIOL. 

Oui, iaUsons le faire^ 

Un bon militaire 
Doit braver, ma chère, 

La U;imine et le fer. 

Vuyex comme on l'aimel 
O bonheur extrême! 

Si Satan lui-mème 
L’emporte en enfer. 

BDunan, aonnont et appeUmt* 

Allons! alUin»! qu’on m'obéiste, 

AMDiQL, gaiement. 

Allons! allons! qu’on obéisse, 

Qu'ou serve ce jeune guerrier; 

Qu’il trouve un asile propice 
^us notre toit hospitalier. 


EMSSHRLX. 

MARIB 

Projet téméraire! ete. 

LDMOMD. 

Dn bon militaire, etc. 

ANDIOL. 

Oui, taissoüs-le faire, etc. 

{Àndiol entraine Edmond vert ta porte à gauche: 
Marie te suit.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une rhambre gothique. A droite du 
spectateur une large et haute cheminée; un grand fau- 
teuil est auprès. A gauclie, un Ut k baldaquin et ri- 
deaux de damas. Les trois panneaux du fond sont occu- 
pés par de grands Uble.tux. A gauche, sur le second 
plan, une porte. 


SCÈNE PREMIÉHE. 

MARIE entre seule par ta porte à gauche; elle tient un 
fagot, une pêUe où tf y a de ta braise, un om7/er ef 
un bougeoir allumé; elle s’avance orec précaution et 
en regardant autour d'elle avec crainte. 

RÉCITATIF. 

« Va-l'en là-iiaut, m’a dit mon père, 
a Porter du feü,dela lumière. » 

Lui n’ose pas!., voilà pounjuoi 
L’on me rhaige du cet t;mploi. 

Avec effroi je me bannie 
Dans cet ftnm n>e ap|>arlemeiit; 

Je crains toujours, quand j'y regarde. 

D’y rencontrer le revenant. 

{En ce moment entre Edmond. Marie pousse un cri, 
laisse tomber son fagot, et msf sa main devant ses 
yeujr.) 

Ab! e’est lui! 

SCÈNE U. 

marie, EDMOND. 

BDHOKD. 

Quel effroi soudaii! 

C’est moi, Marie ! 

MARIE. 

Eu élus-vous certain ? 

DUO. 

BDMOND. 

Toi que j'adore, 

Dn mot encore. 

MARIE. 

Non, U:isex-moi; 

Je meurs d'effroi. 

BDHOIfD. 

Gentille amie, 

Je t’en supplie. 

M.\RIE. 

N’approchez pas. 

On je m'en v.is. 

Car mon père m'atteod en bas, 

Et je sens là battre mou caur. 

BOMOKD. 

Moi, c'est d’amour! 

MARIB. 

Moi, de trayeorl 
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IKSEMBLÈ. 

■ ASIE 

Oui, je là battre mon cœur, 

EaC-ce d'amour ou de frayeur? 

tOMCIlD. 

Auprès de toi je sens mon cœur 
Battre d'amour et de boabeor. 

UiMM, agenouiUée priid$ laeh^minée, souffie U fêutt . 
repousse Edmond qui tout fui parftr. 

A TOUS servir quand je m’applique. 

De grâce, Monsieur, laisses-moi; 

Dans ce séjour sombre et guthiqae, 

Cette nuit tou.s mourres de froid. 

IDHOND. 

Dans mon Âme reconuaissante 
Je dois, l'hoimeur m'eu fait la loi, 

Payer la geuUlle servante 
Dont la bonté veille sur moi. 

{Il la terre dans tes bras et veut l'enUfraster. On eis> 
frnd Ândioi en deAors crier du b<u de l'escalier.) 

Marie! 

■AEie, s'éloignant d’Edmond avec effroi. 

Ah! c’est mon père!., il m’appelle, il m’atteod! 
EDMOND. 

Un instant, de grâce, un instant. 

Toi que j’adore, 

Dn mot encore. 

lAEIK. 

Non, laisses-moi; 

Je meurs d’effroi. 

EDMOND. 

Gentille amie, 

Je t'eu supplie. 

MAEJE. 

N’approrhei pas, 

Ou je m'en vas. 

ENSEMBLE. 

MAEIE. 

Ab ! je sens là battre mon cœur, 

Est-ce d’amour ou de frayeur? 

EDMOND. 

Auprès de toi je sens mon emur 
Battre d’amour et de bonheur. 

MAEIE, prête à s’en aller. 

Adieu! cette nuit prends bien garde. 

Veille sur toi, sur mon bonheur; 

D’ètre à demain comme il me tarde ! 
füet'enan/.) 

Tâche bien de n’avoir pas peur. 

EDMOND, souriant, 
ressoirai, j'aurai du courage; 

Mais, Uane, U me semble a moi 
Qu'un seul baiser reçu par loi 
M’en donnerait bien davantage. 

MAEIE, inyénumenf et lui tendant la joue. 

SM est ainsi, prenes-le, je le veux; 

Mais pour vous donner du courage, 

Un seul I 

EDMOND, l’embrauant sur les deux joues. 

Ab! j’en aurai pour deux. 

(J>oni os momsnl on entend encore Andioi en deAors, 
et qui crie plus fort ;) 

Marie! 

MAEIE. 

Ah! c’est mon |>ère! 

{A J?dmond, et t'û'emsnt.) 
n m’attend, il m'appelle! 

EDMOND. 

Ah! pour moi quel tourment! 


MAEIE , toujours prêle à sortir. 

Sois-moi toujours constant. 

EDMOND. 

Sois-moi tonjours fidèle. 

MAEIE. 

Adieu , mes seuls amours. 

EDMOND. 

Tu m’aimeras toujours? 

MAEIE. 

Toujours ! 

EDMOND. 

Toujoursl 

MAEIE. 

C'est U mon seul espoir. 

A demain! 

EDMOND. 

A demain ! 

MAEIE. 

I Bonsoir. 

EDMOND. 

Bonsoir. 

{EUe tort par ta porte à ga%tehe qu'elle referme.) 

SCÈNE 111. 

EDMOND , seul , la regardant sortir. 

Elle est partie I et ma joie avec elle I 
Mais j’espère demain, demain, au point du jour. 

Lui dire encore un dernier mot d'amour. 

{Regardant autour de lui.) 

Elle a raison; ma chambre n'est pas belle. 

(L’examinant acec plus d'attention.) 

Ce lieu dépend du vieux château . je crois. 

Contre lequel l’auberge est adossée ; 

Manoir inhabité, qui fut noble autrefois... 

(Aepordont lo AcMtewr des voûtes et tâtant ses bras et 
ses épaulet.) 

J’ai froid!... 

(Il se rapprocAe de la cheminée et riUlume le feu.) 
Mais une nuit est bicu vite passée , 

Surtout quand tour à tour s'offrent à ma pensée 
Mes rêves de bonheur et mes futurs exploits. 

CAVATINE. 

En avant, conscrit, en avant! 

Qu’au champ d’honneur la gloire est belle ! 
Marchons, le tambour nous .xppcUo , 

El la victoire nous attend. 

En avant! couKht, eu avant. 

En avant! 

CuUe re<loate où l’airain nous foudroie. 

Le premier J’y pénétrerai; 

Cet étendard qui dans l’air se déploie , 

C’est moi qui le ravirai; 

Et de retour dans mon village. 

Je vois, j’entends sur mon passage , 

Les babitanls qm s'écriront : 

Quel est cet offleier? mais c’est lui! c’est Edmond! 

I {Avec fierté.) 

1 Le capitaine Edmond ! 

En avant, conscrit, en avant, etr. 

I Et moi, qui près de ma maîtresse, 

• Renfermais toujours ma tendresse... 

I L’épaulette donne du coiur, 

I Et )’en aurai prés de Marie ; 

I Elle cède, elle est attendrie... 

1 Comment résister au vainqueur. 

Au vainqueur de Htalie? 

(5e frottant les mains.) 

Ku avant, conscrit, en avant, 

< Et U Victoire nous attend. 
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En avant! 

El) avant! 

(Il s’arrête et écoute.) 

llaif quel biuit soulerraio a frappé mou orcUic ? 
ÊcouUmi! on «lirait^ ce que j’eütemU là, 

Le bruit du ranon !.. 

(Riant.) 

Bon! je le rêve déjà; 

Oui, je rêve, c'e^t sAr... car déjà je sommeille. 

(il tombe sur le fauteuil st répète en s’endormant.) 
En avant, conscrit, en avant! 

Qu'au cliamp d'hdiineur la gloire est belle! 
Marchons, le tambour nous appelle, 

Et la victoire nom attend. 

En avant, conscrit, en avant! 

En avant! 

{Il s'endort.) 

SCÈNE IV. 

ÜQ des tableaux qui occupent le panneau du milieu glisse 
dans l’épaisseur de la muraille et laisse voir les vmites 
d'un «a.ste é.Iilire. Les matelots qu'on a vus à la priN 
mirre sccoe paraissent à t’oiiverlure ; ils sont armés et 
suivis de plusieurs de leurs compagnons. 

CHŒUR. 

C’est dans la nuit et le mystère 
Qu'il faut accomplir nos desseins! 

Mallu-ur! malheur au téméraire 
Qu'un sort fatal livre en nos mains! 

En silence avançons ! 

(Apercevant Edmond.) 

Ah ! le voici!.. Frappons! 

(Rs entourent Edmond et lèvent sur lui leurs poi- 
gnards.) 

EDMoiTD , rivant et chantant gaiement. 

En avant, conscrit, en avant ! 

Qu’au champ d'honneur la mort est belle! 

La victoire nous attend. 

En avant, en avant! 

CHŒUR. 

Le voilà sans défense , 

Et sans crainte il dort. 

N’importe, la prudence 
Nous commande sa mort/ 

(fis enlourenf fous Edmond en criant avec force.) 
Oui , sa mort! 

EDMOMD, se réveillant en sursaut et te levant à motftè 
endormi. 

A moi, soldats! cnt«ndez*voiis ces cris? 
Marchons!.. 

(fVolfaAf tes yeux et regardant autour de lut.) 

Que vois'je? est-ce un prestige? 
CHŒUR. 

Tais4oi! tais-tol! 

lOMOND. 

Que voulez-vous? où buis>jo? 

CHŒUR. 

Dans lei mains de tes ennemis. 

IHSEHILB. 

CHŒUR. 

Ton imprudence et ton audace 
Ont dans ces lieux conduit tes {las. 

Point de pitié! non, point de grâce, 

Notre intérêt veut ton tré{»as. 

EDXOND 

Quel est le sort qui me menai c, 

Et qui peut donc aimci Icuis bn»? 

T. XI. 


Daignez me répondre, do grâce! 

Pourfjuoi voulez-vous mon trépas? 
rONOI«D. 

Pour quel crime m'ôter la vie? 

CHŒLR. 

Il faut mourir! rien ne peut nous fléchir. 

LDIIUMD 

Que vous ai-je fait, je vous prie? 

CHŒUR. 

Il faut nous suivTe; allons, il faut mourir. 
EOMoxD, rti'sc rage. 

Mourir sans défendre mes jours! 

Je suis sans armes , sans secours! 

Eh quoi! déjà perdre la vie , 

Quand l'avenir m'était si doux ! 

O ma maîtresse! A ma patrie ! 

Je meurs, et ce n'est pas pour vous. 
CHŒUR. 

Ton imprudence et tou audace 
Ont dans ces lieux conduit tes pas ; 

Point de pitié! non , point de grâce ! 

Notre intérêt veut (on trépas. 

Marchons, marchons ! nous voulons ton trépas. 
(fZs onf saisi Edmond et vont t’entrainer dans 
rieur du château.) 

SCENE V. 


Les pEBCKDiivTS, LE CAPITAINE JEAN, paraissant à 
l’ouverture du fond. 


CHŒUR. 

C’est notre chef! 

LE CAPHAIXE. 

Amis, que pri-tendez-vous faire? 
CHŒUR. 


Défendre nos tréiiori»; punir un téméraire 
Qui vient surprendre nos secrets 

LE CAPITAINE, à Edmond. 

Qui donc es-tu? 

EDMOND. 

Soldat! et demain je partais 
Pour rejoindre l’armée où lo devoir m'appelle. 

LE CAPITAITVB. 

Ah! tu partais demain? 

EDMOND. 

Et d'une mort plus belia 
Je rêvais l’espoir glorieux ; 
i Mais l'arrêt est porté l prends mes jours. . 

LE CAPtTAiNE. montrant ses compagnons. 

I Oui, pour eux 

Je le dois! 

(Pourtant.) 

j Ciqtendaot, conviens qu'il est dommage 

' De mourir aussi jeune avec tant d'avenir. 

EDMOND, avec ironie. 

Quoi ! m'insulter encor ! 

LE CAPITAINE. 

Non! j'aime le coiu*age; 

L'approche de la mort ne t'a pas fait ))âlirl * 

{/.ui prenant la main.) 

Ta inaio ne tremble pas!., je prétends te servir 
Et te sauver î 


CHŒUR. 

Jamai.s! 

LE CAPITAINE, QU ChOSUr. 

Silence! 

C4 Edmond.) 

Partage nos dangers, noire er. notre opulence! 
Viens dans nos rangs, sois des nêtres... 

ta 
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LB CAPiTAiKS. de mime. 

Une raravane étr&onç^re, 

Qui |>ûur le mareli» «lu Ri‘4ucaire 
Va se remi'Ure eti route, il faudrail «e bâter. 

Et pru<lemmei4 leura«'hcter 
Leur cart(aisou tout entèré. 

«EUT, de même. 

Très boD moyen pour te défaire 
De l'or quu noire art fabriqua. 

Ltt CAPITAIKI. 

Il faut que l’or circule! U est tait pour cela. 

{A part.) 

Oui, Doni t'aTons fait pour cela. 

CHUHÜR DE JEUNES FILLES. 

Que crt étoffes sont joies! 

Que res li<sus sont pn^ieux t 
Tant de lirhesses réuuivs 
N'avaieut jamais frappai nos yeux. 

CnSEMlLB. 

CHOEUR DES MARCHANDS. 

Des lointains climats 
L’heureuse industrie 
Dans votre patrie 
A guidé DOS pas. 

CHŒUR DE MATELOTS. 

Doonezi donnes, c’est bien; 

Quelque prix qu’on detnaude» 

Jamais je ne niarrbande. 

L’or ne nous coûte lien. 

CHŒUR D’HAWTANTS. 

Je les reconnais bien ! 

Jamais, «quoiqu’on demanda. 

Un marin ne marrbanda. 

L'or ne leur coûte rien. ' 

{Les matelots se répandent sur lê fAedfre, acAèfenI 
roufet les moreAandt«ei quiU patent rompfanf, et 
en font des baltoU. Joie des marchands.) 

LE CAPITAINE contemple ce tableau avec safû^aefton et 
dit à Remÿ qu^ prend à part. 

Pendant ce doui échangi- où tout notre or se place. 
Écoute, et que par toi mes ordres sol.nt suivis:... 

Notre fortune est faite, et dan» ee beau pays 
Demeurer plus longtemps serait par trop d’audace! 

Je sais qu'on nous poursuit et qu’on est sur ma trace. 
EUT, avec effroi. 

Oclel! 

LE CAPITAINE. 

Mais dèj demain nous ne craindrons plus rien! 
nsHT, MVemerir. 

Et comment! et par quel moyen? 

LE CAPITAiNE. 

Ce soir je me marie, et sûr de mon étoile. 

Dès demain je met» à la voile, 

Eroportuut avec roui ma femme et mon trésor! 

Un beau brick, fin voilier, nous attend prés du port. 
auiT. 

Et deroain... 

LE CAnTAJIB. 

Nous partons! 

ilMT. 

Je vous serai fldèlo ! 

LE CAPITAINE, regardant du côté de l’auberge. 

Voici ma fiancée- Ah! vrai Deu! qu’elle «et belle! 
{Pendant la rsprus liu cheeur suiranf, Ândiol tort de 
l'auberge, tenant par la main ta fille en costume de 
mariée. Les matelots roulent leurs ballots au bord 
de la mer et les tmbarguntUsur dêt eassots dispa- 
raissent.) 


BXSEVBLB. 

CHŒUR DES MARCHANDS. 

Quel bonheur est le mien! 

Quelque prix «pi'on demande. 

Aucun d’eux ne marrh mde. 

L’or ne leur coûte ilen. 

{Comptant Cor qu'ils ont reçu.) 

Je les tiens! je les U n! 

CHŒUR DES MATELOTS. 

Bien, bien, bien, je les lien... 
Quelque prix qu'ou demande. 
Jamais je ne marchande. 

L'or ne nous coûte rien. 
{Regardant tes marchandises qu’ils ont.) 
Je les tiens ! Je les tien ! 

CHŒUR DES HABITANTS. 

Je les reconnais bkn; 

Jamais, quoi qu'on demande, 

Un marin ne marchande; 

L’or ne leur coûte rien. 

SCÈNE II. 


Lee piicÉDENTs, ANDIOL et MARIE. 

ANDIOL. à sa fi le. 

Que l’on soit gaie, tntends-lti?.. Je le veux! 

MABiK, d part. 

Cachons les pleurs qui roulent de mes yeux. 

. ANniOL. 

Où pourraiS'je jamais trouver uu pareil gendre? 

Do ma ruioe il me sauve, et son or 
Plus que je ne l’étais m'a rendu riche encor. 

HABIB. 

Je le sala. 

ANDIOL. 

Aux honneurs qii'lci Uou Tient te rendre, 

11 faut répondre alors |>.ir un air de bonheiirl 
MARIE. 

nie faut donc! c’est l’ordre de mon p>re; 

Rien ne saurait désarmer sa rigueur! 

Il laut, hélas ! pour combler ma misère, 

Donner ma main quand un autre a mon cieur! 

{Des jeunes filles à qui le coptratMe a eu l'air de don- 
ner des ordres s’approchent de Marie et lui offn'nt 
des bouquets; Andiol pousse sa fiUe du coude pour 
l'engager à les remercier, f 

LK CAPITAINE. 

Allons, songeons au mariage; 

Avant une heure U faut que l'hymen nous engage; 

Je vais tout dkpoi^er. Pour vou.s, en attendant, 
Deau‘père, voici non présent. 

(Il lui donne une bourse pleine d'or.) 

INSBMBLB. 

ANDIOL. 

Quel bonheur est le mien! 

Que sa richesse est grande! 

Quelque prix qti’on dt-mande. 

L’or Dr lui coûte rien. 

Quelle dot! je la tien. ' 

LES HARCHANDS. 

Bien, bien, bien, je le lien ; 

Quelque prix qu’on demande. 

Jamais il ne marcliaïule. 

L’or ne* lui coûte rien. ^ 

Je te tiens! je le tien! 

LE CAPITAINE, à part. 

Bieu, bien, luvu, je le heu. 
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Gém’ratii, colonels... Ah! la liste est de tallU', 

Cela n‘cQ finit ]tlus. 

. MARIS. 

M&i* parmi les noms connus.. 

ANDioL, ronfmuanf à lire. 
a Le capitaine Edmond, de U demi'brigade 
<1 Du Var... » 

(/) ê’arrÀte.) 

TOW. 

C'est du pajrs ! Edmond! c'est un ami. 

(.<4 >4ndioM 
Achevez, achevés... 

■ARII. 

Mon cœur en a frenU.. 

A!(DiOL, continuant. 

« Qui venait d'obtenir U veille un nouveau grade... » 
MARIE. 

Un nouveau grade!.. Ah! qu'il doit être heureux! 
ANDioi, conltniianr. 

« A l'attaque du village 
m S'est élancé le premier. 

MAEiB, avec effroi. 

Ah! grands dieux! 

Eh bien? 

AifuiOL, f arrêtant, éf à part. 

Non, je ne puis en croire encor mes yeux. 

MARU. 

Kh bien? 

ANüioL, déchirant le éuf/eftn avec dépit» 

Je ne saurais en lire davantage. 

(.éi'ee une douleur feinte.) 

A ma fille épai^nont ce triste événement. 

MARIE. 

Non, je veux tout savoir. 

AMOIOL. 

Blessé mortellement! 

D n’est plus ! 

MARIE, accablée, et te toutenant à peine. 

Blessé mortellement! 

(On i’empreue autour d’elle.) * 

CHŒUR. 

Ab! quel malheur pour le village! 

Il n’y comptait que des amis! 

Par ses vertus, par son courage, 

Tl était l’honneur du pays! 

IMSBMRLS. 

ARDioL, à ea Aile. 

Tout est prêt pour ce mariage; 

De lui ma fortune dépend ; 

Pour un père ayez le courage 
D’oublier ici votre amant. 

MARIE. 

Blessé mortellement! 

Blessé moiiellement! 

{Les gens du pays entrent dans la maison à drolfe, et 
les marchands qui ont ployé leur bagage firent avec 
leurs voitures dans la cour de f'ouberpe; en ce mo- 
menf Edmond parait sur let rochers gus son! au bord 
de la mer.) 

SCÈNE IV. 

EDUOND nul. 

(tt descend lentement, et regarde avec attendrieeememt 
tous les lieux qui t’entourent.) 

RÉCITATIF. 

Salut, 6 mon pays ! salut, ciel de la France ! 

Je te revois, je suis heureux! 

Je revois ce séjour, berceau de mon enfance, 


Auquel naguère encor j’adressais mes adieux ! 

Pour vaincre et |>oor briser de honteuses entraves 
Je le quittai, l'hofineitr mVn (U la loi! 

O mon pays, pays des braves’ 

Je reviens... et digne de toit 

CAVATINE. 

O patrie 
Tant ebérie! 

Souvenirs 
Du jeune âge. 

Doux rivage. 

Ton image 

M’a rendu tous mes plaisirsl 
Pour la première fois idj’ai vu Marie; 

C’est lÀ que chaque soir nous causions tous les deux 
C'est ici que ma jeune amie 
A reçu mes premi<-rs aveux! 

Et je sens, en voy.mt ces Üeui, 

Je sens des pleurs qui coulent Je mes yeux. 

O patrie 
Tant chérie î 
Souvenirs 
Du jeune âge, etc. 

Oui, sur la rive étrangère. 

Vous seuls causiez m.-s regrets; 

Dans tes périls de la guerre 
C'est à vous que je pensais, 

Et je disais : 

O patrie 
Tant chérie! 

Souvenirs 
Du jeune âge. 

Doux rivage, 

Ton image 
De plaisir 
Me fait tressaillir! 

Oui, CCS lieux autrefois témoins de mes plaisirs 
M'ont rendu mon bonheur et tous mes souvenirs. 
{^Regardant du côté de Tauésrps.) 

Mais avant de revoir Marie, 

Il faudrait cependant la faire prévenir. 

SCÈNE V. 

EDMOND, MARIE, sortant du château à droite, triste 
et pensive. 

iDMORD, l’apercevant. 

Que vols*je? é doux moment pour mon Ame attendriet 
C’est elle qu’à mes yeux mon bonheur vient offrir. 

MARIE, levant let yeux. 

Que veut ce sohlat ? 

(Pousfonf un erC) 

Ah! 

EDMOND, courant à elle. 

Tais-toi, tais-toi. Maris! 

MARIE. 

C’est toi, c'est bien toi 
Que je revol! 

DUO, 

ENSEMBLE. 

O jour de bonheur et d’ivresse! 

C’est toi que sur mon cœur je presset 
Oublions nos lourmvnts passés; 

Ce jour les a tous effacés ! 

MARIE. 

Qu’ils étalent longs ces jours d'abseneaf 

EDMOND. 

Je eroysis ne plut te revoir! 
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UIII. 

Te voilà \ U douce présence 
Me reud le counige et l'espoir! 

15SB1I8LB. 

O jour de bonheur et dlrresse! 

Osttol que sur mon cœur je presse! etc. 

BDHOKD. 

Fidèle à ma mattreise 
Qui guida ma valeur, 

J'ai tenu ma promesse 
Et je reviens vainqueur! 

■ASIE. 

D revient! et vainquearl 
anvoifD. 

A mon tour Je réclame 
Tes sennenU et ta foi; 

Oui, tu seras ma femme... 

{Examinant ton costume de mariée.) 
Mais qu’est-ce que je vol? 

VAMB. 

Malgré mes pleurs, malgré moi-méme 
Hi las! mon père l’exigeait, 

D’un hymen odieux j'allais subir l’arrêt! 

BDMOKi), avec fierté 

Et qui donc m'oserait disputer ce que j’aimo? 

Qui l’o»erait? 

BMSBVBLB. 

BDBOHD. 

J’al vengé ma patrie. 

Et ce bras saura bien 
Protéger mon amie 
Et défendre mon bien. 

Je suis là... ne crains rien^ 

Je serai ton soutien. 

HABIB. 

A celte voix chérie 
Je renais à la vie. 

Non, je ne crains plus lieo^ 

Il sera mon soutien. 
rnaoKO. 

Je ne suis plus ce paysan timide 
Qtd craignait de ton père et l'aspect et la voit! 
Conscrit, sous la mitraille on devient intrépide. 

Et quand on a vu fuir les grenadiers hongrois, 

Le reste n'est plus nen... Oui, je l'atteste ici. 

Quel que soit ion futur mari, 

Qu'il tremble ! me voici! 

BBSBMBLB. 

BDHOND. ' 

Tai vengé ma patrie. 

Et ce bras saura bien 
ProtégiT mon amie 
Et défendre mon bien. 

Je suis là .. ne crains nen. 

Je serai ton soutien. 

HABIB. 

A cette voix chérie, 

Dé^à, je le seut bieOf 
Je renain à la vie. 

O mon suprême bien. 

Je ne craindrai plus rien. 

Tu seras mon soutien. 

SCÈNE VI. 

Lbs pitcAoBirTs, ANDIOL. 

ABDtOL, apercevant Marie. 

C*est bien heureux, je l'apervoi! 

Allons, allons, Mademoiselle, 


On demandait autour de moi : 

La mariée... où donc est-elle? 

I (5‘nean^anr.) 

Que vois-je!.. Edmond! 

EDMOND. 

Oui, c'est Inl-méme, 

Qui vient réclamer ce qu’ii aime! 

ANDIOL. 

J*eo suis fâché, mon cher ami, • 

Mais no autre est son mari. 

EDMONO, avec fierté. 

Et 06 mari, quel est-il? 

ANDIOL. 

Le voici. 

BDHOKD, de même. 

Nous allons voir! 

HABIB, effrayée. 

Edmond, modérei-vous, do grâce? 

SCÈNE VII. 

Lbs PBBCiDKNTS, LE CAPITAINE JE.àN, ricAcmcnf Aa- 
billéf sortant du eAdleou à droite; il est juirid'urs 
notaire. 

QUATUOR. 

LB CAPtTliNB, à Àndiol et à Marie. 

Comment! chacun me laisse et déserte la place, 

Quand le notaire est là, morbleu! qui nous attend! 

Allons, il faut signer. 

BDHOifD, passant pris de lui et lui prenant le bras* 
Pas encore, un instant! 

LB CAPITAINE. 

Pourquoi? 

B 0 M 05 TD, à demi-voix. 

Vous le taures ! 

LS CAPITAINE, W reçordotU et croyant le reeonnattre» 
Eh: mais... eh! oui, vraiment 
EDHOMO, le reoonnaissont. 

Ciel! 

LB CAPITAIBB. 

Mou jeune consent! 

BDHOND, à part, avec /erreur* 

Le capitaine Jean! 

BNSBHBLB 

BDHOND. 

0 rencontre fatale ! 

Malheur que rie» n’égalel 
Je tremble malgré mol 
De surprise et d'effroL 

LE CAPITAINE. 

0 rencontre fatale! 

Hasard que rien u'egalel 
Mais j’al reçu sa foi, 

Qu’il tremble devant moll 

ANDIOL. 

0 rencontre fatalu! 

Hasard que rien n'égale t 
Mais ma QUe est à moi, 

El vous avex sa foi. 

HABIB. 

0 rencontre faillie ! 

Malheur que rien n'égale I 
RîMpis'r ses jours poiir mol! 

Ail ! je tremble d'elfrul. 

BDHOND, s'adressant à ÂndioU 
I Eh quoi! c'est Là l’époux de votre fUle! 

Celui dont le destin au sien doit être uni? 

I LE CAPITAINE, avûc assurance. 

I C'est moi-mémo, mon jeune ami! 

ANDIOL. 

C'est un gendre qui fait honneur à la famille. 
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ïïDmofm. 

Et Je poarraii souffrir un pareil atteotatl 
IV CAPiTAme, à Andiol, lui montrant tê notairê qui ar- 
rive avec ptusieun témoin» et qui a tout disposé sur 
fa table à droite. 

Tout est prêt... signons le eontratl 
{A Edmond gaiement ) 

A m<( noce je vous invite! 

EDMOND, avec force, et panant au milieu du théâtre. 
C’en est trop! arrêtez! 

HAEll. 

Ciel! 

▲NDIOL. 

Quel dessein l’agite? 
EDMOND. * 

Arrêtez I 


ARDIOL. 

El pourquoi? 

EDMOND. 

Sacbei eo oe moment.. 

Sachez que cet épou... 

TOUS. 

Eb bien!.. 

LE CAPITAINE JEAN, qui sit à côté d’ Edmond, lui serre la 
main avec force et lui dit à voix basse. 

Et ton serment? 

Et ton honneur? 

EDMOND, s’arrêrofif interdit. 

Ab! grands dieuil 
LE CAPITAINE, à voix bosse. 

Et U Ji9 

Qui sans moi fallait être ravie ! 

EDMOND, s'eVoipnonf de lui avec désespoir. 
Laissez^moi, iaissvz-moi! 

LS CAPITAINE, à voix haute et froidement. 

Qu’il parle maioteoanll 


ENSEMBLE. 


EDMOND. 

Que sous mes pas s’ouvre la terre; 
Je veux. Je ne puis le trahir; 
L’honneur m'ordonne de me taire, 
Et me taire, b<^Us! c’est mourir I 

ANDIOL. 

Ah! l'aventure est singulière! 

Je le vois trembler et p4Ur. 

Qu'a-t-il donc ce beau militaire? 
Qui peut ainsi le retenir? 

LE CAPITAINE. 

L’honneur lui prescrit de se taire, 
li n’osera pas me trahir ! 


UABiE , interdite et regardant tour d tour ton père 
et Edmond. 

Mon père ordonne... E^lmoinl! 

{Edmond veut faire un pas vers e//«, s’arrête et cache 
sa tète dans ses mains.) 

Il garde io silence! 

(Elle hésite encore. Son père la pousse vers la table; 
elle jette un dernier regard sur Edmond et sipne.) 

TOUS. 

Ils sont unis! 

EDMOND. 

O rage! 

ANDIOL ET LE CAPl^INB. 

A l'autel maintenant. 

Partons, l’un nous attend. 

EDMOND, à part. 

Et mol j’attends la vengeance! 

{Bas, au capitaine.) 

Il faut que Je vous parle, à vous seul, un seul mot. 

LE CAPITAINB. 

Volontiers. 

(A Andiol et à Harie.) 

LaisseZ'DOus , Je vous rejoins bientêtl 

ENSEMBLE. 

MABIB. 

Mon cœur frémit! que veut41 faire? 

Pour moi quel funeste avenir! 

Mais, hélas! aux oxlres d'un père 
Je ne pouvais désobéir. 

Gomment , hélas ! désobéir 1 

EDMOND. 

Dût tous mes pas s’ouvrir ia terre, 

Cit hymcti ne peut s'accomplir. 

L’honneur m’ordoone de me taire; 

Mail je |>uis du moins le punir. 

Je puis me venger et punir. 

LE CAPITAINE. 

L’honneur lui prescrit de se taire , 

Il D*osera pas me trahir! 

ANDIOL. 

Ah! Je triomphe! il a beau faire, 

Ce doux hymen va t’accomplir; 

El moi J'y trouve, heureux beau-père, 

Et la richesse et le plaisir. 

[Ils sortent toue; Marie et le» gens de la noee rentrent 
dans le cAdfeaw.) 

SCÈNE VIII. 

EDMOND, LE GAPITALVE JEAN. 

DOO. 


MARIE. 

Entre en d’où provient ce myilère? 

Pour moi quel funeste avenir! 

LE CAPiT.iiNE, à Andiol et à Marie. 

Allons, ma femme, il faut que fon ligne a i’instant! 

(// signe le premier et présente la plume à Andiol.) 

EDMOND. 

Jb ne puis supporter un semblable tourment, 

El dus&é-Je périr, on saura oe mystère... 

LE CAPITAINE, t’arritasst et à demi-voix, 
a Je jure ici devant Dieu qui m'entend, 

N Et par mes loiirs et par ceux de ma mère, 

« Par U maUrestequi m'est chere, 
e Je Jure ici de tenir mon sermeiitl n 

EDMOND. 

O souvenir affreux! 

ANMiii., pendant ce temps a siffné , et a donné la plume 
à Marie qui s’arrête tremblante et s'appuie sur la 
table pour se soutenir. 

Eh quoi I U oRâhi balanoel 


EDMOND. 

Ainsi, fidèle è ma promesse. 

Je n'al point trahi ton secret; 

Mai.» tu m’ealèves ma malttisie, 
Celle que mon cœur adorait! 

Avant qu'elle me soit ravie, 

U faut qu’on m’arrache la vie; 

Tu me comp'ends! Je suis soldat, 
Marchons! je fappello au combat. 

LE CAPITAINE, froidement. 
Le fer en main j’ai fait mes preuves, 
Je ne crois pa< manquer de cœur; 
M.ii< après mille et mille épreuves, 
Lorsque cidin je lonrhe au bonheur. 
Des biens conquis par mon courage 
Je veux jouir et f dre usage... 

Ainsi... lais nomme tu V4kudras; 

Ami, je nt* me b>iUrai pas. 

FDMuND, avec indignation* 
Me refuaer I 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


tt CAmAiKC, froiàtmtnt. 

C'est mon envie! 

BDM 05 D , de même. 

V«if je sui^maltre de ton sort. 

LB CAPITAIBB. 

Tu le peux ! conduis à la mort 
Celui qui t’a donne la Tie , 

TxHioncc-moi l 

BDlIOltO. 

Jamais, mais tu suivraa mes paa^ 

Nous nous battrons ! 

LB CAMTATirB. 

Non pas! 

BBSBMeLE. 

LB CAPITAIBB. 

Le repos après l'orage, 

La paix après les combats, 

C’est la devise du sage , 

Et je ne me bnttrai pas. 

Ooi, fais comme tu voudru, 

Mais je ne me battrai pas. 

EDaOND. 

Quoi! tu n’as plus de courage 
Quand je t’appelle au combat f 
Bedoute un nouvel outrage. 

Crains la fureur d’on soldat ! 

Viens... je t'appelle au combat. 

LB CAPITAtBB. 

Pour les périls, ma carrière est finie; 

Je me fais honnête homme et prends femme jolie ; 

Et désormais la vertu, les amours 
Vont de concert embellir mes vieux Jourt. 

BDUOKD. 

Toi, m’enlever Marie! 

Tu ne l’auras qu'avec nia vie. 

I.K CAriTAlVE. 

Mais U vie est & moi [ de moi seul tu la tiens ! 

Je l’ai sauvé , tu m appai liens î 

P.nSEOSLB. 

EDMOND, ncer ftàreur. 

Le désespoir et la rage 
Arment mon rceur et mon bras. 

A ce lAche qui m’outrage 
Je ne dois que le trépas. 

Marrbons ! marchons l hi me suivras. 

LB CAPITAINE, OWC çaUté. 

Le repos après l’orage, 

La psîix apres les combats , 

C’est la devise du sage, 

Et je ne me battrai pas; 

Non, je ne me battrai pas. 

(Edmond hùrt de lui relire son gant el fttit dê la main 
im gette menaçant.) 

LE CAP1TAIEB, flrrêfanl son bras. 

C’en est trop, un tel outrage 
Demande ton trépas. 

Marchons, marchons, je suis tes pas. 

(f/e uoni pour sorlir.) 

SCÈNE IX. 

Lis PutctDBHTs , Un BaiOADtia db cENOAimBaiB , suivi de 
plusieurt soldats, parait au fottd du fAêdfre. 

LB BB16ADIM, à tes soldait. leur montrant le château à 
droite. 

i.'M là, dit-on, qu’est sa demeure! 

Que nul n’en puisse plus sortlrl 
Et j’evpère que tout à l'heuro 
Nous saurons le saisir. 

{Pîutieurt toldatt entrent dane le château; le brigadier 
et let Qutret t’approchent d’Edmond et du capi^ 

faine.) 


I BDUOND, let apercevant. 

Que désirent ces gens? 

LE CAPiTAiNB, à part, avec inquiétude. 

Entre eux ils su font signet 
Est-ce à moi qu’on en veut? 

LB BEiGADiBB , ctt copilaine ef à Edmond; leur i 
iront le château. 

Vous habites id? 

LB CAPITAINE. 

Sans doute! 

LE BaiSADIBE. 

Vol papiers? 

LE CAPITAINE. 

Pourquoi? 

LE BEIGADIBB. 

C’ait ma consigne t 

Vos |iaséie|>orts? 

LB CAPITAINE, troubU^ et fouUlont don# sa pocAe d oa il 
retire un papier. 

(iraod Dieu! 

{Bat, à Edmond.) 

Lâche, tu m’as trahi! 
C’est toi dont la voix me dénonce. 

BDUOND, de même. 

Mol!.. ^ , . 

{Echangeant contre le tien le papier qu’il vient lui- 
même de retirer de ta poche.) 

Tiens! voilà ma réponse. 

LB capitaine, ovee joie. 

O ciel ! 

(Pre'ienlonf au brigadier le pattepori d’Edmond.) 
Tenes, brigadier. 

LB BBlGAmBE. 

Usons t 

(fl parcourt, puit portant retpeetueutement ta main a 
son chapeau, il dit au capitaine Jean.) 

Pardon, mou officier! 

Passes, vous êtes libre ! 

(Puis, s'ajiprocAanf d’Edmond, il tut dit téverement ;) 
A vous? 

■DMOVD. 

Moi! 

LB BIIGADIBB. 

Je demande 

(Jul vous êtes? 

EDMOND, lui présentant le posss|K>rf du capiroine Jean. 
Voici! 

LB BBiOADIBI. 

Voyons! 

(fl fil et fait un gette de joie.) 

J’en étais sûr et ma Joie en est ^ndel 
Sous CO nom se cachait eelût que nous cherchons! 

(i fdmond.) 

J’on ai l’ordre formel; Ici je vous arrête! 

LB CAPITAINB, à pOTt. 

Ab! c'était fait de moi! 

LB BBiGAmo, à Edmond. 

Qu’on noos suive à l’instantl 
IDMOND, bas, ou eopifatne Jean. 

Partes, au fer des lois dérobes votre tète! 

Nous sommes quittes maintenant! 

{Le capitaine lui terre la main et s’éloigne précipitam- 
ment. Let toldatt qui sont au fond du théâtre lus 
ouvrent un pattage et lui porf enf let armes, puit re 
viennent tout entourer Edmond.) 

CHOEUR. 


Il est donc en notre puissance. 

Celui dont nous suivions les pas ! 

Du pays la juste vengeance 
Va punir tous ses attentats! 
Marchons^ marchons! suives nos pas! 
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SCÈNE X. 

LtsnicBDCKT!, MARIE, lorlml du château avtcjindiol. 

■ARTl. 

Que voH-je? 6 ciel! quoi! c'est lui qu'on eolralue! 
Où le Conduisez-Tous? 

LK eaiGAOin. 

A la prison prochaine. 

■AilE. 

Qu'a*t-U fait ? 

LE aaiGADIEl. 

C'est le chef de cei faux moooayean 
Qui des lois, dès longtemps, dé6aient lesrigueun! 

ANDIOL. 

Quel bonheur! il estdonr fKirfois une Justice? 

LE BiiGADiBR, à Andiot. 

Et nous TOUS arrêtons, tous, comme son complice! 


ANDioL, réclamant. 

M'arrêter!.. Messieurs, c'est une erreur! 

EDMOND, à part. 

Ah! je ris de sa frayeur! 

SCÈNE XI. 

Las raiciDXNTs, Gascons et Filles du village. 

■ASIE. 

Quel est ce brult^ 

LES JEnCES PILLES. 

Ah! le beau régiment! 

Il reTicnt de l’armée ici tambour battant f 
{En ce moment paraissent au fond du théâtre lee pre- 
mières tites de ta colonne; le régiment défUe tambours 
et musique en tite.] 

CHŒUR. 

(Sur te motif de Vair d'Edmond au premier acte.) 

En arant, soldats! en avant! i 

Au retour que la gloire est belle! 

C'est le pa^squi nous rappelle, 

C'est le bonheur qui nous attend! 

(fdinomi, qui était resté à droite au milieu dee gem- 


m 

dormes à regarder défiler le régiment, avance au pof 
et crie d'une voix haute : ) 

Halte! front! 

{Le régiment s'arréfe, et exécute ce commoNdemenr.J 
HABIB, étonnée. 

Ah! grands dieux! il leur commande en maître! 

LE IBIGADIBB. 

Lui! ce banditi 

üN omciBB, t'avançant. 

Pardon, mon colonel. 

Tors. 

Son colonel ! 

HABIB ST ANDtOL. 

Edmond! 6 ciel! 

l’oppicieb, présentant une lettre à Edmond, 

Un billet qu'en to* mains m'a prié de remettre 
Un homme qui courait du côté de la mer. 

BDHOND, à part. 

Le capitaine Jean .. e’etl lui... c'est clair... 

Lisons : 

« Ma confiance en toi fut bien placée; 

M Je te rends (es serments, de pins ta fiancée, 

« Et vads sous d'autres cieux, cédant à mes remords, 

« Finir en honnête homme atec tous mes trésors. » 
ANDioL, regardant son or. 

Ab! comme il m'abusait avec son faux mérite 

LB SatGADlBB. , 

Il en est temps encor, courons à sa poursuite 
(On entend un coup de canon et l’on voit dans te loin» 
tam un brick avec toutes ses voiles dehors.) 

TOUS, le montrant au doigt. 

Voyez CO brick léger qui fuit à l'horiion. 

EDMOND, ô part. 

Portant le capitaine avec sa cargaison. 

ED>:OND, à ses soldats. 

Et vous, mes compagnons de gloira, 

Oublions nos travaux guerriers; 

Chantons la paix et la tirtoire 
Qui nous rendent a nos foyers! 

CHŒUK. 

Chantons la paix et la victoire 
Qui le rendent à nos foyers I 


yiE DI LE SBSHJtNt. 
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• MUSIQUE DE M. HALtTT 


ÿrr»0imagre. 


Li Jmr ÉLÉAZAR. 

Lb Cardinal Jean-Frakçois DS BROGNT, 
pr^tdent du couclli! *. 

LftOPOLO, princu de t'empire. 

RUGGIERO, gr&od pré?dt de la rille de Gon 
Klmce. 

ALBERT, sergent d’armes des archers de 
l'eniperear. 


^ HSsadt d'abuu de Tempereitr. 

Orpictss de l'empereor. 

Hoimrs du rBmt. 

Familibbdu SAiifT-Ovnct. 

IIaItsb d’bAtbl de Tempereor. 

La raiNGUSB EDDOXIE, Dléce de l’empereur. 
^ RACUEL. 


* ACTE PREMIER. 

Le thé&tre représente uo carrefour de la vlUe de GoosUnce 
en 1414. A droite du spectateur, le portail d'une église. 
A gniirtie, à l’angle d'une rue, La boutique d'an orférre 
joaillier. Plusieurs fonUüoes. 


SCÈNE PREHIÊRE. 

(Au ïet'tr du rideau, tes portes de féglise s<mt ouvertes. 
Le peuple qui n’a pu entrer dans t'intérieur est âge- 
nouHié sur les degrés du péristyle. Au mtfteu de 
la place, hommes et femmes se promènent ; à gauche 
et devant la boutique, AVéaiarpresde sa/llte Rachel.) 

(On entend dans (‘église chanter à grand eheeur : Te 
Deum, laudamus.) 

INTRODUCTION. 

BNSEUBLB. 

CHŒUR DU PEUPLE, à droite. 

Bosanoal plaisir! ivresse! 

Gloire, cloirc à l Etemel! 

El que nos chants d’aiU'gresse 

RetentisseDt Jusqu’au ciel! 


* Jean Alarmet. connu sous le nom de cardinal de Bro> 
gni, né en 1342, était fils d'un payisan dit vidage de Drottni, 
h une lieue d’Anneri,sur la toute de Genève. Il étiit or* 
cupé k garder un troupeau, lorsque des reiigieus qui 
aliaicntà Genève, et qui lu< demandaieul te chemin, furent 
frappés de sa ph.isionomie spirittidle et de son intolU- 
g< ncc prt-maturce Us lui proiiosercnl de les suivre, en pro- 
melt>nt de lui factiiier les moyens d’etudier; le Jeune 
berger ne demandait )vas mieux -, son père y ayant «lonné 
son consentomenl, il suivit scs protecteurs k Geneve, et 
trava lia avec tantU'.irdour, que bieutét il se üt duiUnguer 
ses tilenU Quelque temps aprt's un carditiul le dé- 
tei mina à le suivre a Avignon, pour continuer ses études 
BOUS de plus habil> s professeurs : U s’f appliqua surtout 
è l'étude du droit canouiqiie, fut reçu docteur et acquit 


AlRaxar, à gauehê, à eee ovuriere» 

A»'*. I «»• ««O 

C’est bien mériter du ciel ! 


Fuir le vice i t (a paresse, 
C'est honorer l'Etcrnel! 


fUJMBt'is eus DU PRULB, causont entre nue. 
En ce jour de fêle pultlique. 

Quel est donc ce logis où l’on travaille encor T 
d'autbks, leur répondasst. 

C’est celui d‘un hérétique 
Que l'on dit tout cousu d’orl 
Le ’uit Èléacar! 

BACBBL, à Éléasar. 

Mon père, prenes garde : 
Reutroni! c'est nous que Ton regardel 

BLBAZAl. 

Par le Dieud'Abraham, je ris de leur courroux! 

(A ses ouvriers.) 

Et vous, enfaols, m’entoudei-vous? 


KBSBBBLB. 

CHŒUR DU PEUPLE. 
Hosanua! victoire! ivr-ssel 
Gloire, gloire k l'Eternol! 

Et que nos chants d’allégresse 
Retentissent jusqu’au ciel! 
ELEAZAR. 

Amis, travailler sans cesse. 


bicDtdt une telle réputation, qu’on (le consultait de toute 
paît sur les dilOriiltés les plus épineuses; il parvint suc* 
ressivement à toutes le.s dignités de l’Eglise : évêque de 
Viviers, archevêque d'Arles, puis cariiioal en 43s5, 
Alexandre V le nomma chanccliorde l’Eglise en 1 409. [.'ex- 
tinction du schisme die maintien de l’autonUt de l'Eglise 
mcnacee eu Aliemagiie [>ar les nouvelles opinions des Hir,- 
siles, étaient ce qui atrectail le plus le cardinal. Malgré 
son grand il se rendit k Gonstanct au mois d’août de 
t'anoéc 1414 pour s'y concerter avec les magistrats et les 
commissaires im|>ériaux sur la tenue du concile qui devait 
rendre la paix a l’Eglise. Il la présida pendant quarante 
sessions, et eut jour et nuit des conférences avec l’cmpo- 
reur Sigismond, avec les piinces et les prélats, etc. 

Biographie universeUe, tome vi, page 47, 
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C*«st bien m^ter dn ciel! 

Fu rie vire elle pareMo^ 

C't t)l liuDûrer rEteniel! 

D'AüTKKâ GE?(s DU PEi'PLE, regardant ÈléOMCir. 

* L nous iQsulie saos cesse; 

Il se rit de l'Eternel ! 

Et U foudre vcDt^oreise 
Doit sur lui tomber du cleL 
MA BEL, à Mon père. 

Ah ! pour TOUS, dans ma teodreiM, 

Je sens un elTrui mortel ! 

De leur foule qui s'empresse 
Je coDD.tis le cŒur cruel! 

ReiitroD'i, rentrons, au nom da eiell 
{ETf« forer son père à rentrer dans Vintérieur de ia 
boutique. Pendant le chœur precedent, un Aomme 
enveloppé d'un manteau appnratVnu fond de la place, 
il regarde du coté de ia boutique d'Eléasar; Albert , 
un officier des gardes de l'empereur^ remarque cet 
étranger, le suit jusqu’au bord du théâtre, et, jetant 
les yeux sur un geste de surprise et de respect.) 


ALBEMT. 

Sous ce df^^uisemcnt, dans les murs do Constance, 
C’est Tom» que je revois! 

LEOPOLD, /ut mel/an< ta main sur la bouché. 

Silence! 

De toi seul, cher Albert, qu’ici je sois coonnl 

ALBERT. 

Par l’empereur TOUS êtes attendu. 

LEOPOLD. 

Que Sî^smond ignore ma présence! 

Jusqu’il CO soir du moins!.. 

{Regardant autour de lui.) 

Uait quel concours immense I 
Et d'où Tient ce tumulte^.. 

AUIMT. 

Eh! ne saTct-Toos pas 

Que Sigismond arriTe aui remparts de Constance 
Pour ouvrir re concile ou princes etprélaU 
Vont de la chrétienté terminer les débats, 

Deforner la tiare, éteindre l'hérésie. 

El du fougueux Jean Dus juger le dogme impie! 

Déjà ses partisans, ces Hus«ites fameux. 

Sont tombés sous les coups d'un bras Tictorieux... 
LEOPOLD, 

Silence!.. 


ALBEBT. 

Et Tempereur an ciel, aujourd'hui même. 
Rend grAce des exploits do ce héros qu'il aime ! 
EuUndex'Vous ces chants ?.. 

(On entend dans l'église : Te Deum, laudamus.) 

LEOPOLD. 

Èloi;n)ODS‘Dous, ami. 

(À part, et regardant lu maison de Hachel.) 
Attendons le moment de repaialtre ici! 

{Il sort avec Albert, et le chœur reprend.) 

GMŒUR« 


Hosanna ! Tictoirc! ivresse , 
Gloire gloire à l'ÉtuneU 
Et que nos rhonls d'alli gresse 
Rutenlisscnt jusqu'au riell 


{U fait signe ou eriêur qui, après quelques sons de 
trompé, lit la proclamation siiiron/e.) 
a Monseigneur LéopoM, avec l'aide de Dieu, 

R Des Ilussttes a>aiit rltàtlé l’insoleurc, 

R De par le saint conrile ass«-mblé dans Con-tance, 

« De par notre empereur et monseigneur Brogni, 
c Largesse sera faite au peuple cejourd'bui. a 
CHŒUR. 

Ah! pour nolri- villo 
Quel jour do bonbeurl 
Vite le conrile! 

Vive l’empi rcuri 

LE CRIEUB. 

c Dans nos temples, dés le matin, 

« A Dieu Ton offrira des actions de grâces! 

R Vers le milieu du jour et sur les grandes places, 
c Jailliront h grands flots des fontaines de vin. » 
CHŒUR. 

Ah ! pour notre ville 
Quel jour de bonhe 
Vive le concile ! 

Vive l'empercur! 

RCGoiERü, /'/nferrompons. 

Eh! mais... grand Dieu! qu'entends-je t 
D’où provient dune ce bruit étrange? 

(On entend un éru// de marteaux qui retombent Sfi 
cadence,) 

Quelle main sacrilège, en ce jour de repos. 

Ose ainsi s'occuper de profanes travaux? 

CHŒUR DE GENS DU PEUPLE. 

C'est rhex cet hérétique. 

C'est U, dans U boutique 
Du juif Éléaxar, ce riche joaillier! 

MDGGiERO, auxgardes qui l’entourent. 

Aliex, et qu'ou l'amène. 

Devant nous qu'on le traîne 
Pour on forfait si grand je dois le châtier. 

SCÈNE lU. 

Lis Piicisrars; ËLÉAZAR et RACHGL. ammé, par 
les soldats de Ruggiero. 

EACBIL 

O mon père!., mon père! 

{A Auyytero.) 

Ah ! je TOUS en supplie! 
ircGiiiü, à Èiéaiar. 

Juif!., ton audace impie 
A m'-rité le trépas! 

Travailler dans un jour de fele!.. 

ELEAZAR. 

Et pourquoi pas? 

Je ne suis point de votre culte; 

Et le Dieu de Jacob peut nie pormeltre à moi. . 
j RUGGlERU. 

[ Tais-toi! 

{Au peuple.) 

Vous l'eutcndcx, au ciel même il insulte^ 

Et P r liü notre sainte loi 
Est détectée!.. 

CLEAZAR. 


SCÈNE 11. 

Les BiECéDCRTs; RUGGIERO, escorté de gardesst deplu^ 
sieurs crieurs publies. 

RUGGIERO. 

Danv ce jour solennel où l'uuvre le concile, 

Voici i’édil que moi, grand prévét de la ville, 

Je dois faire aigourd’bui proelamer en tout lieu! 


Et {Hiurquui l’aimcrais-jo ? 
Par vous sur le bûcher, et me tendant les bras, 
J'ai TU périr mes fiU!.. 

Ri GCIF-RO. 

Eli bien, lu les suivras! 

RACilLL. 

Cruel !.. 


RUGGIERO. 

Tft Ûlle aussi! La mort au sacrilège! 
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Et leur juste supplice aux yeux de l’emperour 
Do CO Jour solenuel doublera la splendeur. 

BKSEMBLB. 

CHCEOR. 

Ab ! pour notre \ille 
Quel lourde bonheur! 

Vire le conrîlc ! 

Vj»o l'empereur! 

FLEA7.AR 

O race imbécile 
Je brave en mon ccDur 
Ta rage inutile. 

Ta vaine fureur! 

rachbl. 

Tout est inutile 
Pour fléchir leur cœur. 

Ma plainte stérile 
Double leur fureur 

Bt'GCiEBO, Tffiardant Racket qui le $uppUe. 
Plaintes inutiles ! 

(Ai/x soldats.) I 

Je ris de ses pleun I 
A mes lois dociles, 

Serves me« fureurs. 

{tes soldats entraînent Étéasar et Raehel, lorsque sort 
de l'église, suivi d’un flot de peuple, le cardinal 
Brogni qui s'arrête «n insfonr fur les marches du 
temple.) 

SCÈNE IV. 

Lk 8 MiBCBDEBTS, LE CARDINAL BROGNI. 


ELÉAXAB. 

As*iu donc oublié que de Rome Jadis, 

Sévère magistrat, fest toi qui me bannis? 

BROCM. 

Est-ce à tort? Convaincu d’une usure roujiable, 

On demandait ta mort .. j’ordonnai ton exil! 

Et d'une indulgence semblable 
Je veux encore... 

BUGCiBBO, t'iuomerif 
O clell on ne peut sans péril 

L’absoudre I 

Et cependant je lui fais grAcc entière! 

Sols libre, Éléaxarî 

. (AWonf à fui et lui tendant la main.) 

I Soyons amis, mon frère; 

El si je t'offensai, pardonne-moi 

BLÉAiAB, à part. 

Jamais! 

Non, jamais de pardon aux chrétiens que je hâlsl 

BROGKI. 

AIR. 

Si U rigueur et la vengeance 
Leur font détester notre loi, 

Que le pardon et la démence, 

Mon Dieu, les raménonl vers toit 
(Eléaiar et Raehel rentrent dans leur maison qui sé 
ferme. Brogni et Ruggiero sortent par le fond, sui- 
vis de tout le peuple qui les entoure et les escorte.) 

SCÈNE V, 

LÉOPOLD, sortant de la rue à gauche, et regardant 
autour de lui. 


âCGGiBRo, t’apercevant. 

O ciel!., lé président suprême du concile! 

Le vénérable Brogni î 
BROGNI, montrotîf Eléasar et Raehel. 
Où les conduisex-vous ainsi? 

ruggibro 

Ce sont des juifs qu’A U mort on condamne ! 

BROGHI. 


Leur crime? 

RVGGIEBO. 

D’un travail profaue, 
ns ont osé s’occuper aujourd'hui 
BROGNI. 

Approcher! Votre nom? 

KLÊAZAB, froidement. 
hléaiar! 

BBOGNI. 

Je pense 

Que ce nom-lA ne m'est pas inconnu! 

tLBAZAR, de même. 

Non, sans doute! 

BROGNI. 

Autrefois, ailleurs, je vous al vu. 

ELEAXAR. 

Dans Rome!., mais alors, si j'en ai souvenance. 

Vous n’étiex pas encore un ministre des cieux; 

Vous avlei une femme!., et vous l'aimiet!.. 

BROGNI. 

Silence I 


D’un père, d’un époux respecte la souffrance. 

J’ai tout perdu'.. Dieu seul, appui des malhenreui, 
Dieu me restait’.. II a reçu mes vœux! 

Je suif son serviteur, son mlnislie cl son prêtre l 

BLiAXAB. 

Pour nous persécuter’.. 

BBOGBI. 

Pour vous sauver peut-être I 


RÉCITATIP. 

Cette foule importune, en ces lieux assidue. 

Loin d’ici, grâce au ciel, enfin porte ses pas! 

Plus de dangers!. 

{Regardant avec attention sur la place.) 
Rien ne s’offre 1 ma vue ! 

(S’avonponl sous le balcon de la maison d' Etéasar, et 
appelant à demi-voix.) 

Raehel!.. Raehel!.. elle ne m’entend pas! 

ROMANCE. 

* FRllUER COUPLET. 

Loin de son amie. 

Vivre sans plaisirs. 

Ne compter la vie 
Que par scs soupirs. 

Voilà de l’absence 
Quelle est la souffrance! 

Mais voiri le Jour, 

Maîtresse chérie, 

Oui, voici le jour 
Par qui tout s'oublie... 

Le jour du retour! 

dbi'xjAme couplet 
Les cités nouvelles 
Où Dieu me guida 
Ne semblaient pas belles... 

Tu n'étais pas là! 

Tout, durant l’alisence, 

Est indifférence... 

Mais voici le Jour 
Heureux et prospéré, 

Mais voici le jour 
Où tout va me plaire... 

Le jour du retour ! 
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AACSEL, paraiuant au baieon. 

TlOIftiéSB COt l>LET. 

Quelle voix chérie 
Si douce à mon cœur 
Me rend à la vie 
Ainsi qu’au bontieurT 
J'avaU dans l’absence 
Perdu l'espéranceJ.. 

BASBMILB. 

BACHKL. 

Béni soit le jour 
Qnt vers moi t'amène; 

Bi-ni soit le jour 
Où finit ma peine... 

Le jour du retour! 

LtOPOLD. 

Mais voici le jour 
Qui me rend ma chaîne ; 

Ouij voici le jour 
Qui finit ma peme... 

Le jour du retour! 

BACBEL, iortant de la maiton. 

Samuel, c'est doue vous? 

LSOPOLD. 

Oui, S.<mue1 qui t'aime! 

BACBLL. 

Le sort dans ce voyage a-t>ilcombl6 vos vœux? 

LEOPOLD. 

Si tu l’aimes toujours, Samuel est heureux ! 

BACHEL. 

Comment no pas t'airo>T? notre culte est le même; 

Le même Dieu nous bénit tou» les deux. 

Et tes pinceaux, ton art que je révère. 

Valent bien, selou moi, les trésors de mon père. 

LEOPOLD. 

Rachel, ma bien-aimée, hélas! comment te voir^ 

BACHEL. 

VieDS ches mon père, aujourd’hui, viens ce soir! 

LEOPOLD. 

Eh! que dira>t-il? 

BACHBL. 

Viens «ans craintot 
Nous célébrons la Pâque s.diitD 
Ainsi que notre Dieu l’ordoune è ses élus. 

LEOPOLD, à part. 

O ciel! 

BACHEL. 

Et dans ce jour, sous son toit respectable. 

Tous les fils d’Israi'l par lui sout bien reçus 
LiopuLD, avec embarras. 

Un mot encor! 

'• BACHEL. 

Va-l'en! Une foule innombrable 
Se précipite vers ce lieu. 

LEOPOLD. 

Bacbel, écoute-moi!.. 

BACHEL. 

Non, k ce soir!.. Adieu! 

{Elle aperçoit une servante qui sort de la maison 
d Eléasar. elle s’éloigne ricec e/!e, et Léopold, enve- 
loppé de son manteau, se perd dans la foute qui de | 
tous côtés inonde le théâtre. Les cloches se font en- 
tendre. Les fontaines que l'on voit au milieu de la 
place font jai /tr du vin, et tout le peuple le preci- ^ 
pite pour te recueillir.) I 

CHOEUR DO PEUPLE. | 

Du vin! du vin! du vin! i 

Bénissons le destin | 

Et notre souverain, ] 

Qui font qu’aln»! soudain, , 


Pour noyer le chagnn. 

L'onde se change en vin! 

Du vin! du vin! du vin! 

(£ee une remplissent des brocs, les autres forment dif- 
férents groupes, se distribuent du vin, remplissent 
des verres.) 

PLVSIBL'IS BUV1ÜB8. 

Buvons, amis, fussent-üs mille, 

A tous les membres du concile ! 
d’autbbs. 

Buvons à notre souverain, 

De qui la généreuse main 
Fait couler ce nectar divin! 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Du vin! du vin! du vin! 

Bénissons le destin 
Qui fait qu’ainsi soudain 
L’onde se change en vin ! 

Du vin! du vin ! du vin! 

PBXiixB BCTErR, à lon voisin, voulant lui arracAer te 
broc qu'il tient. 

C’est par moi que ce broc est plein! 

Tu m'a» pris ma part du buUn I 
- deixiEme BVVEVa. 

Ce n'esi pas moi ; 

PBEMIBB BIÎVEÜB. 

J'en suis certain! 
deuxième bovsub. 

Crains mon courroux ! 

PBEMIBB BUVECB. 

Crains que ma main 
Ne termine ainsi ton destin! 

DBUXIÈMB BCVBUB. 

Qui, toi?., tu n'es qu'un Philistin ! 

«. PREMIER BUVEUR, avec fursur. 

Un Philistin! 

: {Ils vont $e battre. Le peuplesepréeipiteentre euxdeuj, 
et, pour les apaiser, leur présente à chacun un broc 
de vin.) 

CHŒUR. 

Du vin! du vin! du vlu 
Benissou» le destin 

' Qui fait qu’ainsi soudain 

I L’ondu se change en vin ! 

I Du vin! du vin! du vin! 

' {D’autres gens du peuple, déjà étourdis par le vin, se 
i mettent à danser; tous les autres les imitent. Des 
femmes se mitent à leurs danses et forment un ballet 
animé, pendant lequel Eléazar et R ichet paraissent, 
Rachel donne le bras à ton père ; ils veulent traverser 
la place, lorsque des cris se font entendre.) 
PLUSIEURS CE.VS DU PEUPLE, Venant de la yaucAe en crianl : 
Noël 

Noël! le cortège!.. Le voici! 

U va passer pnr ici! 

(Repoussés par la fouie, Eléazar et Rachel te trouvent 
portétjusquesur les marchesde pierre quieonduisent 
à l’église. Là, ils s’arrêtent adiossés contre les murs 
du temple. — Dans le lointain, sur im air de marche 
majestueux et brillant, le cortège commence à défiler. 
Des soldats, conduits par Ruggiero, viennent faire 
ranger le peuple.) 

SCÈNE VI. 

Les precédemt», RUGGIERO. 

BrcoiERO aperçoit Eléaxar et ta fille sur les degrés du 
péristyle. 

Ah! grainl Dieu! quelle .'uidace impie! 

Aux portes de l'église un juif se léfugic! 
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Vous le voyei, chrétieo», el tou» toulTret 
L’emjireinte de ses pas sur les marbres sacrés! 

TOUS. 

Il a raifOQ ! 

arcGicao. 

Suive* l>%emple 

Du Dieu saiot qui chassait tous le» vendeurs du temple! 
CUCEL'R DU !*EUPLE, arec une Joiê furieiut. 

Au lar! au lac! 

/ Cul, plongeons dms le lae 
Celle race rebelle 
Et criminelle! 

Au lac! au lac! 

Oui, piougeoo» daos le lae 
Le» . nfaots d’Isaac ! 

BACUCL. hâ suppfiant. 

Quelle aveugle Tut eur! quelle rage inhumaioa 
Contre nous aiosi vous décliatuef 

ELtAZAB. 

Nous avons respecté vos dieux. 

RACiiELj mon/rant son père. 

Re»|>eclez ses jours malheureux! 

GHCEUIt, s’nntmani entre eux et ereeeendo. 

Non, c'est trop d'audare! 

Pour eux |K)iot de gràcel 
Que de celle race 
L.' uom détesté 
SVflace cl périsse! 

Oui, cVst leur supplice 
Que veut la justice 
Du ciel irrité; 

(-4rec explosion,) 

Au lac! au lac ! 

Oui, plongeons dans le lae 
Cette rare rebelle 
Et criminelle! 

Au lac! nu lae! 

Oui, plongeons <tans le lac 
Les euTants d Isaac! 

(Le père et ta fut' se ttnaient tmbrastéSy sont té- 
piirés par le peuple furieux, aui entraîne Eléazar 
par la rue à gauche et disparait, tandis çu'un autre 
groupe entoure hochet et va Ventrainer d'un autre 
côté.) 

SCÈNE VII. 

Lu paacLDENTs; LÉOPOl.D, enfranf par le /bndaf aper- 
cevant Rachei au milieu du peuple. 

LEOPOLD, poussant un eri. 

* Ab! qu’ai-je vu: 

(Jetant son manteau et courant prés d’elle.) 

Racb 1! ma bieii-aimée! 

EACBi.L, à >/em<-ootx. 

Va t’eu ! Samuel, Ta-t'eu! Contre uous animée, 

Celle ioulu inhumaine en veuté tous les juits! 

Ils le tueront... va-l'cn. 

LEOPOLD. 

Non, près de toi je reste. 

(.4 U peuple,) 

Et vous qui nn»uiloz... coDurs lilches et craloUfs, 

(firant son epee.) 

Fu>ez tous:., ou ce bras vous deviendra funesle! 

BKSEMBLI. 

CH(£UR DU PEUPLE, reculant avec effroi et à demi- 
ootx. 

Il L'st armé! D'approchoue pul 

Redoutons l’ciTort de son bras! I 


LEOPOLD, tenant Aoehet par la mtTit. * 

Suis-moi, Kacbel, ne tremble pas! 

Loin d'eux je vais guider les pas! 

BACH CL. 

Ah! pour toi seul je tremble, hélas! 

Pour moi tu bmvc» le tré{ias ! 

{Léopold, tenant Rachei par la main, Veitfraine vers là 
fond de la place, et If peuple, en reculant devant son 
épée, murmuré à demi-voix.) 

CHCEDR. 

Le ciel ne pnoira-t-il pas 
La race impure deJuda? 

BACREL, au moment de sortir, aperçoit un groupe de 
soldats qui omue par le fond de la place et leur 
ferme la retraite. 

{A Léopold, avec effroi.) 

Dieul vois-tu ces soblals? 

(Elle redescend vivement sur le devant du théâtre.) 

LE PEUPLE, poussant des cris dfjoie. 

Des soldat» 1 des soldat»! 

C'est le ciel qui vers nous a dirigé leurs pas ! 

(Courant aux soldats et leur montrant Léopold et Aa- 
Chël.) 

Ab! c'est trop d'audace! 

Pour eux point de grâce ! ' 

' Que de cette race 

Le nom détesté 
S'efface et périsse! 

Oui, c'est leur supplice 
Que veut la justice 
Du peuple iirité. 

f Auec explosion et fureur.) 

Au lac! BU lac! 

Oui, plongeon» ilaos le lac 
Cette race rebelle 
Et rriminelle 
Au lac ! au lue! 

Oui, plongeon» dan» le lac 
Lr» enfuit» rH^aar ! 

ALBERT, qui commande le détachement de soldats, s'a- 
vance, et montrant AacAel et Léopold, il dit : 
Saistssci-lc»! 

(Léopold, gui jusque-là avait évité ses regards, se re- 
tourne en ce moment.) 

ÀLBLBT, le reconmissant. 

O ciel! 

(Léopold étend vers lui la main, et d'un geste impératif 
lui commande d’arrêter ses soldats.) 

ALBERT, avec respect. 

Soldats! 

Éloignez-vous, D’avances pas! 

BRSEHBLE. 

AACBEL, qui a vu le geste de Léopolâ, 

O surprise nouvelle! 

Cette bor<le cnielle, 

Ce'* soldats menaçants, 

A non geste obéissent, 

El devant lui fléchissent 
Déearmé» et tremblants! 

CHOEUR DU PEUPLE. 

O surprise nouvelle! 

Cette troupe fldcle. 

Dm vrai Dieu le» enrants, 

A ce Juif obéissent, 

Et devant lui fléchissent 
Désarmés et trémblatils! 

LtüPOLD ET ALBERT. 

Que toujours elle ignore 
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Mon ) « _ ( mon ï . , 

Sou ! 1 son I 

Mon Dieu, toi | } implore, 

C'cslU j ( seul espoir! 

BACUBL. 

Mou Dieu! toi que j’implore, 

D'ou vient donc ce pouvoir 
Qu'hélu! mon coeur ignore 
Et ne peut concevoir? 

SCÈNE Vin. 

Lb8 pbzcvdbhts; ÉLÉAZAR, Us habits en désordre, tout 
sanglant et meurtri, accourt poursuivi toujours par 
U peuple, des mains duquel u vient d'échapper. 

tLÉAZAB, s'arrêtant au milieu du théâtre. 

Eh bien! que voulez-vous, race d’Amalécites? 

Du sang?., prenez le mien! car vos lèvres maudites 
En ont soif!., et ces jours, trop longtemps disputés, 

Je vous les livre enfin... 

lb piüplb. 

Qu'il périsse! 

ALBEiiT, à qui Léopold vient de faire un seeotsd signe , 
s'écrie : 

Arrêtez!.. 

(il ses soldats, montrant Eléazar et Raehel.) 

Qu’on les dérobe à leurs ponr.vuitos! 

Que ces infortunés, jusques à leur logis , 

Soient par vous à rinslant protégés et couduits! 

busbmblb. 

REPRISE DU nNAL. 

BACnCL. 

O surprise nouvelle! 

Cette borde cruelle , 

Ces soldats rnenaçanU, 

A son geste obéissent 

El devant lui fléchissent I 

Désarmés cl trenibl:iatii! I 

CHOEUR DU PEUPLE. 

O snrjJrU ■ nouvelle! 

Cette troupe Adèle , 

Du vrai D.cu, les enfants 
A ce juif übéisseut. 

Et devant lui fléchissent 
Désarmés et tremblants! 

{En ce moment déhU le corf^ga importai gui se rend à 
ToHi'crture du concile La foule du peuple aban~ 
donne le milieu de la place et se range dans les rues 
le long des maisons.} 

CHCEUR DU PEUPLE, rayardanr le cortège qui défile. 
De ces nobles guerriers. 

De Ces fiers chevaliers 
Vois la marche imposante , 

L'armure étinrclanto ( 

Non , jamais vd ces lieux 
Spectirte plus pompeux 
N’ava t frappé nos yeux: 

Le courage ét ocelle 
En leurs regards vaillants; 

Que leur glaive fidèle 
Boit l'effroi des mcclianls. 

Le cortège défile dans l'orure suivant : les sonneurs 
de trompe de l'empereur, Us porte-bannières et les ar- 
balélMcrs de la ville de Constance, les maîtres des diffé- 
rents métiers et confréries , les ei^evin», les archers de 
l’empereur, puis 1m bornrnM d’armoi , les hérauts , Us 
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sonneurs du cardinal , tes balUbardiers, ses bannières et 
celles du S dnt-Siége : 

Les membres du concile, leurs pages et leurs clercs; 

Le cardinal à cheval, avec ses pages et ses geotüs- 
I hommes; 

Les liallobardiers , les hérauts d’armes de l'empereur, 
perlant les bannières de l'empire; 

Puis enfin l'empereur Sigismood, à cheval , précédé do 
ses pages, entouré de tes geuüUhommos, de ses écuyers, 
et suivi dos princes de l'empira. 

Au moment où parait l'empereur, Léopold, i^ui est sur 
le devant du théâtre, à la gauche du spectateur, se cache 
avec soo manteau , cherche à le soustraire h tous les re- 
gards et se perd dans U foule. Racbol . qui est de l’autre 
cèle du théâtre, le suit d’un œU Inquiet et témoigne sa 
surprise. ÉIé.vzar. debout près d'elle, regarde avec uedaia 
le cortège qui défile , les trompettes sonnent , l'orgue se 
fait entendre, et le peuple pousse des cris de joie. 
CHOEUR. 

Glolie! honneur 
A l’empereur! 

Gloire â l'empereur ! 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente l'intérieur de la miison d’ÉIéazar. 
Au lever du rideau, Eiéjzar, Raehel, Léopold et plu- 
sieurs juifs et juives, parents d’ÉIéaz.ir, sont a table et 
célèbrent la Pâque Léopold et Racbel sont aux deux 
exlrémiléi de la table; Eléazar lient le milieu. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CHCEUR. 

O Dieu de nos pères! 

Toi qui nous éclaires. 

Parmi nous desr- nds! 

O Dieu de nos p*^res ! 

Ciache uos mystères 
A l’œil des mécbanti t 

ELEA7AB. 

Si trahisou ou peifldie 
Osait se glisser parmi nous. 

Que sur le parjure et l'impie 
S’appesanlùse tou comrouxl 
CHtEüR. 

O Dieu de nos pères! 

Toi qui nous éclaires, 

Parmi nou's descends! etc. 
bleazab, se levant. 

Et vous tous, enfants de Moise, 

Gage de l’alliance â nosaleuv promise, 

Partagez-vous ce pam, par mes m iins con«acré, 

Et qu’un levain impur u'a amais aUét è. 

{Il distribue du pain sans levain d tous Us convives. 
Le dernier à gai il en présente est Léopold ) 
LEoruLD, a part. 

O ciel ! 

(71 hésite à porfer le pain à ses lèvres fl regarde tous 
les convives, et voyant qu'on n'a pas tes veux sur 
lui, U U jette.) 

tACOxi., qui l’a aperçu. 

Que vois-je?.. 

ILXAZAB. 

AIR. 

Dieu, que ma vois tremblante 
S'élève Jusqu'aut cieux ! 
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ËtvmJs tama'D pulusaule 
Sur les fils malheureux! 

Tout ton peuple succombe; 

Et Sion dans U tombe, 

Implorant la bouté, 

Vers loi s'élète et crie, 

El demande la vie 
A son père irrité! 

(il Id /In dâ ce chœur on entend frapper à la porte .à 
droife. rouf ie monde le lève.) 

CHCEÜB. 

On frappe !.* ô terreur ! 

ÉLEAZAi , aux convives. 

Eteigoez ces flambeaux!.. 

tÂ Rwhel,) 

Et va voir. 

EACBIL. 

Ab! je n ote ! 

ELXAtAa. s’approchant de la porte. 

Qkû frappe ainsi chez moi, lorsque la nuit est close? 
plvsiBUBS VOIX D'BOaiiES, en deAori. 

C’est de la part de l’empereur ! 

ELEAZAi, auj- convives. 

Cariiez tous ces apprêts. 

lACiUL, baSf à Léopold et prête à sortir. 

- Il faut qu’A l’instant même 

ie vous parle, Samuel 1 

LEOPOLD, se disposant à la suivre. 

Ah! quel bonheur extrême! 
KLEAZAE, le retenant par la main. 

Demeure! . une visite, à cette heure, on ces lieux 
M’est suspecte... et ton bras est fort et courageux! 

11 saura me défendre. . 

{A Rachelf et aux autres juifs.) 

Et vous, qu'on so retire ! 

(//s eorfenf tous par la porte a gauche , et Bachel la 
demfêre, en faisant à Léopold des signes d’intsUi- 
pence.) 

SCÈNE 11. 

{Eliasarva ouvrir la porte de lame; pendânr ce (emps, 
Ùopold s’est retiré dans l'enfoncement à droite, que 
forme l’appartement; il prend sa palette et ses pin- 
ceaux, et se dispose à peindre en tournant le dot à 
Eudoxie qui entre.) 

XLKAZAR, oui-ranf la porte. 

Entrez! . 

(f'orait Eudoxie, suivie de deux domesf loues vêtus de 
la livrée de l'empereur, et portant des /tainéeriux.) 
Une fcninu'l 

LEOPOLD, se retournant , et l’apercevant à la lueur des 
(lambeaux. 

Ail! gniiids dieux! 

J’ai senti sur mon front sc dresser mes cheveux! 

Où fuir? 

ËLXAZAR, à Eudoxie. 

Que voulez-vous ? 

BUDOXIB, /(lisant signe aux domestiques de sortir. 

Je vais vous en instruire. 

{Elle est au fond du théâtre et aperçoit Aêopo/d, lui 
tournant le dos et cherchant à se cacher.) 

Quel est cet homme ? 

XLIAZAX. 

Un peintre, un artiste fameux 
El dont rbabite main, utile à mou commerce. 

Sur l'or elle vélin ave* talent s’exerce , 

Mais si vous l’exigez, qu’il sorte. 

Ei’DOXiE , souriant. 

Non, viMîmcnl! 

Ma visite u csl pa* mu ;cact. 


Ù.SAZAK, souriant. 

El pourtant. 

L’ordre de l’empereur qui vers moi vous amène. 
Et set riches valets, ea livrée... 

EtlDOXlB. 

Est la mienne. 


Je suit sa nièce. 

ÉLBAtia, se prostemcMt. 

O ciel I et quel honneur pour mol 1 
La priucesse Eudoxie ! 

EUDOXIE, souriant. 

Eh! oui... Relève-loi! 


DOO. 


BüDOXtI. 

Tu possède», dit-on, un jojau magnillque ? 

XLXAZAE. 

Oui; Je le destinais à quelque souverain; 

Une chaîne iDCiTutée, une sainte relique , 

Que portait autrefois l’empereur Constantin. 

EUDOXIE. 

Je veux la voir!., celui que j’aime, 

Léopold, mon époux , des Husslks vainqueur... 

LEOPOLD, à droite, et écoutastt. 

O ciel ! 

EUDOXIE. 

Auprès de moi revient aujourd’hui mémo ! 
iLSAZAt, sourfnnt. 

J'enteocU. 

lUDOXiB, avec expression. 

Non! tu ne peux concevoir mon bonbeorl 

EIlSKnBLB. 


EUDOXIE. 

Au fond de mon âme , 

Que l’amour enflamme, 

Du nom de sa lemme 
Je m'enorgueilUs. 

Attraits êt jeunesse; 

Grandeur et richesse, 

Prés de sa tendresse , 

Ne sont d’aucun prix! 

LÉOPOLD, à droite. 
i) coup;ible trame ! 

O forfait infâme! 

Au fond de mou âme 
Je tremble et frémis! 

Kt de sii teiidreSve 
L’inoorente ivresse 
.M’accable et m'opprci>se 
D'un nouveau uiépris ! 

ELÉAZAft, à part. 

Au fond de mon âme , 

Que la haine enflamme , 

Je vois cotte femme 
El je la maudis! 

Oui, sombre Irîsicsse 
Malgré moi m’oppresse, 

Quand je vois l’ivresse 
De nos ennemis! 

{Eleasar présente à E'udoxie un coffret ou est rtn/er- 
mée la cAatne d’or incrustée de pierres précieuses.) 

EUDOXIE, la regardant. 

Ab! quel feu! quel éclat].. Ce travail ipte J'aitin re 
Est digue du héros pour qui Je le chotMS. 

I ELEAZAE, à demi-voix. 

Treulo mille florins!., je ii’eii puis rien déduire. 

‘ EUOOXfE. 


Qu’linpyiic’? . 

(.lier tendresse.) 
j C'e<t pour lui! 
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LA JUIVE. 


ItiUAE, à part. 

Ij. ..1 ^ . '■'« «n eœur bl«D épri», 

M eonuneree et les irts y Iroueeat béaèOce ! 

LeoroiD. 

Non, rien n’egele mon topplice ! 
lUDoii», donnant un cmhoi à Eliaxar. 
lenei... TOUS graverei son blason et le mien. 

Et puis dans mon palais, demain, songei-y bien. 

Yont me rapportera. 

iiiaun. 

Que mes mains soient maudites 

Si J y manquais! 

KunoxiE. 

1 J „ J' ‘•“O demain, 

Anx yeux de 1 empereur, dans un pompeux festin. 

Ce Joyau soit offert au xainqueur des Hussitcs : 

Et je prétends moi*inéme, en gage de ma foi. 

Le placer *or ce cœur qui ne bat que pour ooi* 
meiiOLB. 

BODom. 

Ah ! quel bonheur extrême 
Et quel doux avenir! 

Ce soir^ celui que j'aimo 
Enfin va revenir ! 

LsopoLDp à droUé, 

, O désespoir extrême! 

O funeste avenir I 
En horreur à moi«mémep 
A quel Dieu recourir? 
iLXAxaa. 

Ah! quel bonheur citrémOp 
Et pour moi quel plaisir! 

Ces écQsd’or que j'aime 
Cbei moi vont revenir! 

(£Uaxar reconduit Fudoxie jusçu*à /a porte et juegue 
danj ta rue.) ^ 

SCÈNE IIJ. 

LÉOPOLD; RACHEL, «nfr'ouiranf doucemeat fa porte 
àyaucAe. 

aacBBL, regardant autour d’eUe. 

Mou père n’est plus U » je veux enfin connaître 
Quel mystère... 

LtOPOLD. 

Silence! U va rentrer peuMlre. 

Et je ne puis maioteoaut... m ais co soir.. . 

Cette nuit... seule, ici... dans ta demeure 
Consens à me recevoir! 

^ UAcanL. 

QuoseMu demander? 

LSOPOLD. 

Tu veut donc que Je meure? 
âACIIEU 

Qui, moi?., grand Dieu ! 

LIOPOLD. 

N’ai-Je doue pas ta foi, 

Tou amour, tes serments?., et je meurs loin de toi 
Si tu me re fuses... 

EAGiiiL, avec anxiété. 

Que faire? 

LBOPOLD, à demi-voix. 

Tu m’attendras!.. 

ascuBL, avec effroi et voyant rentrer Etéazar. 

Mon perd., le voici! 

LEOPOLD, de même. 

Tu m’attendras! 

lACHBL, hors d'e/fe-méme. 
t Eh bien, oui! 
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j guis éloigne vivement de Léopold. iïs*avanee entre 
eux deux, e*aperçoit de leur trouble, et le$ examine 
quelque tempe l'un après Vautre d un regard toup- 
ponneux. . 

tLtASAi, à part. 

Quel trouble k mon aspect!., d’où vient que vers la terro 
Leurs yeux restent baissés?.. 

(£TauL à Le'opofd.) 

U est tard! adieu, fréro. 
Rentre cbes toi, qu'un doux repos 
Te délasse de tes travaux ! 

(A Rachel.) 

Toi, mon enfant, approche, et par moi sois bénie... 

^! que ta main est froide!.. Et ne puis-je savoir... 

\ilee retourne vers Léopold, qui, en s'en allant, adresse 
à Jlachef tm signe d'intelligence dont Eléazar s’a- 
perposL) 

Ne l’en va pas encor, Samuel ; ton cœur oublie 
De redire avec nous la prière du soir! 

TOUS nois, Eléazar d'utse voix ferme, et les autres en 
frembfanf. 

O Dieu de nos pères. 

Toi qui nous éclaires. 

Parmi nous desernds I 
O Dieu de nos pères, 

Cache nos mystères 
A Pœil des méchants 
iLÉAtAB, reyardanf Léopold- 
Si trahison ou perfidie 
Osait se glisser parmi nous. 

Que sur le parjure ou Timpio 
S'appesantisse ton courroux! 

TOUS TBOIS. 

Dieu de nos pères. 

Toi qui nous éclaires, etc. 

(Surfa Hfoume/fe, À’/êosar reconduti Lêopo/d jusqu'à 
ta porte de la rue, revient à sa pile qu'il embrasse; et 
rentre dans son appartement en jetant sur elle des 
regards inquiets.) 


SCÈNE IV. 

T.es piÉGÈDiaTs; ÉLÉAZAR, renfranf et voyant ilucAef 
T. XI. 


I SCÈNE V. 

RACHEL, eeufe. 

Les ions religieux de la prière sainte 
Ont rempli tous mes sens de remords et de crainte! 
Ah! qu'ai>je fait? devais-je y consentir? 

ROMANCE. 

PRBaiBl COUPLET. 

Il va venir!., il va venir! 

El d'effVoi je me sens frémir I 
D'une sombre et triste pensée. 

Mon âme, hélas! est oppressée ; 

Mon coeur no bat pas de plaisir. 

Et Cependant..-. H va venif . 

(BUo va ouvrir la eroUée du foud-i 
DXl'XitlIE COUPLET. 

U va venir!.. U va venir!.. 

(JfarcAant.) 

Chaque pa> me fait tressaillir. 

J’ai pu tromper les yeux d’un père. 

Mais non pas ceux d'un Dieu sévère !.• 

Oui, je le dois... oui, je veux fuir, 

(yarrêlanf.) 

Et cependant, U va venir. 

SCÈNE VI. 

RACHEL, LÉOPOLD, paraissant à la croisée du fond. 


C'est lui ! 


RACUEL, f'aparceoanf. 
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(TomdanI sur un fauteuil.) 

La force m'abandoimo ! 

LÉOPOLD, s'approchant d’elle doucement» 
Rochcl, ma bien-airntie, à mou aspect frissoune. 

lUCBEL, étendant la main vers tui. 
N’approchei point, sais-jo en celle maison 
Si TOUS n’apporlr*s pas parjure et trahison, 

Vousque le mysUre entlronnc, 

Vous qui, pâlô et confus, trembles?., jo le vois bien. 

LEOPOLD. 

Oui. mon regard tremblant est celui d'un coupable ! 

Je l’ai trompée... et le remords m accable ! 

EACUEL. 

Samuel t 

Léopold. 

Tu sauras tout, ton n’est pas le miens 

EACBLL. 

Ou’ai'ie entendu? 

LÉOPOLD. 

Je suis chrétien. 

DUO. 

lACBBL, se levant. 

LorMju'à toi le me »uis donnée, 

J’outrageai mon père et l’honneur 1 
Mais j’ignoraU... mrorlunée, 

Quo j'outtageal» un Dieu .engeor. 

LÉOPOLD. 

Quand mon ftme à loi s’est donnée, 

Fortune, dignités, grandeur! 

J'oubluls tout... ma destinée 
Est en loi, comme mon bonheur . 

R.iCIlEL. 

Mais U loi me condamne et détend que je vite! 

La juive, amante d*un chrétien, 

Le chréllou. amant d’une juive, , . . . , 

Sout tous le» deui frappé» do mort... le sai»-tu bien? 

LEOPOLD. 

Je le sais t.. mais qu’importe! vlenl 


LÉOPOLD. 

Oui, que dans ki n.iluro 
Il ne me reste rien... que ton amour et loi? 

machel, douteurctiirtmenf- 
Abandonner mon iwire ! 

LEOPOLD. 

Eh l crois-tu donc que mol 

Je n’abaodonnc rien? 

macbel. 

Dieu! que dis-tu? 

LÉOPOLD, à detni-voix. 

Tais-tol! 

Tais-loi! 

instJlBLB. 

LÉOPOLD. 

Que ton cœur m'-apparliconc, 

Que l'amour nous enchaîne, 

El, juive ou bien chrétienne. 

Tou sort sera le mien! etc. 

EACUEL. 

Moi, quo je t’apparüenne? 

Que l’amour nous enchaîne T 
Ta foi n’est pu» U mienne, 

Ton Dieu n’est pas le mien, etc. 

LÉOPOLD, fuf preiMBif ta main. 

Si tu m’aimes, partons. 

BACBEL. 

Je n’aime que toil.. mais... 

Mon père!.. 

LEOPOLD. 

Ce moment est le seul : désormais 
Pour toujours réunis, ou séparés... 

Ma sio ou mou trépas dépend de ta réponse! 

RACHEL. 

Mais Dieu nous maudira!.. 

LÉOPOLD. 

Qu’importe ? si son bras, 
En nous trappaut tou» doux, ne nous sépare pa«! 


LÉOPOLD. 

QueloQcesur m’appaiilonue, 
Que l'amour nous enchaîne, 
El juive, ou bien chrétienne 
Ton sort sera le mien! 

Quek courrout céleste 
Me garde un sort tuneste! 

Si ton amour roc reste. 

Le reste ne m’e«t rien. 

Je ne regrette rien. 

BACBEL. 

Moil.. que je l’apparllcnuo? 
Qoe l’amour nous enchaîne? 
Ta foi n’est pas U micmiej 
Ton Dieu n’est pas le mien. 
Mon père vous déleste; 

El dans mon sort funeste. 
C'est la bouté céleste 
Qui seule est mon soutien. 
Voilà mou seul soutien. 


BACUSL. 

Crois-tu qo’Eléaiar, dont te cœur .ou» abhorr», 
ConsenUra jamais à former de leU uœodsT 

LEOPOLD. 

Ah! sa haiue n'est pas 1e seul obstacle encore 
Cu etmme un mur d’airain s’eléYe entre nous deux! 

Eh b“en' fujoo»!.. cherchons une retraite obscure 

Où du tous oubliés, uü'is les oublierons tous, 

OÏ; gtelrT, amis, pireuts, tout sera mort pour nous. 

Abandonner mou père ! 


LEOPOLD. 

Près de celle que j’aime. 

Je veui vivre et mourir, 

El la mort cUe-mème 
Ne peut nous désunir l 

BACULL. 

Près de celui que j'aime, 

Je veux vivre et mourir, 

El la mort clk-méme 
Ne peut nous désunir! 

Partons... partons! ici-bas, dans les cîeux. 
Même sort désormais nous alleud tous les deux. 

LEOPOLD, i’e»(rai«anf. 

Fuyons. 

SCÈNE VU. 

U, ptÉCHbiais; ÉLÉAZAB, K prisentmt dewmf 

ÉLÉAZAB. 

Où courei-vous? 

BACBEL, Sfnpe/Wte- 

Mou père! 

ÉLÉAZAB. 

Pour m'éviter où portiex-vous vos pas? 
Counalssez-vous donc sur la terre 
Quelque endroit où n atteigne pas 
La malédiction d’un père? 

ËRSEUBLE. 

LÉOPOLD BT BACBEL. 

Ah! te remords m'accable l 


eux. 
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Oui, c'est on Dieu vengeur 
Dont l'aspect redoutable 
Me glace de terreur! 

CLiAZAB, Us regardant t'ur» après Vautre. 
Je vois soD front coupable 
Glace par la terreur! 

D'un juge inexorable 
Craignes le bras vengeur! 

ELKAzaa, à Léopold. 

Ettoiquej’accueillU, toi qui venais sans craioto 
Outrager dans ces lieux. rUospitalité sainte, 
Va-t'eu... si tu n’étais un enfant d'Israël, 

Si je ne respectais en toi notre croyance, 

Mou bras t'aurait déjà frappé d'un coup mortel!.. 
LEOPOLD. 

Frappe!., je De veut pu te ravir ta vengeance. 

Je suis chrétien ! 

itiaiAi, avec fureur. 

Chrétien !.. j’aurais dû m’en douter, 
lUcn qu'à la trahison !.. 

(rironf ton poignard ) 

Et d'un crime .semblable..* 
âACHSL, retenant son bras. 

Arrélei!.. il n’est pas le seul qui soit coupable, 

Et la mort qui l'attend, je dois la mériter; 

Oui, je l'aime!., je l'aimu! 

Kotre crime est le même; 

A son Juste trépas 
Je ne survivrai pu! 

EKSBULB. 

lACBIL. 

C'est moi qui suis coupable ; 

Grâr.e!.. etquo ma douleur. 

D’un juge redoutable 
Désarme la rigueur! 

LBUPULO. 

C'est moi qui suis coujtahle, 

Et parjure à l’honatiur ! 

Oui, le remords m'.xccabU 
Et déchire mon cœur ! 

iLÉAZAE. 

Quoi! ces chrétiens que Je déteste! 

Mc raviraient encor mon enfant! 

BACBEL. 

Prés de vous, 

Nous resterons, je vous l'atteste; 
Pardoonex-lui, mon père, et qu'il soit mou é[K>uxI 

PRBBISB COUPLET. 

Pour lui, pour moi. mon père, 
J'Invoque votre amour; 

Scs yeux à la lumière 
Pourront s'ouvrir un jour. 

Notre loi, qu’il ignore, 

Qu'il rapprenne de tous; 

Hélas! je vous implore. 

Bénissez mou époux. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Hélas! si d’une mère 
J’avais connu l'amour. 

Sa voix à ma prière 
S'unirait en ce jour! 

C’est elle qui m’inspire. 

Et je crois près de vous 
L’entendre ici me dire : 

(1 sera ton époux. 

F.LBAZAB. 

Un chrétien! mais lliymeu qu’ici Ion cœur désiie. 
C’est la mori, le bûcher qni tous deux vous attend. 

Si l'on savait jamais... 




lACHBL. 

Et qui pourra le dire? 
Hormis vous, qui saura le secret d’où dépeud 
Le bonheur de ma vie?., ali! par pitié, mou père. 
De votre Hile en pleurs écoulez la prière ! 

ÈLEAZAB. 

Il est chrétien!., son cœur qui déjà m’a trahi, 
Bicutét, je le prévois, doit te trahir aussi! 

BACUEL. 

Jamais, jamais. 


LÉOPOLD, à part. 

Grand Dieu! 

BACBEL. 

Croyez en sa promesse. 
éléazar. 


Eh bien donc, puisqu'ici ma fureur vengeresse 
Doilcôderàtes pleurs... que le cicltn courroux 
Comme moi te pardonne... et qu’il soit ton époux 
BACHBL, poussant un cri de joie, etse jetant dans les bras 
d'Eléazar. 


Mon père!.. 

LÉOPOLD, poussant un cri de terreur. 

O ciel!. 

RACUBL, se retournant et le regardant. 

Eh bien donc!., qu 'avez-vous? 


BMSBXBLE. 


LEOPOLD. 

O mon Dieu! que ferai-je? 

Parjure et sacrilège, 

Ab! c’est trop de i'urfaiU! 

Déeespoir! anaüième! 

Le ciel que je blasphème 
Me maudit h Jamais! 

BACBEL. 

Lorsque Dieu nous protège. 

Quelle crainte l’assiège 
Et trouble ainsi ses traita? 

C’est mon père Iiii-mème 
Qui vient à eo que j’aime 
De m’unir pour jamais. 

ELEAZAB. 

Quand mon bras lu protège. 

Quelle crainte l’assiège 
Et trouble ainsi ses traits? 

Oui, ma bonh* suprême 
A ce chrétien qu'elle aime 
Va l'unir pour jamais. 

ÉLEAZAR, entre eux deux. 

A genoux! à genoux! prêtre de notre loi, 

(il Rachel.) 

Que je reçoive ici tes serments et sa foi! 

LÉOPOLD, retirait zo mofn. 
famtisl jamais! 

RACIIEL. 

Qu'o«es-tu dire. 

LEOPOLD. 

Je ne puis. 

BACBEL ET ELEAZAB* 

Et pourquoi? 

LEOPOLD. 

Je ne puis, laissez-moi. 

Et la terre cl le ciel sont prêts à me pru&erirol 

BACBEL. 

Si tu m’aimes... qu'imj>orlc?.. ici tu le disais. 

ÉLEAZ.VB. 

Et mol, je l’a! nrévu : Iralmon... anathème.,. 

Maudits soient les chrêücus et celui qui les aime! 

LEOPOLD, à Rachel. 

I Ahî.. je l’aime plus que jamais! 

(Mais cet hymen, voU tu? c'est uu crime .. un blasphème*# 
Ne m interroge pas, je dois fuir... je lu dois, 
l Adieu, Rachel, adieu [tom- la dernière fois ! 
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SXSSnLB 

LÉOPOLD. 

Parjure el sacrilège. 

Ail! le remords m'assiège. 

Et c'est trop de forfaits I 
Désespoir! anathème! 

Le ciel que Je blasphème 
Me maudit à jamais! 

ELEAZAR- 

D’un chrétien sacrilège, 

Et que Tenter protège. 

Je connais les projets. 

Désespoir! anathème! 

Et que Dieu qu'il blasphème 
Le maudisse à jamais! 

RACHBL. 

De ce cœur sacrilège, 

Et que l'enfer protège 
Quels sont donc les projets? 

Désespoir! anatheme! 

J'en jure par Dieu même, 

Je saurai tes secrets. 

(Liopold i9 précipite par la porte de la rue. Eléasar 
anéanti tombe sur un fauteuil, et cache sa tête dans 
ses mains. Raehel se /eue, saisit le manteau que Léo- 
pold a laissé sur un des meubles, s’en enveloppe, et 
s’élance dans fa me sur les pas de Léopold. La toile 
tomfre.) 

ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente de magnifiques jardins. On aperçoit 
dans le lointain les beaux points de vue et les riches 
paysages du canton de Thurgoxie. A gauche, sous un 
dais de Telours, est placée la t^le de Tempercur, élevée 
au-dessus de toutes les autres, ctà laquelle on monte par 
des gradins couverts égaioment de belles étoffes de ve- 
lours. L’empereur est assis, ayant à sa droite le cardinal 
de Brogni, représonlanl le Saint-Siège, alors vacant ; 
un peu au-detsous Eudoxie et Léopold; à gauche, et à 
des tables inférieures, les princes, les ducs, les électeurs 
de l'empire. A droite du théâtre, de distance en dis- 
tance, des dressoirs A vins, des dressoirs à vaisselle, 
chargés de riches vases do belle orfèvrerie. Au lever du 
rideau parmssent quatre hommes à cheval portant les 
plats d^onneur. Des pages vont les prendre et les posent 
sur la table de Tempereur; d’autres pages tout et 
vieDnent, portept les différents mets, offrent des vins, et 
font le service de la table impériale A droite du théâtre, 
au-dessus des buffets d'argenterie, des cavaliers et des 
dames, assis sur des gradins disposés en ampbilhéàlre. 
Au fond, des soldats qui empêchent le peuple d’appro- 
cher. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CUCeUR DU PEUPLE. 

Jour mémorable^ 

Jour de splendeur! 

VotS'tu la table 
De Tempereur! 

(On exécute, en présence de Vempereur, de la cour et 
des cardinaux, des danses et des divertissements du 
temps, à. la fin du divertissement et du banquet im~ 
périai , Vempereur se lève et descend de son trÔMç ; 
it remercie sa nièce Eudoxie et Léopold, et sort suti'f 
de tous ses prands officiers et des qens de sa maison. 
Après te d^art de l’empereur, tous les seigneurs et 
prélats entourent Léopold, et le félicitent de la fa- 
veur qu‘il vfenÉ de rMivofr*} 


EUDOXtK BT LE CBOBCR. t 

Sennei, clairons! que vos chants de victoire 
(tfonfrant Léopold.) 

Portent ses exploits jusqu'aux cieuxi 
Que dans ce jour les palmes de la gloire 
Orneût son front victorieux! 

El’DOXiS. 

Pour fêler un héros dont la gloire m’est chère. 

Les princes de l'Eglise et le» rois de la terre 
A ma voix se sont réunis! 

LBorou), à part. 

Quoi : tant d'honneurs sur le front d’un coupable! 

Mon Dieu, délivrex-m'en ! leur estime m'accable. 

Et je préfère leur mépris. 

CUCEUR. 

Sonnes, clairons ! que vos chants de victoire 
Portent ces exploits jusqu'aux cieux! 

Que dans ce jour les palmes de la gloire 
Ornent son front victorieux! 

SCÈNE 11. 

Lu PRÉCÉDENTS, ÉLÉAZA , RACniEL. 

{Eléasar, tenant un coffret d’or et conduit par le ma- 
jordome, s’approche d'Eudoxie.) 

ÉLBAUüi, à Eudoxie. 

A vos ordres soumis, j’apporte en ce palais 
Ce joyau précieux !.. 

EACBEL, levant les yeux et apercevant Léopold. 

O ciel! TotlÀ ses traits! 

BNSEMBLB. 

ÉLEAZAE. 

O surprise! ê terreur uouvellel 
Je vois Samuel en ces lieux! 

C’est lui! c’est bien lui Tinfidèle! 

Ah ! je n’ose eu croire mes yeux ! 

LEOPOLD. 

O surprise! ô terreur nouvelle! 

On sort fatal Toffre à me» yeux! 

Et sur ma tête criminelle 
Gronde la vengeance des cieuxi 
LE CUCEUR. 

O ciel! U frémit! il chancelle! 

Vers la terre il baisse les yeux ! 

D'où vient cette terreur mortelle 
Dans un instant si glorieux! 

EUDOXIE, regardant ta chaîne que lui a remise Eléasar. 
Ab ! combien cette chaîne est belle! 

Que ce travail est précieux! 

Oui , celte surprise uonvellc 
D’un époux cliarroera les yeux ! 

RACBBL, cachée dans le groupe, er regardant Léopold. 
C’est lui !. c'est bicu lui ! Tinfldélo ! 

Et dans ces lieux, amant heureux. 

S'il me fuyait, c’était pour elle! 

Ab! je saurai briser leurs nœuds! 

EUDOXIE, se levant, et s’c^prochant de Léopold. 

Au Dom de Tempereur, de Thonneur et des dames 
Qui des nobles guerriers électrisent les âmes, 

Preux chevalier, fléchissez les genoux , 

Et recevez ce don que j'offre A mon époux I 
BLÉAZAR ET RACUBL. 

Son époux ! 

RACBEL, s’élance entre Eudoxie et Léopold, 
Arrêtez ! 

EUDOXIE ET LEOPOLD. 

Ab l grands dieux! 
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BACHtL, orrarhanf à Léopolà }a cAfffn^ «tw’i4 tient riaru 
ta main, et la rendant à Eudoxie. 

Reprends ce noble signe ! 

Le signe de l’honneur; son ceeur n'en est pas digne I 
cüDoxiB, anee indignaftou. 

Lui, mon époux f 

a.ACBEl. 

Ce n'est plus ton époux; 

Non, ce n'cst plus ce guerrier redoutable 
Dos tiussiles vainqueur! c uet un lâche! un coupable 
Que je dénonce auv yeux de tous. 

(£/fci'ai'ance prés de Bro(jni et des membres du con- 
seil. Eléaxar court prés de Rachel,) 

■LBAZAB. 

Tais-loi ! talMoi! Rachel! 

BACHSL, eofu recouper, e( d voix haute. 

U est coupable! 

■noem. 

Quel crime a-Ml commis? 

tACHBl. 

Le plus épouvantable? 

Celui (|ue votre loi punit par le trépas ! 

Chrétien , il eut commerce avec uue maudite 1 
Lue juive!., uue israélitc! 

BCDOXIB. 

Non, non! cela ne se peut pas! 

aACBIL. 

Et cette juive, sa complice... 

Qui comme lui mérite le supplice... 

RVDOXIB. 

Quelle est-elle? 

lACREL, à voix haute. 

C'est mol ! 

(5e re<oumanf vers Léopold gui veuf rinterrompre.) 

Ne me coiinais-tu pas? 

BKSBIII.B. 

BUDOXIE ET LEOPOLD. 

Je frissonne et succombe 
Et d'horreur et d'cffrol ! 

Et j'appelle la tombe 
Qui va s'ouvrir pour mol ! 

RACREL. 

Il frissonne et succombe 
Et d’burreur et d’etfroil 
Que votre glaive tombe 
Sur lui commo sur moi! 

ELBAZAR. 

Notre cause succombe! 

Je sais quelle est leur loi; 

Je vois t'ouvrir la tombe 
Et pour elle et pour moi! 

BRUGNt ET LE CUUKVR. 

Je frissonne et succombe 
Et d'borreur et d*etTioit 
Sur lui faut -il que tombe 
Le glaive de la loi ! 

ÉLÉAZAR , tenant itoc/iet dans set bras , et montrant 
Léopold. 

Eh bien ! nobles seigneurs, prêtres et cardinaux , 
Qu'attendei-vous ? qui retient votre glaive? 

Gardez-vous pour nous seuls les fers et ks bourreaux? 

RACUEL. 

Et le coupable heureux qui par le rang s’élève 
A-t-il le droit d’impunité? 

RROOM, reyardant Léopold. 

Il se lait .. à mon Dieu! c’est donc la vérité! 

(Ifrognt, auquel les cardinaux et les éréques ont parlé 
à voLr basse, s'avance au mitieu du tMàtre et étend 
le* mains vers £/éazcir, Rachel et Léopold.) 

Vous qui du Dieu vivant outragez la puissance , 

Soyez maudits! 


Vous, que tous trois unit tmo horrible alllaoee. 

Soyez maudits! 

Anathème! anathème! 

C'est rÈteroel lui-méme 
Qui vous a, par ma voix , rejetés et proscrits! 

(Fout le monde s’éloiffne de Léopold, de Rachel et d*E- 
léaxar qui se trouvent seuls à gauche du théâtre.) 
De DOS temples pour eux que se ferme renceinto! 

Que de l'eau salutaire et de la table sainte 
Us ne puissent plus approcher! 

Que redoutant leur souffle et leur toucher. 

Le chrétien so détourne et s’éloigne avec crainte ! 

Et maudits sur la terre et maudits dans les deux, 

Que leurs corps soient enfin à leur heure dernière 
Laissés sans sépulture ainsi que sans prière 
An iigures du ciel qui s’est fermé pour eux. 

CHOEUR. 

Sur eux anathème ! 

C*est le ciel lul-méma 
Qui les a proscrits I 
Que l’eau salutaire , 

Le feu, la lumière, 

Leur soient interdits; 

Dieu les a maudits ! 

BHSBUBLB. 

LÉOPOLD. 

Justice suprême , 

RetieoB l'anathème 
Qui les a prosrrils I 
Entends ma prière , 

Et dans ta colère , 

Que mes jours flétris 
Soient les seuls maudits I 

RACHEL. 

Justice suprême! 

Que leur anaUicme 
Qui nous a proscrits, 

Ep.vrgne mon pèrel 
Et dans ta colère , 

Que mes jours flétris 
Soient les seuls maudits 
ILBAZAI, à Brogni et aux cardinaux. 

Sur vous anathème ! 

Jamais Dieu tui-méme 
Ne nous a proscrits ! 

U est notre père. 

Et par lui, J’espére, 

Non , jamais ses (Us 
Ne seront maudits! 

(5uf un signe de Brogni, Ruggiero et des gardes Rap- 
prochent pour saisir Eléazar, Rachel et Léopold. Ce- 
lui-ci tire son épée et ta jette à ses pieds, ta foule 
s'^earfe d’eux au momen/oû on les entraine, tandis 
qu’à gauche du théâtre. Eudoxie , les princes et iss 
cardinaux lèvent au ciel leurs mains et leurs yeux 
épouvantés. La toile tombe.) 


ACTE QUATRIÈME. 

Un appartement gothique qui précède la chambre du 
concile. 

SCËNE PREMIERE. 

Kl'DOXlE I et plusieurs gardes à gu< eUs présents wfs 
papier. 

Du prince de Brogni voici l’ordre suprême 
Il me permet de voir Racbet quelques instants. 
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SU 

[tes gntéft norlent f>ar ta parti d droffo 

Mon Dieu! pour clPlivrcr rinfidèle que j'nimc ^ 

Viens soutenir ma voix et dictor moR acceaU. 

Que je sauve ses Jours! et puis qu’aprd» Je meure ! 

SCÈNE U. 

EüDOXlB, RACHEL, ramenée par iIm ffordii gui $ 
ntirent. 

MACniL. 

Pourquoi m’arrarhox-vous à ma sombre demeure f 
M’apportei-vous la mort qu'appellent mes souhalU? 
{Apercevant Eudoxie.) 

QucTois-je?0 ciel! monooDemle! 

BUDOXIC. 

Une ennomie, hélas! qui te supplie! 

RACBBL. 

Que peut-il entro nous exister désormais? 

BUDOXIB. 

Pour moi je ne veux rieu! mais pour lui seul je trembld| 
Ce concile terrible en ce moment s'assemble! 
Personne... excepté vous ne pourrait désarmer 
Ses juges impitoyables! 

Ils le condamneront! 

lACHEL, aeec «ronts. 

Ils sont donc é4|uitablesl 
J'estime les chrétiens! et je vais les aimer 1 
DUO. 

EUDOXIB. 

Ah! pour celui qui m’a trahie. 

Si quelque amour vous reste encor. 

Écoutes ma voix qui supplie. 

Daignez l'arrachcr & la mort! 

RACUBL. 

Non, cVxt pour vous qu’il m’a trahie. 

Pour vous il a Oétri mon sorti 
Vous avez partagé sa vie. 

Mol je partagerai sa morll 
BCDOZIB. 

RacheU 

BACflEL. 

Ne viens pas davantage, 

Quand nos droits sont égaux, m’envier mon partage. 

EL'DOXIB. 

AhI jo ne veux plus rieu, tous nos nœuds sont rompus 1 
Tout est fini pour moi puisqu’il ne m’aime plus 

BMSBlfBLB. 

BODOIIB. 

Blais qu’il vive! qu’il vive! 

Ah! que ma voix plaintive 
Fléchisse votre cœur! 

O vous, mon ennemie, 

Accordtiz-moi sa vio. 

Et prenez mon bonheur! 

RACÜEL. 

Moi! permettre qu’il vire, 

Quand de la pauvre juive 
Il abrité lo comrt 
Non)., que ma trlitovie 
Prés de lui toit finie; 

C’est la mon seul bonheur! 

Etmoni. 

Vous pouvez le soustraire a l'arrél implacable 
En déclarant ici qu'il n’était pas coupable. 

RACUEL. 

Pas coupable!., sais-tu qu’il avitil mes jours? 

&ais-lu que je l'uimais?*. que je l’aime toujours? 

BUOOXIB. 

Vous prétendez l'aimer!., lorsque dam votre rige. 


Vous n'écoutez que haine et vengeance et courroux 1 
Et moi! que l’infidéle abusait comme vous, 

J’oublie en ce moment mon amour, mot; outrage, 

Et jusqu’à ma fierté... Je suis à vus genoux! 

(romàant é ses pfeda.) 

BuraaBLB. 

BÜDOXIB. 

Ah! quTl vive! qu’tlvlvel 
Et que ma voix plaintive 
Désarme votre cœur ! 

O vous! mon ennemie, 

Accordez-moi sa vie. 

Et prenez mon bonheur! 

BACHBL. 

Quoi ! vous voulez qii'il vive. 

Quand de la pauvre juive 
Il a brisé le coeur! 

Et moi qu’il a trahie, 

U faut donc que J'oublie 
Ma haine et ma fureur! 

BÜDOXIB, avec effroi. 

Entendez-vous ces pas tumultueux? 

C’est lui! c’est lui que l’on traîne au concile! 

Si vous tardes encor tout devient inutile 1 
U meurt!.. 

BACBBL, avto dmoflou. 

O ciell 

BUDOXII. 

Rondex-vous à meivoBuxl 

BMSCMBLB. 

BACUEL. 

O mon Dieu! quo faire! 

Dois-je, à sa prière 
Vaincre ma colèra 
El sauver ses jours? 

O faiblesse extrême! 

Oui , malgré rooi-méme , 

Je sens que je l’aime! 

Je l’aime toidours! 

BunuxiB. 

O Dieu tutélaire ! 

Entends ma prière. 

Calme sa colère. 

Et sauve ses joursl 
O douleur extrême! 

Oui, plus que moi-mérna 
Je sens que je l'aime! 

Je l’aime toujours! 

RACUBL. 

Relève-toi ! 

BÜDOXIB. 

Mais qu'avant tout j'obtiennB 
Gràco et pardon do ton cœur Irrltél 
RACUEL, à part, et rivant. 

Il DC sera pas dit qu’une femme chrétienne 
I Sur une juive en rien l’ait emporté! 

EUDOXIE. 

Ainsi que toi, Rachcl, le trépas, je l’espère, 

Aura bientét terminé ma misère... 

Mais Léopold vivra du moins!., c'est mon seul voeu! 
(£urfoxi« s’tnc/me deuonf Brogni qui entre en ce mo- 
ment, et tort en regardant encore Machet.) 

SCÈNE III. 

RACHEL, BROGNI; plüsibüri Gardes* 

BROGici, d Marhet. 

Devant lo tribunal vous allez comparaître, 
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«ACB>L. 

Eh bien! ce tribunal entendra mon aveu. 

BaoGMI. 

Que sera-l-ii? 

KACIltl. 

Lui seul doit le connaître ; 

Je ferai mon devoir^ et m'abandonne à Dieu. 

BBOGXI. 

Cet aveu pourra«t-ü conjurer ta lempAtef 
RACItSL. 

Oui, d’un front qui m’est cher il ta dôloumenu 
BRûCM. 

Et ne peut-il sauver ta tite? 

AACaEL. 

Oh, Qonl.. la mienne tombera! 

BBOG5I. 

Ainsi donc, à la mort vous courei sans défense? 

RACHBL. 

Je l’attends dn moins sans pAlir. 

BROGNl. 

N'avez-vous donc plus d’espérance? 

RACflLL. 

n m'en reste une encor... le Siiuver, et mourir! 

BtsntetB. 

BBOGBi, la regardant av«o émotion et pitié. 

Quelle est donc cette vois secrète. 

Qui du fond de mon cipur s'élève et la défend? 

Ahl je pleuru sur elle, et mon 4me inquiète 
KrOmit du destin qui l’attend. 

BACHBL, regardant Brogni avec surprise. 

Qu’il est ému !.. Sur moi d’où vient qu’il Jette 
* Un long regard si triste et si touchant? 

On dirait au'une voix secrète 
Pour moi lui parle et me défend. 

BBocxi, à Bathslf gus les gardes e m m é nont dans la 
chambre du concile. 

Allez, Rachel, allez, je veiMerai sur vous. 

{La èuéoanr toujours des yesix.} 

Mourir si Jeune !.. Un seul espoir me reste!.. 

Eléazor encor peut détourner les coups 
De rbumaine justice et du courroux céleste. 

U vienL 

{Aux soldats qui sseortêM BléoMr.) 
Allez, et laisiex-oous. 

SCÈNE IV. 

BROGNI, ÉLÉAZAR. 

BROONt. 

Ta fille en ce moment est devant le eoneila. 

Qui va prononcer son arrêt. 

Toi, sou complice, en vain mon cœur voudrait 
Tenter pour to sauver un ctfort inutile : 

Ton sort est dans tes mains.., airx flammes du bûcher. 

En abjurant ta fol, toi seul peux t’arracher I 

DUO. 

BLiAZAR. 

L’al-Je bien entendu?.. 

Que me proposes-tu? j 

Renier la fol do mes pères 1 | 

Vers des Idoles étrangères I 

Courber mon front et l'avilir! I 

Non, non, jamais!., phitétmoimr! 

ERSUIBLB. 

BlBaiar. 

Qu'en vos mains le fer brillo, 

Que la flamme pétille. 

C’est combler tous mes vœux I 


I Que mon destin s'achève, 

I Le bûcher qui s’élève 

Nous rapproche des cieuil 

BRUG5I. 

Que son ooil se (lesuille. 

Que la vérité brillo 
A ses regards heureux t 
Dieu! dissipez son révef 
Qu’il triomphe et s’élève 
Près de vous jusqu'aux deux! 

BROGBI. 

Mais le Dieu qui t’appelle est un Dieu redoutable f 

ÉLËAZAI. 

Non, te Dieu de Jacob est le seul véritable! 

BkOGRI. 

Et pourtant dans l’opprobre il laisse ses enfanta! 
élBazai. 

Si de leurs fronts vainqueurs les palmes sont tombée!. 
Dieu qui dans les combats guidait les Machabées, 
Rendra bientot ses fils libres et triomphants! 


BBBBKBLB. 


BLtAtAB. 

Qn’eo vos mains le fér brille. 

Que la flamme pétille. 

C’est combler tous mes vceui! 

Quo mon destin s'achève, 

Le bûcher qui s'élève 
Nous rapproche des deux! 

BBOGRl. 

Que son œil se dessille. 

Que la vérité hriUe 
A ses regards heureux! 

Dieu ! dissipez son rêve. 

Qu’il triomphe et s’élève 
Près de vous Jusqu'aux deux! 
BIOOVI. 

Ainsi tu veux mourir? 

ÉLÉAZAB. 

Oui, c’est mon espérance ; 
Mais je veux avant tout, et sur quelque chrétien, 
Me venger 1 ce sera sur toi I 

Biooirt. 

Je ne craina riant 
Et Je pull braver ta vengeance 1 
BUaiaa. 

Peut-être !.. 


atoem. 

Quedle-ta?.. 

HLXAXAa. 

Je ne suis pas, je pense. 
Le seul à qui 1a flamme, hélas I aura ravi 

Ce que j’avais de plus cher!.. Vous aussi, 
Quand du roi Ladislas secondant la furie. 

Les tiers Napolitains dans Rome sont entrés*. 
Vous avez vu vos toits an pillage livrés, 

Et ion paUls en proie 4 rinrcodiel 
Et ta femme expirante!.* et ta fille chérie, 

En recevant le Jour, mourante à scs côtés... 

BaoGRU 

Taii-toi, tais-toi, cruel ! quo ras jours détestés, 

Par qui J’ai tout perdu, s’effacent et s'oublient I 
SLEAZAR, à dsmi^votT St avec foret. 

Non, tu n’avaii paa tout perdu! 

Les Juifs par toi bannis de Roms... 


* Le roi de Naples, Ladislas, s’empara de Rome la 
nuit, pai surprise; il y exerça mille cruautés, et incendia 
plusieurs quartiers de la ville. Brogni, malgré le pillage 
et la ruine de son palais, prêta jusqu'A vingt-sept mille 
écusdor au pape Jean XXUl.qiii, avec ce secours, leva 
quelques troupes, reprit sa capitale, elréUblit son pou- 
voir dans la ville de Bologne. 
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•lOGHi, avec émotion. 

Que diS'tu? 

ÉLEAZAl. 

Oui, cea juire que vos lois châtient, 

Ëlftientlâ... déguisés... errants... mais les premiers 
Gourant braver la flamme et sauver vos foyers! 

I.'un d’eux avait saisi ta fille ; 

L’un d’eux l’avait vivante emportée en ses bras l 
BRoem, hor$ de lui. 

Et quel esMl ? réponds. 

iLEAlAl. 

Tu ne le sauras pas! 

BBOGUt, Aor« de lui. 

Maflilc!.. mon enfant! quoi! ce n'est point on rêva! 

Ab! par pitié, cruel, achève. 

{S'agenouillant devant lui.) 

Tu me vois a tes pieds : daigne ooinbler mes vmux, 

Dis un mol, un seul mot, ou j’expire à tes yeux ! 

ÉLÉAZAB, (Tun air triomphant. 

Eh ! de quel droit vieos>tu, toi que la haine anime. 
Implorer ton pardon aux pieds de ta victime ? 

Non, non, je reste sourd à tes vaines douleurs ! 

J’ai bravé le bûcher, Je braverai tes pleurs! 

Oui, ta fille respire, 

Oui, Je connais son sort, et seul Je peux le dire ; 

Mais J’emporte au tombeau mon secret avec mol. 

Calme, J’attends la mort, et tu trembles d’effroi. 

Qu'en vos mains le fer brille, 

Que la flamme pétille, 

C’est combler tous mes vaux! 

Que mou destin s’achève ! 

Le bûcher qui s’élève 
Nous rapproche des deux ! 

BROGNl. 

Tu le veux, tu le veux, 

N’accuse que toi seul d’un arrêt odieux. 

{R entre dan$ Ut eeUle du eoneiie.) 

SCÈNE V. 

ÉLÉAZAR, seul. 

Va prononcer ma mort : ma vengeance est certaine ; 

C'est moi qui pour Jamais te condamne à gémir ! 

]’al fait peser sur toi mon étemelle haine. 

Et maintenant Je puis mourir! 

Mais ma fille!.. 6 Rachel! . quelle horrible pensée 
Vient soudain déchirer mon c<eur! 

Délire affreux! rage Insensée! 

Pour me venger, c’est toi qu’immole ma fureur ! 

AIR. 

Rachel! quand du Seigneur 1a grAee tutélaire, 

A m .« tremblantes mains confia ton berceau, 

J’av.ùs ton bonheur voué ma vie enUère, 

O Rad el 1 . . et c’est moi qui le livre au bourreau ! 
J'entcuds une voix qui me crie : 

U Préservet-moi do la mort qui m'attend; 

« Je suis si Jeune, et Je tiens â la vie! 

a Mon père, épargne! votre enfant! » 

Et d’un «cul mol arrêtant la senUnce, 

Je puis le soustraire au trépasl 
J’abjure à Jamais ma vengeance. 

Non, Rachel. tu ne mourras pas. 

CHOEUR, en dehors. 

Au bûcher, les Juifs! qu’ils périssent! 

La mort est due A leurs forfaits ! 
blAaxab. 

Quels cris de fureur retentissent f 
Vous demandes ma mort, chrétiens!., et moi J’allais 
Vous rendre mon seul bien, mon trésor!., non. Jamais! 
Israël en est fier; Israël la rWlame; 

C’est au Dieu de Jacob que J'ai promis son Ame 1 


EUe est h nous ; c'est notre enfénU 
Et J’irais, en tremblant pour elle. 

Prolonger ses Jours d’un instant. 

Pour la déshériter de la vie étemelle. 

Et du ciel qui rallondt 
Non, non, Dieu m'éclaire I 
Fille fhère. 

Pros d'un père, 

Viens mourir; 

Et pardonne, 

QuautI il donne 
^ U couronne 
Du mart>r! 

Plus de plainte. 

Vaine riainto 
Est éteinte 
En mon cÆiir. 

Saint délire l 
Dieu m’inspire, 

Et j'expire 
V^nqueur. 

Dieu m’éclaire! 

Fille chère. 

Près d'un père. 

Viens mourir; 

Et pardonne. 

S’il te donne 
La couronne 
Du martyr! 

(En ee moment, Ruggiero et plusieurs gardes paraft- 
sent à la porte de la chambre du eonciû, et font signe 
à Eléaxar de tes suivre. Il se précipite sur leurspos, 
et, pendant ce femps, on entend en dehors le chœur 
du peuple.) 

LE CHCEUR DU PEUPLE. 

Aabûeher,les juifs!., qu'ils périssent! etc. 

ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente une vaste tente soutenue par des 
colonnes gothiques, dont les chapiteaux sont dorés. 
Cette tente domine toute la ville de Constance, et on aper- 
çoit la grande place et les principaux édifices. A l’ex- 
trémité de la grande place, une énorme cuve d’airain 
chauffée par un brasier ardent; autour de laplaee, des 
gradins en amphithéâtre garnis de peuple. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CHCEUR DE GENS DD PEUPLE, « priclpllmt au mi- 
lieu de la tente préparée pour recevoir les membres 
du concile, et contemplant les apprêts du supplice, 

PLMsir, Ivresse el Joie! 

Contre eux que l’on déploie 
Et le fer et le feu! 

Gloire! gloire! gloire A Dieu! 

PLUSIEURS GENS DU PKUPLK. 

Plus de travaux et plus d'ouvrage, 

Jour de liesse et de plaisir ! 

Pour nous trouver sur leur passage, 

Amis, bàlons-nous d’accourir! 

n ’ autres GRIfS DU PEUPLB. 

O spectacle qui nous enchante! 
d'autres. 

Des Juifs nous serous donc veogéil 
d’autris 

Oo dit que dans Fonde bouillante 
Vivants iis seront tous plongés! 
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CHŒCR. 

• PlaiAîr, ivreMO «t joie! 

Contre eui que Ton déploie 
Et le fer et le feu! 

Gloiie! gloire! gloire a Dieu! 

SCÈNE IJ. 

Lu pkicionrn; ÊLÉAZAR paratt à ^aucAe, entouré de 
eoidats, et précédé dep!iaieuri compagniee de penf> 
tente bieue, grù et blancs; RACHEL, ré<ue de 6/ane 
et les piede nM| «’ovonee du côté opposé, amenée 
par dee gardes. 

RiCBEL court dans les bras de son père, puis jetant un 
regard d’effroi sur le peuple çut les encoure et sur 
les apprêts du supplice. 

Yoi&-lu de ce bûcher la flamme qui péUlle? 

O mon père!... j’ai peur! 

Eliaxai. 

Du courage, ma fille ! 

Adieu donc, 4 Rachel; adieu mea seuls amourtf 
Siparéil.* mais bieutùt réunis pour toujours! 

SCÈNE Ul. 

Lu pixcKDEMTs, RCGGIERO, eufvt des secrétaires du 
concile, et tenant à la nuim i’arrit de condamna'^ 
tion. 

aoGCiUo, faisant signe à Eléaiar et à Racket' de s'a» 
vaneer. 

Le concile prononce un arrêt rigoureux : 

Il vous a condamnés! 

BLEAZAa. 

Tous les trois* 
auGGiuo. 

Tous les deux! 

ÉLEAZAX BT tACBXL. 

Et Léopold? 

HIGGIEIO. 

Dans sa toute»puissance. 

L'empereur le bannit!.. De iMél<a suidaU 
Loin des murs de Conslance 
Ont entraîné ses pas! 

ELEAZAB, avec indignation. 

On épargne ses jours ! lui qui fut son complice ! 

Voilü donc des chrétiens rêteruelle justice! 

BUGCIEBO. 

Un témoin digne do foi 
Le déclare ümoceot. 

ELEAZAB. 

Qui l'ose attester? 

RACBEL. 

Moi! 

ilEazar, d’un ton de reprocAe. 

Quoi! Racheüquûi! c’est toi 
Qui le dérobes au supplice? 

auGoiEBO, à Racbel. 

Que votre voix déclare et publie en ces lieux 
Que nul ne vous dicta ces importants aveux. 

axcREL, s’adressant au peuple. 

Devant Dieu qui connaît quel sentiment me guide, 
Devant ce Dieu qui seul peut lire dans mou cœur, 

De nouv' au je l’atteste : oui, ma bouche perfide 
Hier a proclamé le mensonge et l’erreur! 

CHŒUR. 

O forfait exécrable! 

BACRFL. 

Oui, ma jalousie implacable 
Voulut perdre ce que j’aimais. 


Et Léopold n'est pas coupable 
Du crime dont je l’accusais. 

KR8B1IB LE. 

* ÉLBAZAI. 

Funeste amour qui seul la guide! 

Funeste générosité! 

Pour sauver les jours d’un perfide 
Elle trahit la vérité ! 

aCGGIEBO ET LE PEUPLE. 

O Dieti ! notre souverain guide. 

C’est par ton pouvoir redouté 
Que l’infidèle, la perfide, 

Rcud hommage à la vérité! 

RACtJEL, à part. 

O toi! mon soutien et mon guide. 

Mon Dieu, no sois pas irrité! 

Oui, c’est pour sauver un perfide 
QueJ’iii trahi la vérité! 

RUGGIERO. 

Vous avez tous les deux, dans un fatal délire, 

Accusé faussement un prince de t’empire. 

Le bûcher vous attend. 

Des enfants d'Israël trop juste chûUmeutI 

SCENE IV. 

Les pEÉCBbSHTs; BROGNI et les pewcipadx Membees nu 

CONCILE. 

CHŒUR. 

Gloire au juge équitable 
Dont la VOIX redoutable 
Sait punir le coupable 
Et venger l'iunocentr 

{.Montrant Eléasar et Racket.) 

Que s’accomplisse 
Leur chAtiment! 

De leur supplice 
Voici rinstant. 

RACBEL, à Eléasar. 

Prête à quitter la terre, 

Asile de douleurs, 

Bénissez>moi, mon pêro. 

Et carbez-moi vos pleurs. 

RRoc.vi, à Eléasar. 

A ton heure dernière. 

Oubliant U rigueur. 

Révole ce mystère 

D'oû dépend mon bonheur! 

ELiAZAR, regardant tour à tour Racket et ^ro^I. 

Mon Dieu! mon Dieu ! que dois-je faire? 

Combats atfreux! (ourmoiit cruel! 

[Regardant Racbel.) 

Faut-il la laisser sur la terre? 

Ou bien la rendre h l'éternel ? 

Inspire-moi, Dieu d'Israël! 

BUiiGiERo. donnant le signal du supplice. 

Il est temps! 

CHŒUR DU PEUPLE. 

Plaisir, ivres.se et joiel 
Contre eux que l'on déploie 
Et It; fer et le feu ! 

Gloire! gloire! gloire A Dieu! 

{La marche du corfe^e funèbre commence ; on séparo 

Eléaiar de Racbel, et on ua l’entraîner.) \ 

ELEAIAR s'écrie : 

Arrêtez! 

j {Brogni donne l'ordre de suspendre la marche.) 

! ELEAZAB, moMfranr Racket. 

j Un seul mot! 
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(La marche du cortège reprend. Brogni et let mefnhfêt 
du eoneUê tout à la droite du théâtre; Rachel poste 
devant eux, et marche au supplice Pendant qu'on 
fui voit monter Vetcalier qui conduit à la cuve d’ai- 
rain, Uléasar passe à son tour prés de Brogni çvi 
l'arrête par le bras et lui dit à aemi-voix.) 

■nOGNl. 

Prêt à mourir, réponds k ma voix qui t'implore : 

Cette enfant que ce juif aux Uammes arraclia? 

ELEAZAR, froidement. 

Eh bien! 

BBocm. 

Réponds; ma tille cxiste*eUe encore? 
tLÊAZAi, regardant Rachel qui vient de monter sur Us 
plate-forme au-dessus de la cuve. 

Oui! , 

BROGK1, at'eejote. 

Dieux!.. Bcbève! où donc esUdlo? 

BLEAZAR, lui montrant Rachel que l’on précipite en e$ 
moment dans la cuue 6oui7trinfe. 

La voiUÜ! 

{Brogni pousse un cH et tombe à genoux en cachant ta 

tête dans set mains. Eléasar jette sur lui un regard 

de triomj^e, puis marche d'un pas fermeau supplice.) 
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(0ro«7ni donne Tordre de laisser Sléasar parler seul à 
Rachel.) 

ÉLEAZAB; prenant Rachel par la main, l’amène au 6ord 
du théâtre et lui dit à voix basse. 

Rachel! je tais mourir! 

Veux-tu vivre? 

BACncL, froidement. 

Pourquoi? pour aimer et souffrir? 
ELEAZAB. 

Nou, pour briller au rang suprême! 

BACBEL. 

Sans vous? 

xlBazab, froidement. 

Bans mol! 

BACHBL, étonnée. 

CommêDt* 

Bléaeab. 

lis veulent sur ton front verser Teau du baptême; 

Le veux-tu, moo enfant? 

BACBEL, ao«c indij/nafion. 

Qui? moi chrétiennel.. moi!., ooni 

(âfonlranl l'échafaud.) 

La flamme étincelle l 

VenetI 

BLBAZAi, montrant Broffni et les cardinaux. 
Leur Dieu t'appelle! 

BACBEL, montrant le bûcher, 

El le Dêtre m'alleodl 
ÉLÉAZAB, avec enthousiasma. 

C'est le ciel qui t'inspire. 

Je te rends au trépas! 

Vient! courons au martjr«| 

Dieu BOBi ouvre sei brael 


CHŒUR. 

Plaisir, ivresse et joie 1 
Contre eux que l'on déploie 
El le fer et le feu ! 

Gloire 1 gloire! gloire à Dieu! 

(En ce moment Bléasar monte Vescalier qui conduit 
d Us cuve d'atrain, et la toile tombe.) 


vn D8 LA JüTTSi 
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Représenté, pour la première fois, à Parii, sur le théâtre royal de r0péra-ComiqU8( la I décembre 1837. 

VUSIOnB DE M, ADBBB. 


LORD ELFORT. 

JOLIANO, 

HORACE UE UASSARENA. 
GIL FEREZ. 

ANGÈLE. 


|l(T»onnagc«. 

* BRIGITTE. 

J.ACISTIIE, gourereanlo de lullano. 
CRSIT.E. 

GERTRUDE. 

^ Siiuxteu. 

la scène sc passa è Hadtid. 


“V., 

r » • 


ACTE PRE»DER. 

Uo bal masqué dans les appartemenU de ta reine. Le 
théâtre représente un petit salon dont les portes sont 
fermées; deux portes latérales; deux au fond. Adroite 
du speelatcur^ un camapé sur le premit T plan. Au fond, 
adossée à uo des panneaux, une riche pendule. Pour in- 
troduction, on entend dans le lointain un mouvement 
do boléro ou de fandango qui va toujours en au^eutant. 
On ouvre les portas du salon à droite, et Ton entend 
tout le tumulte du bal. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LORD ELFORT, JULIANO. 

jvUÂiio. Abl le beau bail.. n’esUil pas vrai, Milord? 

Loao tLroBT. Je le U-ouve ennu/eux à périr. 

ji'LU!<o. Vous ares perdu voir* argont, je le volt... et 
combien? 

LoiD ELFoar, ai'SC ftnmaur. Je n'en savais rien. 

JUUAifo Rassurez-vous l vous le saurez demain par la 
Gazette de ia cour : Lord Eifort, attaché à Vambattade 
d'Angiêtem, a perdu cette nnif, au 6ol de to reine, 
etnq ou six cents guinéet* 

LOiD ELFORT. Ce étaient pas les guioées .. je en avais 
beaucoup... mais c'était le réputation du whist où j’étais le 
plus fort joaeur de Londres... El Ici, à Madrid, dans le 
salon de la reine, où tout le monde U se uiellait ù l’entour 
pour me admirer... j'ai été battu par une petite diplomate 
espagnol. 

jtLiANO. En vérité! mon ami Horace de Massarena, 
votre adversaire... 

LORD BLruiT. Yes... eeptlU Horace de MatsareDaque 
je rencontrais partout sur mon passage. 

mtARO. Cn joli garçon J 

LORD ELFORT. Je tfoiival pas beau. 

iCLtAüO. lin galant et aimable cavalier. 

LORD RLFURT. Oo étflit pRS mOD RVis. 

JULIANO. C'est celui des dames ; et loin d'en tirer avan- 
tage, il est modeste et timide comme une demoiselle... je 
ti'al Jamais pu en faire un mauvais sujet., moi qui vous 
parle, mol, son ami intime. AIi çàl Milord, je vous pré- 
viens que nous finitsoni U nuit chez moi... La nuit de 
^'oci, on ne dort pas ; et si votre seigneurie veut bien ac- 


cepter uo joyeux souper avec quelques jeunes seigneurs 
de 1a cour... à ma petite maison de la porte d'Alcala... 

LORD ELFORT. Et Miladj... mon femme, qui était dans 
mon hôtel à dormir en ce moment... 

JULIANO. Raison de plus .. et s'il vous reste encore quel- 
ques guinées a risquer contre nos quadruples d'E.spacne, 
vous prendrez là votre revanche avec Horace de Massu- 
rena... Je veux vous faire boire ensemble et vous raccom- 
moder* 

LO an urotT* Je boirai ; mois je ne me raccommoderai 
pas. 

I JDUAlto. Eh! pourquoi donc? 

I Loip ELfoaT. J’ai dans l'Idée que lui U pcu-lcra malheur 
, àmoi... Depuis deux jours, Milady, mou femme, me 
parle toujours de lui. 

JULIANO, éfouriHmetiTt Parce que o’était mon ami in- 
time. 

LORD ELFORT, itonné. Gomment?.. 

JULIANO, avec un peu d'embarras. Sans doute... oo 
suis-je pas votre ami?., l'ami do la maison, et comme 
j'ai l'honneur de vous voir tous les jours, ainsi que Mi- 
lady, je lui al souvent parlé d’Horace; mais depuis trois 
jours qu'il est arrivé de Krauce Je ne l'ai pas mémo pré- 
senté à votre femme !.. 

LORD ELFORT. Raiiou de plus... elle voulait le connsllre. 

JULIANO. Si elle en avait eu bien ('ovie, elle n'aurait eu 
qu’à venir ce soir au bal de la reine, et vous voyez qu'elle 
a préféré rester chez «Ile* 

LORD ELFORT. Yes! elle a préféré d’éire malade... et 
c'éUit une attention dont je lui savais gré... mais c'est 
égal... (Jpcrcet'Ufif Horace qui entre.) Adieu! je vais 
dans le salon pour te danse. 

iiLiAMo. Et pourquoi donc? (5e re/oumanf.) Ah! c'est 
Horace que je ne voyais pas. {Lord Eifort est sorti par 
la porte à gauche.) 

SCENE II. 

JULIANO, HORACE. 

JULIANO, à Horace qui vient de e’asseoir sur te canapé 
d droite. Sais-lu qui tu viens de mettre en fuite? 

BORACB. Non, vraiment! 

JULIANO. Un do nos Rlliés... lord Eifort! 

HORACE. L’altacbé à l'ambassade d'Angt-jterre ? 

JVLiANO. Et presque notre com^tatrinte ; car II a des p.i- 
rvoU eu Espagne... Il tient par les femmex au duc d’OIU 
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Tarés dont U pourrait bien hériter... (S’asseyant sur te 
canapé à côté de /ut.) Et à propos de foomie, il a idée 
que 1.1 sienne est très-bieu di^pos^ en ta fateur. 

HORACE. Quelle indignité! quand je ne la eonnaii même 
pas quand c'est toi, au contraire, qui lui fais la cour... 
et à la femme d’un ami... c'est très>mal. 

jixtANO, rtonr. EsMl étonoaut? 

iiuRACB. Eh bien ! oui... moi, j’ai des scrupules, j'ai des 
principes. 

^rUAifO. Un apprenti diplomate ! 

□ORAGE. Que veux-tu !.. réducation première!., j'ai été 
élevé par mou vieil oncle le chanoine dans des idées si 
biaarrvs... 

JULiAtio. Oui, quand on a été mal commencé... mais te 
voilà à la cour... tu répareras cela. D'abord, tu vas faire 
un beau mariage... à ce qu’on dit... 

HORACE. Oui, vraiment... Le comte de Sao-Lucar, mon 
ambassadeur, m'a pris en afféction... et à moi, pauvre 
gentilhomme qui n'ai rien, il veut me donner sa fille. .. une 
riche héritière... qui est encore au couvent, et je ne sais 
si je dois accepter. 

JULiANo. Plutét deux fois qu'une. 

HORACE. Je m'en rapporte à toi qui es mon ami d'en- 
fance, et je te demande conseil... (5e /eoanf atnii que 
Juliano.) Crois-tu que rbonneur et la délicatesse per- 
mettent de se marier... quand oo a au fond du cœur une 
passion? 

JUUANO. Très-bien... attendu que de sa nature lema- 
nage éteint toutes les passions. 

boraCE. Et si rien ne peut l'éteindref 

lüLUHo. On se raisonne, on s'éloigne, on cesse de voir 
la personne... 

HORACE, avec impatience. Eh! je ne la vois jamais! 

JiFLiAKO. Eb bien! alors... de quoi te plalns-tu? 

HORACE. De ne pas la voir, de passer ma vie à la cher- 
cher, à la poursuivre. sans pouvoir ni la rencontrer, ni 
l'atteindre. 

JDUAXO. Horace, mon ami, et-hi bien sûr d'avoir (oo 
bon sens? Tu reviens de France, et les romans nouveaux 
qu'on publie... 

HORACE. Laisso-moi donc 1 

JULIAHO. Sont bien dangereux pour les esprits faibles, 
sans compter que souvent Us sont faibles d'esprit. 

HORACE, vivement. \\ no s'agit pas de France!., mais 
d'Espagne, de Madrid... C'est Ici, l’année dernière... à 
une fétti de la cour, que je J'ai vue pour la première fois. 

JCLiAKo. Ici? 

HORACE. Au mémo bal que cette année , ce bal mas4^{u«- 
et déguisé , que notre reine donne tons les ans aux fêtes 
de Noël... Imagine-toi, mon ami... 

JULIANO. Une physionomie délicieuse! cela va sans dire. 

HORACE. Elle était masquée. 

JULIANO. C'est juste. 

noRACE. Mais la tournure la plus élégante, la plus jolie 
main que jamais un cavalier ait serrée dans les siennes... 
en dansant... bien entendu... car je l'avais invitée, et sa 
danse... 

JULIANO. Était ravissante... 

HORACE. Non; elle ne connaissait aucune figure... elle 
ne connaissait rien... Il semblait que c'était la première 
fois de sa vie qu'elle vint dans un hal... Il y avait dans 
scs questions une naïveté, et dans tous ses mouvcmetiU 
une gaucherie et une gràcedélicieuscs...Elleavait accepté 
mon bras, nous nous promenions dans ces riches salons, 
où tout Tétonnait, tout lui semblait cliriimaot... mais a 
rlLuiue mol qu'oo lui adressait, elle balbutiait .. elle sem- 
blait embarrassée... et moi qui le suis toujour»... tucom- 
pr’hds, il y avait sympathie... Je m'intéressais à elle, je 
la protégeais, elle n’avait plug peur... mol non plus, et si 
je te disais quel charme dans sa conversation, quel esprit 
fin et délicat!.. Je récoiitais , je l'admirais, et le temps 
H'iVoiiUit avec une rapidité... lorsque tout À coup un petit 


masque passe auprès d’elle en lui disant : Voici bientôt 
minuit. — Déjà/., s’écria-t-elle... et elle sciera avec 
précipitation. 

JULIANO, souriant. Eh mais! comme Cendrillon. 

HORACE. Je voulus 60 vain la retenir... Adieu, me di- 
sait-elle, adieu, seigneur Horace... 

JULIANO Elle te connaissait donc ? 

HORACE. Je lui avais appris, sans le vouloir, mon nom, 
ma famille, mes espérances, toutes mes pensées enfin... 
tandis qu’elle, j’ignorais qui elle était... et ne pouvant mo 
décidi-ràla perdre ainsi, je l'avais suivie de loin. 

JULIANO. C'était bien. . 

HORACE. Je la vois ainsi que sa compagne s'élan<'er en 
voiture... avec une vivaïuté qui me laissa voir le plus joli 
pied du monde... un pied admirable. 

JULIANO. Comme Ccutlrillon. 

HORACE. Bien mieux encore... et, dans ce moment, elle 
laissa tomber... 

JUUANO. Sa pantoufle verte?.. 

HORACE. Non, mon ami... son masque! J'étais près de 
la voiture, à la portière .. et jamais, jamais je D’oublieral 
cette physionomie enchanteresse, ces beaux yeux noirs, ces 
traits si distingues, qui sont là, gravés dans mon cœur... 

JULIANO. Et la voilure ne partait pas? et ce char brillant 
et rapide ne l’avait pas soustraite à tes regards? 

HORACE. Ab! c'est que... je ne sais comment te le dire... 
CO char brillaut et rapide était une voiture do place. 

JUUANO. Je devine... la personne si distinguée était peut- 
être une grisette! 

noRACE. Quelle indigne calomnie ! il est vrai que cei 
deux dames paraissaient inquiètes... elles semblaient sa 
consulter enlre elles. 

JULIANO. Que te dis, lis-je? 

HORACE. Et je crus deviner... mais tu vas te moquer de 
moi... Je crus deviner à leur embarras qu’elles avaient 
tout uniment oublié... 

JULIANO. Leur bourse? 

HORACE. Justement. 

JULIANO. Tu offris la tienne? 

BORACi. En m'enfuyant, pour qu’il leur fût impossiblo 
de refuser. 

JULIANO, riant. Ab! ah!abl mon ami .. mon cher ami! 
quel dénoûment bourgeois pour une si brillante avoiiture!.. 
ça fait mal. 

HORACE. Attends donc! tu te bAtes de juger!.. Quelipies 
jours après je reçus h mon adresse un petit |>aqiict ronle- 
uaiit la modique somme que je lui avais prêtée. 

JULIANO. Cela t’éloime?.. 

HORACE. Dans une bourse brodée par elle. 

JULIANO. Qu'en «ais-tu ? 

HORACE. J'en suis sûr... une bourse brodtW> en perles 
fines!, et dans cette bourse un petit |)apier et deux lignes .. 
Tiens, vois, si toutefois tu le peux; car je l'ai lu tant do 
fois. . 

JULIANO, regardant la signature Signé le Domino noir. 
« Cette place de xecrejatre d’ambassade f qu'au bat voue 
« dcjtn'er fanf, vous /'auras... ce soir vous serez nommé n 

HORACE. El ça n'a pas manqué! le soir même! moi qui 
n'avais aucun espoir, aucune chance c'est Inconceva- 
ble e’est magique... oh! elle reviendra. 

JULIANO. Qui le l'a dit? 

HORACE.. Uninstinrt secret.. .Oui, mon ami, ilmcscmble 
qu’elle est toujours là, auprès de mol... invisible à tous 
les yeux... et à chaque instant... je m'attends... 

JUUANO, rianf. A quelque apparition surnaturelle?.. 

HORACE, Pourquoi pas? mainteuant que nous n’avons 
plus rinquisilioii, on peut croire sans danger à la magie, 
à la sorcellerie. 

JUUANO. El tu y crois? 

HORACE Un peu !.. Mon oncle le chanoine croyait fer- 
memuulaux bons et aux mauvais anges... et quevenx-tu! 
il m’a donné foi en sa doctrine que je trouve consolante. 
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ITLIAHO. Et qui, par maibeur, n*eit qu’absurde! 

HOEACB. C'est bien ce qui me désole... aussi j’cn veux 
à ma raison quand elle me prouve que mon cxur a tort. 
(On entend un prélude de eonlredtinsc.) 

JCLUXO. J’ardoD, mon cher ami... j'ai une dauseuse qui 
m’attend... Vicns-tu dans la salle de bal? 

BOEACB. Non, j'aime mieux rester ici. 
iULiAEO. Avec die?.. 

BOEACB. Feut-ëtre bien ! 

iDLiAifo, qui tort en riant. Bonne chance ! 

SCENE III. 

HORACE, seul. L'air de danse con/inue toujours. 
Il se moque de moi et il a raison !.. (S'cuieyanr sur le ca> 
napé à droite.) Mais c’est qu'aujourd’hui plus que jamais, 
aujourd'hui tout me ia rappelle... C'est ici .. qu'il y a uii 
an, h cotte même fêle , dans ce petit salon... je rat vue 
apparaUre... (Apercevant Angèle et Brigitte qui entrent 
par Ut porte du fond à gauche.) Ah! celte taille , celte 
tournure... surtout... ce joli pied!.. 

SCENE IV. 

BRIGITTE ET ANGÈLE, au fond du théâtre ; HORACE, 
sur te canapé. 

TRIO. 

AMCiLB, à Brigitte. 

Tout est-il disposé ? 

BElCtTTE. 

C’est convenu, c'est dit! 
angAlb. 

La voiture à minuit nous attendra!.. 

HORACE, sur le cafujpé, à part. 

C’est elle! 

AHCÊLB, à Brigitte. 

El toi, songes-y bien!., au rendei-vous lldcle. 

Dans ce salou, à minuit * 

BBIGITTB ET HOBACE. 

A minuit! 

ANGELE. 

Un instant de retard , et nou'^ scrious perdues. 

BSIGITTC. 

Je le sais bien ! 

ANGÈLE- 

Et rien qu’y penser me fait peur! 

BRIGITTE. 

Allons, Madame, allons, du creur, 

El dans la foule coufondues. 

Eu Bougeant au plaisir, oublions Ik frayeur! 

ENSEMBLE. 

ANGÈLE CT BBICITTE. 

O belle soirée ! 

Moment enchanteur! 

, Mon àme enivrée 

Rêve le bonheur! 

HORACE. 

O douce soirée! 

Moment enchanteur! 

Mon Ame eoivrée 
Renaît au bonheur! 

ANGÈLE, remontant le théâtre. 

Kous sommes seules i 

BRIGITTE, redescendant et regardant du côté du canapé. 
Nou! un cavalier est là 

Qui nous écoute! 

ANGÈLE, remettant otvemeni son tnasque. 

O del! 

(Horace s'est étendu sur le canapé, a fermé les yeux et 
feint de dormir au momersl où Brigitte le regarde.) 


11 dort! 


BBtGtrrB. 

Rassures-voos, Madame, 


ANGÈLE. 

Bien vrai! 


BElGim. 

Sons doutai 

BOEACB, d part, les yeux fermés. 

Et sur mou âme, 

Profondément U dormira! 

BBICITTE, le regardant sous le ne:. 

1! n’est vraimeni pas mal! rcgardet-le, de grâce! 
ANGÈLE, s'aivmçanf. 

Ah! grand Di<u!.. c'est lui!., c’est Horace! 
BRIGITTE, étonnée. 

Horace!.. 

ANGÈLE. 

Eh! oui, ce jeune cavalier 
Qui nous protégea l'an dernier. 

BRIGITTE. 

C’est possible... et j’aime à vous croire. 

ANGELE. 

Quoil tu ne l’aurais pas reconnu? 

BRIGITTE. 


Non vrsdment 

Je n’ai pa.s autant de mémoire 
Que Madame. 

HORACE, à part. 

Ab! c'est charmaotl 


ENSEMBLE. 

ANGÈLE ET BRIGITTE. 

O belle soirée! 

Moment enclunleur! 

Mon Ame enivrée 
Rêve le bonheur! 

HORACE. 

O douce soirée! 

Moment enchanteur! 

Mon àme enivrée 
Renaît au bonheur! 

■BiGirrE, regardant du côté du salon, à gauche. 
L'orchestre a donné le signal : 

Voici qu’a danser l'on commence, 

Entrons dans la salle du bal. 

ANGELK, arec «mhorrar, et regardant Horace, 

Pas mainteuaiil. 

BRIGITTE. 

Pourquoi? 

ANGELE. 

Je pense 

Qu'à la fin de la contredanse 
On sera moins remarquée... attondons !.. 

BRIGITTE, at'ec un peu d'impatience. 

Gomme vous ic vou<lrez, mais ici nous perdons 
Un temps précieux. 

ANGÈLE. 

Nou, ma chère. 

(Lui montrant la porte à gauche.) 

D'ici l’on voit trés-bieu. 

BRIGITTE, se plaçant prés de la porte et regardant. 
C'est juste. 

HORACE, à part. 

O sort pros[>ère. 

ANGÈLE, s'approchant d'Horace pendant que Brigitte 
n'est occupée que de ce qui se passe dans la salle du 
bal. 

Ah! si j'osais. . 

Non... uou, jamais ! 

PREMIER COirpLET. 

Le Irouble et la frayeur dont mon àrno est atteinte 
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Me disoDt que j‘al tort... hélas! je le crains bien. 

Mais... mais... jo puis du moins le re?.Trder sans crainte. 
Il durt! il dort! et o'ca saura rien. 

Non, uuo... j.-imais il n en saura rien! 
fiBiGiTTE, quittant ta porte à gauche. 

Entendra- TOUS ce joyeux boléro? 

ANGÈLE, à partiel regardant Horace. 

Mon Diou! mon Dieu!., ce bruit nouveau 
Va réveiller... le maudit boléro! 

MtGiTTB. 

Le joli boléro! 

BVSBKtLB. 

AHCÉLB. 

Je craini qu'il ne s'éveille 
A ces accords joyeux ! 

Oui, tout me le conseille. 

Fuyons loin de ses yeux! 

(S’arrJtanf.) 

Non... non... quelle merveille. 

Il dort., il dort très-bien! 

Mon Dieu! fais qu’il sommeille 
Et qu'il Q’eutende rien. 

BBtGiTTB, riant. 

Bien loin qu'il ne s’éveille 
A ces accords joyeux, 

On dirait qu’il sommeille 
Et u'en rêve que mieux! 

Ah! c’est une merveille. 

Et je n'y conçois rien ; 

Vraiment, quand U sommeille. 

Ce monsieur dort trèt-bien! 

BORAce, sur le eant^é. 

Ab ! loin que je m'éveille, 

Fermons, fermons les yeux! 

L'amour me le coiiseille : 

Dormons pour être heureux! 

(Sou/ei'unt sa tite de tempt en tempe.) 
Pendant que jo sommeUle, 

D'ici je vois tres-bien. 

O suave merveille ! 

Quel bonheur est le mien! 

(Bnyitte refou rns à la porte du bal, regarde le boléro, 
et Angèle e$ ropprocAe du cotu^é.) 

AHGÉLE. 

Ah! combien mon âme est émue! 

QOBACE, à demi-i>oix sur te canapé et feignant de réver. 
A toi!., toujours a loi. 

Ma charmante iuconuue! 
abgBle. 

En dormant il pen.se à moi! 

dbcxiBme com.n 

Nul sentiment coupable en ces lieux ne m’anime, 

Et pourtant y rester est mal. . je le sens bien ! 

Mois ce bouquet... je puis te lui laisser sans crime, 
il doit!., il dort!., il n’en saura rien! 

Nüu ! il u’en saura jamais rien! 

{Elle place son 6oufuer sur le canapé à côté d’ Horace; 
en ce moment le brait de l’orchetlre repreiki une 
nouvelle force, elle s'e7of<;rne otremenf.} 

IR0BHIL1. 

ANGELE. 

Je crains qu'il ne s’éveille 
A ces accords joyeux ! 

Et tout me le cunseUle, 

Fuyons loin de ces lieux! 

Mais non, quelle mervmlle, 

11 dort! il dort très-bien! 

Mon Dieu ! fais qu'il sommeille 
Et qu’il a’eutende rien! 


BEiGtTTB. 

Bien loin qu’il ne s’éveilh) 

A CCS accords joyeux. 

On dirait qu'il sommeille 
Et n'en révo que mieux! 

Ab c’est uue merveille. 

Et je n’y conçois rien ; 

Vraiment, quand U sommeille, 

Ce monsieur dort tres-bieu! 

UOEACB. 

Ah ! loin que je m’éveille. 

Fermons, fermons les yeux! 

L’amour mu le conseille : 

Dormons pour être lieureux! 

Pendant que Je sommeille. 

D’ici je VOIS très-bien. 

{Prenant le bouquet qa it cache dans son sein.) 
O suave merveille 1 
Quel bonheur est le mien ! 

SCENE V. 

BRIGITTE, ANGÈLE ; nORACE, tur leeanapi-, JCUANO, 
sorfanf de la salle du bal ou fond, d droite, 

iCLiAifO. Voici le plus joli boléro que j’aie jamais dansé î 

BoiACB, se /erant brusquement et courant a lui. Mon 
ami... mon cher ami! (Il lui parle bas en i’entrainant 
au bord du théâtre, d droile.) 

ANGBLB, qui a remis son masque. Ah! mon Diou! il 
s’est réveillé en sursaut! 

bbicitie, de même. N'ailex-vons pas le plaindre?., de- 
puis le temps qu’il dort !.. Conçoit-on cela ?.. venir au baj 
pour dormir!.. 

AiTGELB. Tais-toi donc! 

uoback,6os, àJuliano, Oui, mon ami... elloî c’est mon 
Inconnue ! 

JiLiAMO. Ta crois? 

HORACE. Certainement! mais je voudrais on être oncoro 
plus sûr. 

iL'LiANO. C’est-à-dIre quo lu voudrais lui parler. 

BORACE. J en meurs d’envie... mais tant qu'elle sera 
avec sa compagne... 

JüUAEO. C’est-à-dire qu'U faudrait l’éloigner. 

HORACE. Si tu I>OUVai6. 

JULiANO. Je vais t'inviter à danser. 

HORACE. Quelle reconnaissance ! 

^suLiAHO. Lai.sse doue !.. entre amis... et puis elle a Talr 
d’étre gentille. (O» erUfnd une ritournelle de eonire- 
j danse, et Juliano s’approche de Brigitte.) Je ne pense 
' pas, Ihiau masque, quo vous soyez venue au bal pour res- 
ter ilernellenieni dans ce peüt salon... et si vous vouUc* 
m’urcuplcr pour cavalier? 

BRIGITTE, regardant Angèle qui lui fait signe d'ac^ 
cepter. Pieu voluijl.ers, Monsieur. (On entend la ritour- 
nelle d’une contredanse.) 

JULIANO. Mais il u’y a pas de temps à perdre... vous 
avei entoiidu bi nlournelie qui nous invite... et dans un 
bal j ai pour principe de ne jamais manquer une contre- 
danse... Venez, venez, setiura. 

BRIGITTE, sortant avec Juliano qui l'entraitu. A la 
bonne heure, au moins il ne dort pas, celui-là. (Ils sortent 
par le salon du fond, à droite.} 

SCENE VI. 

ANGÈLE, HORACE. 

HORACE, arrêtant Angèle qui teut suivre 
Ah! de grâce, Madame, un insUiut, un seul lustaut! 

ARGÉLE, déguisant sa voix. Que voulet-vous de moi, 
soigneur cavalier ? 


s 
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fiotici. Ah! ne le devioex-vofif pai!.. et fauUU tous 
dire que Je tous ai reeontiue? 

AMGÉii, de mime. Vous pourrîox vous tromper ! 

BOBACe. Moi! Demau<tez-l«i à ce bouquet! {il le lire de 
son sein et le lui présente.) 

ANbBLB. Ociet! 

HORACE. Qui üésonnaU ne me quittera plus!., car U me 
vient de vous ; c'est de vous que je le tiens. 

ANGÉLB. Ah! vous ne dormiuipasl 

BuftACc, titrmenl. Je le soûlais. Je vous le jure..* J’y 
ai fait tous mes elTortS; Je n’ai pas pu. 

ANCtLB. Une ruse... uue trabison... je ne vous recon> 
nais pas là ! 

UORACB. Si Je suis coupable.*, à qui la faute?., k vous, 
qui depuis un an pronei à tâche de me fuir eu me corn- 
blanl de bienfaits... à vous^ qui savez avec tant d'adresse 
vous soustraire à mes regards... à voua qui daus ce mo- 
ment encore semblez vous défier de moi en me cachant 
vos traits... (iltipèia dis i<m masqua.) Ah! e'est elle... la 
voilà présente à mes jeui... comme elle Tétait à mon 
souvenir. 

ANutLE. Ce souvenir-lâ... Ufautle bannir. 

HORACE. Et pourquoi? 

AHGiLE. Vous ailes vous marier... vous ailes épouser U 
fille du comte de Sau-Lucar. 

BORACS. Jamais! jamais!*. 

ANoÈLB. C'est mol qui ai songé pour vous à ce mariage. 

HORACE. Vous, Madame? 

axgBls. Oui, sons doute... car vous o’avex rien... et 
pour soutenir votre nom et votre naissance... il vous faut 
une belle fortune. 

HORACE, auec tmpalienctf. Eh! Madame! longei moins 
à ma fortune... et plus à mon bonheur... il n'eslqu'avec 
vous... auprès de vous... et je vous le déclare d'avance... 
Je renonce à ce mariage et à tous ceux que l’on me propo- 
•erait.. Je ne me marierai Jamais... ou je vous épouserai! 

AHGéLi. En vérité! 

HoaiCE. Oui, Madame... vous... vous seule au monde! 

AM6ÉLR. Eh! qui vous dit que Je puisse vous apparte- 
nir?.. qui vous dit que Je sois libre? 

HORACE. Grand Dieu!., mariée! 

ANGELE. Si cela était? 

HORACE. Ah! J'en mourrais de douleur et de désespoir! 

ANGELE. Horace I 

HORACE. Pourquoi alors vous ai-je revue?., pourquoi 
venir ainsi^ 

ANGÈLE. Pour vous faire mes adieux... oui, Horace, 
mes derniers adieux. 

HORACE. Eh I qui donc ôtes-vous? 

ANGÈLE Qui Je suis? 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

Une fée, un bon ange 
Qui partout suit vos pas. 

Dont l'amitié Jamais ne change, 

Que Ton trahit sans qu'il se venge, 

Et qui n'attend pas même, hélas! 

Un amour qu’on ne lui doit pas. 

Oui, je suis ion bon ance, 

Ton roijseil, tou gardien. 

Et mon emur en évbange 
De toi nViigc rien, 

Qu*qd bonheur!., un seul!., et e’eitla tien! 

DEUllÈRE COUPLET. 

Vous servant avec tèle 
ki-bas comme aux cieux, 

Sans intérêt je suis üdéle. 

Et lortqu’auprés d'une autre bello 
L'hymen aura comblé vos veaux, 

Là-haut Je prierai pour vous deoxiM 


Car jo suis ton bon ange. 

Ton conseil, ton gardien. 

Et nuHi Cii;ur en échange 
De toi D'exlge rien, 

Qu'un bonheur, un seul, c'est le tlenl 

SCENE Vil. 

ANGÈLE, HORACE, LORD ELFORT, sortant de la porte 
à gauche, 

ANGÈLB. Prenex garde! on vient. {Elle remet préeipi^ 
(amrnenl son masque.) 

uoRACi. QiTavei-vous donc, Madame? 

ANGÈLE. Rien., mais taisez-vous tant que Milord sera U. 

HORACE. Et pourquoi donc? 

ANGÈLE. Silence l 

LORD ELFORT. Eiicore cctte petite Horace de Mai^varena; 
et toute seul dans le téte-a-léie... dans rc salon écarté... 
H y avaii quelque chose. (// salue Àngéle qui se trouMe 
et prend vivement le bras d’Uoraee.) Pourquoi donc ce 
domino il était »1 troublé à mon aspect?.. [Il regardo 
Angèle avec attention.) Ah! mon Dieu! ce tournure et 
ce taille .. qui était tout a fait le même! Si Je n éta's pas 
bien sûr que MiUdy... mon femme, était heureusemi nt 
malade chez elle. . 

HORACB, ôoj, à Angèle. Qu’a-t-il donc à vous regarder 
ainsi? 

ANGÈLE. Je .. l’ignore. 

LORD ELFuRT. Je n’)' tenais plus... et dans le doute, je 
voulais faire un coup hardi. (.4/^mr à Angèle.) Madame 
voulait-elle accorder é moi le plaisir de dansi-r ensemhle- 
ment? 

HORACE, i'tuemenf. J’allais faire cette domnidc à Ma- 
dame. 

ANGÈLE, à part. Maladruit! 

LORD ELFORT, l'tremenr. Je étals donc te premier en date. 

HORACE. La date n'y fait rien. 

LORD ELFORT. EUo faisait beaucoup quand on avait que 
cela. 

HORACE. La volonté de Madame peut seule donner des 
droits. 

LORD BLFORT. Pour des drolU... Je en avais peut-être... 
beaucoup plus... {A part.) que Je voulais. 

HORACE, fièrement. Que Madame daigne seulement 
m’accepter pour cavalier... cl nous verroDs. 

LORD ELFURT, s'échriu/fant. Yes, nous verrons. 

ANGÈLR, éns, à Horace, et lui serrant la m<iiN. Si- 
lence! {ÈUe se retourne du côté de Milord et lui pre- 
sente la main.) 

LORD ELPORT, étonni. Elloarcepte... ce ôtait donc ims... 
mais patience... je avais un moyen de savoir... 

HORACB, s*approchant d'Angèle, et d'uti Ion respec- 
tueux. J'obéis, Madame. 

ANGÈLE. C’est bien. 

HORACE. Mais Tautru contredanse T 

ANGBLB, lui tendant la mutri. Avec vous. {Elle s’éloigne 
avec Milord par 1$ salon à gauche.) 

SCENE VIH. 

HORACE, puis JL'UANO. 

HORACE, avec joie. Ah! elle a raison!., qu’albîs-jc 
faire?., du bruit, de l'éclat... la compromellre pour iiiio 
contredaime qu’i-Ue lui .iroonle par grâce... et qu'elle 
me donne à mol, qu’elle me donne d'elle mémo! 

Ji’LiANO. El» bien!., qu’y a-t-il?.. Je le vois enchanté. 

HORACE. Oui, mou ami... Je ilam»e avec elle. 

JULIANO. Tant que cela 1 

noRAŒ. Ah! ce n'osl neu encore. . elle m'aimo, j’ea 
suis sûr. 

jirUANO. Elle tu Ta dit? 

HORACE. Pas procisément! 

JL'LIANO. Mais lu sais qui elle est? 
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HORACE. Non, mon ami. 

Jt'LUMO. Tu te sauras itpmaiu? 

HORACE. .Non, mon ami... je ne dois plus la voir... 
cVst la dernièn* fois. 

JI LIARO. Et lu es ravi? 

HORACE. Au roDtraire... je suis désespéré... maisj'avaU 
encore iint^ heure A passer avec elle... une heure de ]dai- 
sir... et je ne pensais plus à l'heme d’après... qui doit 
fain- mon malheur... car c’est tantôt à minuit qu'elle doit 
partir. 

JCLIAKO. En es>tubleD sûr? 

HORACE. Elle l*a dit devant moi... à sa compagne : 
toutes deux se sont donné n ndex-vmis ici... daus ce sa- 
Ion... et quand minuit sonnera à cette horloge, Je la 
pénis pour jam us. 

jruANo. Allons donc... nous ne |K>uvons pas le per- 
meltre. 

HORACE. J'en mourrai de chagrin. 

JixiARU. Et elle de dépit... elle veut qu’on larcUcuDC... 
c’est évident... et lu ne dois la laisser partir qu*.vprés avoir 
obtenu son secret, son amour... eile ne demande pas 
mieux. 

HORACE. Tu crois? 

JULiAHo. Mais malgré elle... et c’est une satisfaction que | 
tu ne peux lui refuser. 

HORACE. Certainement... mais comment faire?*, com- 
ment la retenir quelques heures do plus? 

JULiARO. Cela me regarde. 

HORACE. El sa comp.iguc, qui sera toujours là avec elle. . 

JCLiAXO. Il faut les séjetrer... garder l'une... et rcuvoycr 
l'autre... quoiqu'elle soit gentille... car j’ai dansé avec 
elle... et vrai, elle est amusante... surtout par ses ré- 
flexions... nous étions déjà fort bien ensemble .. et je vais 
y renoncer... pour loi... pour un ami... Voilà un sacri- 
fice... que tu ne ferais pu... ’Fiens, tiens, je la vois d’ici .. 
cherchant des yeux sacompaguc .. qu’elle n’apL-rçoit pas. 

HORACE. Je crois bien... elle danse dans l'autre salon. 

Ji UAHO, at'aftfdfsf f aiguille de l'horloge , et la met- 
tatil à vntnutf moins quelques minules. Coït ce qu'il 
nous faut... Sois tranquille alors. 

HORACE. fais-tu donc? 

JPLIAHO. J'avance pour elle l’heure de la retraite. 

SCENE IX. 

HORACE, JUUANO, BRIGITTE. 

BRIGITTE, sortant du salon à drotfe. Je ne l’aperçois 
pas... esUce qu'elle serait restée tout le temps dans le 
petit salon?., ce n'est pu possible... Ali! encore ces deux 
cavaliers, celui qui dort... et celui qui... enfin... iJfon- 
trant Juftano.) le jour! {Montrant Horace.) et la niiitt 

JUUANO. Puis-je vous rendre service, ma belle senora? 

BRIGITTE. Non, Monsieur, ce n’est pu vous que je 
cherche. 

jruANO. Eh! qui donc? 

BRIGITTE. Est-il possible d'être plus indiscret?., c'est 
déjà ce que je vous ai dit tout à l'heure. 

JlLiANO Quand je vous disais que je vous aimais... 

BRIGITTE. A la première contredanse cl sans m'avoir vue! 

JULIANO. C’est ce qui vous trompe... votre masque était 
si mal attaché, qu’il m'avait été facile de voir... 

BRIGITTE. Quoi donc? 

ji LiANO. Des joues fraîches et couleur de rose. 

BRIGITTE, d part. C’est vrai! 

iui.iANO. Une physionomie charmante... 

BRIGITTE. C'est vrai! 

JUUANO. Les plus jolis yeux du monde... 

BRIGITTE. C'est vrai! 

HORACE, 6oi, d Ju/iono. Quoi! réellement? 

JtUAMi, de même. Du tout!., c’est de confiance... ce 
doit être ainsi .. {Haut , à Brigitte.) Vous voyez donc 
bien, senora, que vous pourriex vous dispenser de garder j 
votre masque... car je vous couuais parfaitement. j 


BRIGITTE. C’est étonnant! 

JCLiANO. 1-a preuve, c’est que tout à l'heure Ici, j’al 
donné votre signalement exact à un domino noir qui vous 
cherchait. 

BRIGITTE. Qui me cherchait? 

jULtANO. Oui, vraiment. . elle disail : a Où doue est- 
elle?.. où donc csl-cUe?.. — Dans ce salon, ai-je répondu, 
au milieu de la foule... Ah! mon Dieu! comment la 
retrouver?., en auiai-Je le temps? o Puis .egardant cette 
horloge, elle s’est écriée... 

BRIGITTE, regardant l'horloge et poussant un cH. 
Minuit! ce n’est pas possible .. tout à l'heure, dans l’autre 
salon, il n’était que onxe heures... Mon Dieu’ mon Dicut 
comme le temps passe dans celui-ci!.. (A Juliano.) Et ce 
domino... cette dame... où est-elle? 

JüLiAKO. Partie! 

BRIGITTE. O Ciell 

JCLIANO. Partie en courant. 

BRIGITTE. El sans m’attendre... il est vrai que cinq mi- 
nutes de plus... im|>osslble après cela... il est trop tanl... 
mais m'abandonner... me laisser seule ainsi... 

JCLiAHO. Ne suis-je pas la? 

BRIGITTE Eh! non. Monsieur, laisscx-mol! 

JCLIANO. Je serais si heureux de vous servir... de vous 
défendre! 

BRIGITTE. Vous voyex bien que je n’ai pas le temps de 
vous écouter... Laissez-moi partir, je le veux! 

JULIANO. Vous êtes fichée? 

BRiGiiTE. Je le devrais... mais est-ce qu’on a le temps, 
quand on est pressé? 

JULIANO Senora... {Son masque se détache à moitié.) 
Ali ! qu'elle est Jolie ! 

BRIGITTE. Vous ne le saviez donc pas?.. Quelle trahi- 
son!.. vous qui tout à l’heure... Ah! minuit va sonner... je 
pars. 

JULIANO. C'est qu’elle est vraiment charmante, et je suis 
désolé mainteuaiit de mon dévoui mcnt... Elle s'éloigne. . 
elle a clis|taru.. et je suis victime de l'amitié... Ab! et 
celte aiguille qu'il faut ramoner sur ses pas. {Faisant re- 
tourner l'aiguille à onze heures.) Ma foi, nous préparons 
do l'ouvrage à l’horloger de la cour. (5e refoumonf.) 
C'est vous, Milord, quelles nouvelles? 

I 

SCENE X. 

LORD ELFORT, JULIANO, HORACE. 

{Lord Elfort, prenant Juliano à part pendant qu'Ho- 

raee remonte le théâtre, regarde dans le salon à 

gauche et disparait.) 

LORD ELFORT, à JuHono. MoQ ami, mon ami... car vous 
étiez mon seul ami... je étais tremblant de colère... mon 
femme était ici! 

JCLIANO, vivement. Pas possible... sans nous eu préve- 
nir.. dans quel dessein? 

LORD ELFORT. PomietlOZ... 

JULIANO. Elle qui se disait malade... et qui avait voulu 
rester chez elle. . Savez-vou>» que ce serait indigne ! 

LORO ELFORT. ModtTcz-vous! Câr VOUS Toîlà aussi eu co- 
lère que moi... ol c'ctail là ce que j’aimais dans un ami 
vOrilable. 

JULIANO, se modérant. CertdDemenl... Eh bien donc!., 
achevez.. 

LORD ELFORT. Je l'avais trouvée ici, causant en téle-è- 
(étc avec le seigneur Horace de Mo.s»arona. 

JULIANO. Horace... vous vous êtes abusé. 

LORD ELFORT. C'est CO quc je me disais... on prenant 
son bras qui était toute tremblante. 

JULIANO. Ce n’était pas une raison... 

LORu ELFORT. Attendez donc! Je |Kirlai à elle... qui ré- 
pondUiit jamais... pas uu mot!., mou couvcrsalion le gù- 
uail... l’ennuyait... 
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JULTA1IO. Co n’étAit pat toeore là une raUoo... 

LORD iiFORT. Atiundol doDc... Vo*39 coanaitseï la tailla 
élégaote et la tournure do Milady... tout la coDDaitsas 
eomma moi... 

JCLUMO. Gartaioemant... 
lord blfort. £b bien! mon ami... ce était de même., 
tout à faiL.. 

jfruAirOj t'animonr. En véritn! 
lord elfort, dt. même. El je avais encore dai preuves 
bien plus... bicu plus... elTrayantOB... Vous savez que Mi- 
lady, ma femme .. était du sang espagnol .. du sang des 
(fOliTarès .. et comme toutes les dames de Madrid... elle 
portait souvent des mouchoirs où étaient brodées les armes 
de sa famille... 

JtiLiANo. Eh bien^. 

LORD BLPORT, a\3tc colète. Eh bien!., rioconnue... le 
masque... le domino... il avait brodé sur le coin do mou* 
eboir à elle... les armes d'Olivarès. 

JULiANO. O ciel!.. 

LORD iLFORT. Jea vdis vu... va de mes yeux... que jetais... 
que J’étais furieux... je méditais d*arracber le mouchoir, 
la mascarade... 

zuLuno. Quelle folie! quel éctail 
LORD itroRT. Yes .. ce était une bêtise.... et je avais 
pu faiL 

JDUAKO. C’est bien. 

LOED xLTORT. Je avais pas pu!., elle avait tout à coup 
quitté mon bras... s’était glissée dans la foulo et au milieu 
de doux cents dominos noirs... comme le sien... impossible 
de courir après... Mais ce était elle. 
zuuaro. J'en ai peur. 

LORD ILFORT. C’étRit bien elle qui se éUit dit malade 
JCUAiro. Et pourquoi? je me le demande encore ! 

LORD CLFOiT , ovec càaleur. Pourquoi?., pourquoi?.. 
Mais vous ne voyez donc rien... vous ?.. ce était pour re- 
trouver ici cette petite Horace de Massarena. 

iULiAMO. Mal^irtiou !.. et moi qui ai servi, protégé 
sesamours .. nous étions deux... (.4 part.) deux maris. 

LORO ELFORT. Quand je disais qu’il porterait malheur à 
moi... mais bientôt, j’espère... 

JVLiAMO. Allons , Milord... allons, calmons-nous. Dans 
ces cas-là, il faut se modérer, et surtout se taire. 

LORD ELFORT. Ce VOUS était bien facile à dire... 

JDUAMO. Du tout... cela me fait certainement autant de 
peine qu'à vous... mais il faut voir... U faut étrebieu sûr... 

LORD ELFORT. Ce était mon idée... et je priai vous, mon 
cher ami... de prêter à moi aur-k-champ votre voiture... 
JUUANO. Pourquoi cela? 

LORD ELFORT. Jc avQîs demandé la mienne dans trois 
heures seulement, et je voulais à l’instant même retour- 
ner chez moi , à mon bétel... pour bien me assurer que 
àCilady u’y était pas. 

Ji'UANO, à part. O ciel ! comment la sauver? 

LORD ELFORT, furieux. Alois... je attendrai son retour. . 
alors je attendrai elle ce soir... cl dcm ùn , ce petit Ho- 
race que Je détestai .. que je. . Adieu. . jc pars tout de 
suite. 

JLLtANo. Je ne vous quitterai pa.<... je vous accom(ka* 
gne .. je descends aveevous... Demandez nos manteaux... 
moi, jefa<8 appeler mon cocher. [ Voyant rentrer Horace.) 

11 était temps... c’est Horace ! 

SCENE XI. 

HORACE, JDL1ANO. 

JtrLiAKu. Arrive donc, malheureux... Quand je dis mal- 
heureux... ce n’est pas toi qui i'es le plus... mais je ne te 
ferai pas de reproches .. tu n’en savais rien... ce n’est 
pas ta faute !.. 

HORACE. A (pii en as* tu? et que veux-tu dire?.. 

JDUANO. Que U fée invisible... U beauté mystérieuse 
qui t’intrigue depuis un an... n'est autre que lady Elfoii. 

T. XL. 


BOtics, arec âésetpùir. Non, non... cela nVit pas... 
cela ne peut pas être. 

ztJUAiio. Ne vas-tu pas te plaindre... et être fAcbé?.. 
Cela ta va bien... mol qui suis trahi par vous et qui viea< 
vous uuver... 

■ORACB. Comment cela? 

ZL'LIARO. Son mari... est furieux et compte la surpren- 
dre... Il n’en sera rieo... cherche Milady... recouduis-la 
chez elle sur-le-champ. . moi, pendant ce temps, j'em- 
mène Milord dans ma voiture... mon cocher àqui je vais 
donner des ordres... nous égarera... nous perdra... nous 
versera, s’il te faut... c’est peut-être un bras cassé qui me 
revient... pour toi... pour une inOdèle... on ne compte 
pas avec ses amis... Mais plus tard , sois tranquille... Je 
IK'eodrRi ma revanche... Adieu... je vais prendre le mari. 
(H tort par ta paru du fond.) 

SCENE XII. 

HORACE, têul. Ah ! je n’en puis revenir encore. C’est 
la femme de Milord... c’est la passion d’un ami... Adieu 
mes rêves et mes illusions... je ne dois plus la voir ni l’ai- 
mer... au contraire-., je la maudis... je la déteste... Mais, 
comme dit Jaliano, Il faut avant tout la sauver ! 


SCENE XIU. 

ANGÈLE , HORACE. 

■ORACB, d demf-vofj;. Fuyes, Madame, fuyez... tout est 
découvert... 

AMGtLE, effrayée. O ciel! 

■ORACB. Partons à l’iDstaot, ou vous êtes perdue. 

ABCiLE, de mime. Qui vous l’a dit? 

HORACE Mais d'abord le troulilc ou jc vous vois... ot 
puis le comte JuliaDo que vous couuaissei. 

akgHle , noVeemenr. Nullement. 

■ORACB, à part. Qucll-! fausseté? (//auf et eherenant 
à se modérer.) Le comte Juiiano m’a appris que voire 
mari savait tout... 

AKCBLc. Mon mari!.. 

HORACE, auec une colère concentrée. Oui...lordElforl... 
qut dans CO momnit rolourne à voire bôicl. 

ARGàLR. Lord Kifort... mon mari... Ah ! c’c.vt origi- 
nal... et surtout tre^-amusant. 

HORACE. Vous r.ci .. vous osez rire! 

ANGÉLK. Oui, vraiment, et ce n’est pas sans raison... 
car, je vous jure, Monsieur, je vous atteste... que jc no 
suis pas mariée!.. 

■oiACE. Est-il possible? 

ANGÈLE. El que je ne l’ai jamais été. 

HORACE. Ah!., ce serait trop de honheurî., et jc iio 
puis y crotr.- ! vous m’avez vu si malheureux... que vous 
avez eu fiiUe de moi, et \ous vouiez m’abuser enrore. 

ANGELE. Nou, Moiisieui ... et la preuve.., c’«>st que mal- 
gré les dangers dont vous me supposez menacée... je rosie! 

HORACE. Dites-vuus vrai? 

ANGELE. Je reste encore... {Heganlant t'horhge.) et 
pendant trois (juarts d’heure jc vous permets d’être mon 
cavalier... 

HORACE. Trois quarts d’heure... 

ANGÈLE. Pas une minute de plus. 

HORACL. Et ce temps que vous me donnez... j’eij suis lo 
maître ? 

ANGELE. Mais oui !.. puisqu'il esta vous!.. El d’abord 
je vous rappellerai, puisque vous Touhliez... (|ue vous mo 
devez une contredanse. 

UOIACE, rteemeitf. Ou ne danse pas dans cc muoieiit... 
et puisque vous me laissez l’emploi des instants... du 
moins vous me r.ivez dit... 

ANGELE. Je n'ai que ma parole. 

HORACE J aime mieux vous deinaudcr... mais jen’o^cpas* 

ANGÈLE- Suis-jc douc SI effrayante ! 

«S 
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aoft&CB. DiUi*iDOi... qui 1 

ANGÈLE. Tout... Excepté cela! | 

uoEACt. Eh bien ! senort... ptilique toiu n’étei pai ma* 
riée.t. puisque tour ne TiTex Jamais élé«.. voua me l‘aTea) 
juré... il e»l une prouve... qui ne me laisserail aucua 
doute... 

ANOiLi. Et laquelle Y 

ttOEACB. Ce serait d'accepter ma main. 

ANeÉLE. Écoutes, Horace, ne vous fâches pas... maia 
vrai... ie le voudrais, que je ne le pourrai* pas... 

BoaACB* Et eommeut cela ?.. 

DDO. 

BOIACI. 

Parles, quel destin est le nAtret 
Qui nous sépare? est-ce la rang 
Ou la naissance... 

AMÉll. 

Eli! non vrairaent, 

Ha Daitsaoee égale la télre. 

BOIACB. 

Alors, c^est la fortune!., hélas!.. 

Je le vois, vous n'eo avei pas. 

Tant mieux! IJamour tient lien de téul. 

ANGÈLE. 

Eh! non. Monsieur 1 je suis riche et beaucoup! 
aOEACB. 

Quoi! 1a oaiManee?.. 

ABGtLB 

Eh ! Traimant, oui. 
aOBACB. 

EllarichaiM?.. 

ANaÈLE. 

Bhl Tralmaat> mti« 
mainiLB. 

BOBACB. 

Chat elle tout est r«‘uni! 

Alors, quel obstacle peut naltrel 
Prenes pitié de mj douleur. 

Faut-il donc mourir sans coouattre 
Ce secret qui fait mon malheur? 

ANCÈLB. 

Quel trouble en mon cœur vient dé nattre! 

Ah ( J'ai pitié de sa douleur, 
liais, hélas! Il ne peut connaître 
Le secret qui fait mon malheur. 

BOBACB. 

De vous, hélai! que pule*je attendrit 

ANGÈIB 

Mon amitié qui de loin vous suivra. 

■OtACB. 

Et d'un ami, de Tami ie plus tandre; 

Bien désormais ne vous rapproeberat 
ANGÈLE, fouptranl. 

Eh! mon Dieu, non. 

aoEAca. 

Ah ! je vous eu supplie, 

Qu'une fois encor dans ma vie 
Je puisse contempler vos traits. 

Oh! que cet eepoir me oonsole... 

Une fois!.* une seule I 

ABGÈU. 

Eh bien ! je U promets* 

BOEACB. 

Vous le Jures t 

ABUÈLS. 

A ma parola 
Je ne manque Jaoiais. 

■OEACB. 

Voua le Jurest 


BBilBBaB. 

AB6tt.B, lui monfron/ la ioüê du éoL 
N'entendes-vous paît 
On danse l!i*bat 
L’otebestre du bal 
Donne le signal : 

Profites du temps, 

Dans quelques iostaots, 

Rêves de plaisir 
Vont s’évanouir. 

BOIACB. 

Kon,Je n'entends pas. 

Je prtfére, hélas! 

Aux plaisirs du bal 
Ce secret fatal! 

Et, pour mon tounneot» 

Voici lo momeot 
Ou bientôt va fuir 
Rêve de plaisir. 

Ainsi, de vous revoir 
Vous me laisses l’espolrt 
AHGÈLt. 

One foH,.. Je Fai dit 

BOBACB. 

Et comment le saoni*|it 
ABGÈI.B. 

ta boa ange qui vous protège 
Vous l'apprendra, 

Hahi d’ici U 

Ou leerai... 

BOBACB. 

Ah! jamais Je ne parle à partoaM..» 

AB6ÉI.B. 

Des fhvaiirs quoa vous doaao..* 

BOiaCB. 

* Quand au m’en donne. 

Hais Juiques à préaant, et voue-méme en effet • 
Deves le recoanaitre, 

Ja ne peux pas être discret 

(Tendftmeni, «I «’eip|if’ecA«fit d*effe.) 
Faites que J'aie au moins quelque mérite à l’éire. 

BNSnULS. 

ABGÈLc, sofu répondrt. 
N’tfD(endcz-vou<( pa*? 

On datisc là-ba«. 

L orrhcBtre du bal 
Donne le signal : 

ProOb'j (lu iempji, 

Dans quelques instmts, 

Pour nous s» îi’eiifuir 
Rêve de plaisir. 

‘ HOBACK, occr impatiencé, 

I Oui, J*euteod!«, hél.is ! 

I , Qu'on danse la-basi. 

I.'orchestrc du bal 

I Donne le signal ; 

Et, pour mon tourment, 

Voici le moment ^ 

I Où biéotùl va fuir 

1 Rêve de plaisir. 

. (12s t)onl pour entrer dans la salle du bal à droite, et à 
I la pendule de Vun des eedons, on enfend en dehors 
I sonner mmuéf.) 

I ABGÈu, S'arrêtant. 

O ciel! qu'entends-jet 

I {tSegardant Vhorloge du fond,) 

Il me semble 

. Qu*U n’est pas encor l*beure... et pourlaut c'est numiii 
’ Qui dans ce salon retentit 
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BOftACt, voMianr i‘empither d’inttndre. 

Oit une erreur... 

ABGBlb, enrenrfant iofmer dont le soitm à gûuche, 
Eli! non!.. 

(frirendanf jofiner dane un troisième sedose*) 
Encore! eb’ tous eniemblel 
C'e»t fait lie moi !.. 

Je meiin dVITroi I 

Et ma eomiMfoe, hélut!.. ma romfiagne fidèle^ 

Où la rhcrrhi r? où donc est-elief 
Comment la trouviTà présent? 

HORACE, diec embarras. 

Elle e»t partie. 

AR6BLE. 

O ciel! aani ni'aUendre... et eemiMiitT 
HORACE, de mime. 

Par une nn^e 
Dont je m’accuse... 

J'ai Ml, pour vous garder, retoigocr en secret! 

ARGtLB, poussant un crt de deMj|iotr. 

Obi vous m'aTva perdue ! 

■ORACI. 

Olil mon Dieut qu'ai>je fait? 

KKSEHBLR. 

AiicàLE, elle se lève. 

0 terreur qui m’accable! 

Ou ai'je fait, roi^éroblel 
A tous les yeux coupable! 

Que vais-je devenir? 

Que résoudre ei que faire t 
Au cbâtiment sévere 
Bien ne peut me «pouslraire^ 

Je n'ai plus qu'a mourir 1 

IjURACE. 

O terreur qui m acrablc ! 

Du'ai-je fait, mii^érable! 

C’est mot qui suis coupable. 

Commcut la relenir? 

Que résoudre et que faire? 

A sa juste colere 

Bien ne peut mu soustraire^ 

Je D'ai plus qu'à mourir! 

HORACI. 

Qu'à moi du moins votre cœur se cooflej 
Si je peut réparer mes torts... 

ARfiiiJc, traversant le thiaire. 

Jamais!., jamais!.. 

■ORACI. 

Ah ! je vous en supplie. «• 

Ecoulex^moi, Madame, et voyez mes regrets, 

Laissez-moi vous défendre ou du moins vous conduire. 

ANGELE. 

Non, je dois partir seule !.. 

BuiACE, la retenant. 

Encor quelques instants! 

AHCÉl.e. 

Laisses-moi m’èloigner, ou devant vous j’expire! 

BÜRACB. 

Eh bien! je tous suivrai! 

AEGàLB. 

Non... je vous le défends. 
RISEnLE. 

AEGàLB. 

O terreur qui m'accable! etc. 

HOaACB. 

O terreur qui m’accable! etc. 

{EUe tyioiffna maigri tes efforte d'Uorate pour ta re- ' 
tenir. Arrivée pris de la port#, elle lui fait de la main ^ 
la défense de ta suivre. Uaraee s'arrête. EUe remet 
son masque et e'ilaigne.) i 


SCÈNE XIV. 

HORACE, zeuL 

Vous le voulez... à cet arrêt terrible 
Je me soumets .. j'obéirai. . 

(Après un instant de combat intérieur.) 
Non. non. c’est impossiblr-... 

Quoi qu'il arrive, hélas!., je la suivrai! 

{Il z’eVdnce sur su pas $t disparait.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente la salle à manger de Juliano. Au 
milieu, un brazero allumé. Au fond, une porte, et dans 
UD pan coupé à droite du spectateur une croisée donoant 
sur la rue. Deux portes à gauche, une a droite. Entre 
les portes, des armoires, des buffets ; au fond, à gauche^ 
une table sur laquelle le couvert est mis. 


SCENE PREMIERE. 

JACINTHE, seuls, üne heure du matin, et don Juliano, 
mou maître, n'est pas encore rentré. C'est son habitude. 
Il ne dort jamaisque le jour... et je l'aime autant... le ser- 
vice est bien plus agréable et plus farilo avec un maître 
qui ferme toujours les yeux! àlaisce soir, avant de partir 
pour le bal de 1a cour, celle Idée de donner à souper à set 
amis la nuit de Noël. . quelle conduite!., pour faire ré- 
vedluo ! Moi qui Justement ce matin avais eu la même idée 
avec Gil Ferez, le concierge et l’économe du couvent des 
Aunonciades, et impossible do le décommander à cette 
heure où tout le monde dorl... Mais les maîtres ne s’in- 
qniftentde rien, et n'ont aucun égard, le mieu surtout... 
Jésus Maria, quelle tête ! . et eprune gouvernante est â 
plaindre ch i un garçon, qinnd il est jeune!. Quand il 
est vieux, c’est autre cboiteî témoin l'oncle de Juliano, le 
sotgucui Apuntador, citez lequel j'étais avant Uü... quelle 
différence! 

COUPLETS. 

PREHIBB COIFLIT. 

S’il est sur terre 
Un emploi. 

Selon moi, 

Qui doive plaire. 

C’est de tenir 1a maison 
D'ud vieux garçon... 

(Feet là le vrai paradu. 

La, nos avis 
A riostaul sont suivis. 

Par nos soins dorluté, 

11 nous doit la santé; 

Notre force est sa fa>biease. 

Et l’on est dame, dame et mailretM* 

Vieille duègne ou UndroO; 

Si boui» voulons 
Régner sa us cesee, 

Pour cent raisons 
Choisissons 
La maison 
D'un vieux garçon. 

DErXltHK cocrLiT. 

Sa gouvomanU 
Est SUD bien. 

Son souUeo, 

Elle régente. 

Il est pour elle indulgent 
Et complaÎMAt. 
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Elle aura rhex Monteignour 
Lm ck\s tic tout et mi^mo de «un cœur. 

Fidèle de son vivant. 

Il l'est par son testament. 

Où brille, rVst la routume. 

Une tendresse posthume. 

Vieille «luègne. 

Ou tendron, 

Si nous tenons 
A noire régne. 

Pour cent raisons 
GboisUsons 
La maison 
D'un vieux garçon 

Mais Ici, par malheur, nous o*cn sommes pas là, et demain, 
quand ma nièce luésille sera avec moi dans cette maison. 
J'aurai soin de la surveiller, |>arcc qu'une jeunesse qui ar- 
rive de sa province, avec des mauvais sujets comme mon 
maître et ses amis!.. Mais voyes donc, re Cil Perex, s’il 
avait au moins l’esprit de venir avant tout ce monde, on 
pourrait l'cnlciidre... {Aitant à lafenètredu fond qu'elle 
ouvre.) Je ne vois rien. Si vraiment. . en face de ce bal- 
con... au milieu de la rue, on s'est arrêté... Ah! mon 
Dieu... une grande figure, noire... gui lève le bras vers 
moi... Ah! j’ai peut ! {iCtIe referme utuement la croûte.) 
C'est un avertUsement du ciel. .. J’ai toujours eu idée qu’il 
m'arriverait malheur de souper tète & tête la nuit de Noël 
avec l'éc >nome d'un couvent... avec tout autre, je ne dis 
pas... Ah! l'on frappe!.. Dieu soit loué... C’est Gü Perei. .. 
ou mon maître... peu m’importe, pourvu que Je ne reste 
p.is settle. (£//e ra oui'Hr la porte du fond et pousse un 
€ri de terreur en vopant apparaitre tma figure noire.) 

SCENE 11. 

ANGÈLE, en domtno ef en masque, JACINTHE. 

JACIXTH8. tremblant et marmottant des prièret Ab! 
mou bon ange '!, ma patronne... sa nts et saintes du pa- 
radis, intercèdes pour moi!.. Vade rétro, Satanast 

AKGÉLS, ôtant SON masque. Rassurez-vous, senora... 
c’est une pauvre femme qui a plus (>eur <|ue vous ! 

ZACIMTBC. Une femme... en étes-vou» bien tùre, etd’où 
•orlcz-vous, s'il vous plaît? 

ANGELE. Je sors du bal!., d’un bai masqué... vous le 
Toyoz... Mais par un événement... trop long a vous expli- 
quer.. Il est trop tard maintiMiant pour que je puisse ren- 
trer chez moi... où l'on ne m'attend |>ai...car on ignore 
que je suis au bal... et je me suis trouvée la nuit... seule 
au triilicu de la rue... où j’avais gitiud'pear, et surtout 
grantl froid... Il neice bien fort... toute» les porte» sont 
fermées, tout le monde dort... il n’y avait de lumière qu'à 
ecite fetiélre*qn- s est Ouverte.., et quand j'ai aperçu une 
femme, quand je vous ai vue... j'ai repri-v courage; j'ai 
frappé, et raainiciiaiit, senora, mon .sort est entre vos 
manie. 

jAUNTtiE. C’est fort .singulier... fort stnuuücr... Mais 
enliii, moi, je ne demande ;»as mieux que de rendre ser- 
vice quand ça ne m'expose pas, et que ça ne mo coûte 
rien. 

ANGéLE. vivement. Au contraire... au rontralre... te- 
nex... prenez celle, bourse... 

jACmniE. Cette bourse... 

ANGILB. U y a vingt pistoles... c’est de l’or. 

JACINTHE. Je n’en doute pa.>... je oc puis pas révoquer 
en doute la franchise de voa manières... mais enfln que 
voulez-vous? 

ANGÈLE. Que vous mc donniez un asile... pour quelques 
heures... ju«qu’au jour; après cela, je verrai, je tâcherai... 

JACINTHE. Permettez recevoir ainsi... une |»ersonne iu- 


AMciLE. Mon Dieu!., mon Dieu!.. quepourrals-Je dire .. 
pour vous persuader... ou vous convaincre... AU! cette 
bague en diamants... acceplez-la... je vous prie, et çar- 
dez-la en mémoire du service que vous m'aurez rendu... 
car, Je le vois... vous cédez à mes prières... vous o’avet 
plus de défiance. . vous croyez en moi. 

JACurras. Gomment ne |>as vous croire?.. Voilà des fa- 
çons d'agir... qui révèlent sur-le-champ une personne 
comme il faut... Aussi je ne doute pas que mon maître... 

AMGàLi. VoosavezuQ maître... 

JACticTBE. Dn jeune homme de vlngt-einq ans. 

AHGBLE. Ah ! mon Dieu!., il ne faut ;>as qu’il me voie... 
cacbez-moi chez vous, dans voire chambre... 

JACIMBE, monfranf /a ports à droite. Elle est là. 

ANGÈLE. Que personne ne puisse y pénétrer! 

JACINTHE. C’est dilflcile... mon maître va rentrer souper 
avec une demi-douzaine de ses amis... 

ANGÈLE. O ciel I 

JACINTHE Qui s'emparent de toute 1a maison... et qui 
découvriraieot bien vite une jeune et jolie dame telle que 
vous... 

ANGÈLE. Alors je ne reste pas... je m'en vais... {Ella 
remonte le théâtre pour sortir, on entend au dehors 
un bruit de marche.) Qu’est-ce donc? 

JACINTHE. Une patrouille qui |ias«o sous nos fenêtres... 

ANGELE. Est-ce qu'il y en a beauconp ainsi? 

JACINTHE. Dans presque toutes les rues. . c.'est pour la 
sûreté de la villu... elles arrêtent toutes les personnes sus- 
pectez qn’elles rencontrent... 

ANGÈLE, àpart. C’est fait de moil.. (Haut, à Jacinthe.) 
Je reste. . je reste... mais si je ne puis m'empêcher de 
paraître aux regards de tou maître on de ses amis... n’y 
aurait-il pas moyen du moins de ne pas leur apprendre 
qui je suis?.. Ce domino, ce costume va m’exposer à leur 
curiosité et à leurs questions...* 

JACINTHE N'est-ce que cela?., il m'est bien facile de 
vous y sou.«lraire... J'ai ma nièce Inésille, une Aragonaise, 
qui vient du pays pour être ici servante à Madrid. J’al 
déjà reçu sa malle et ses effets qui sont là dans ma 
chambre... et si ça peut vous convenir... 

ANGÈLE. Oh! tout ce que tu voudras. 

JACIN 1 HE. Habillée .linsi, mon maître et ses amis voua 
apercevront sans seulement faire allentlon i vous... /ai 
regardant.) si toutefois c'est possible. (On frappe à la 
porte du fond ) 

ANGÈLE. On vient... du silence... eotonds-tu ?.. silenro 
avec tout le monde... el ma reconnaissance... 

JACINTHE, /ui montrant la porte à droite. Je suis 
mui tle... entrez vite et que Notr.--Üame de Lorrlie vous 
protège ! {Angèle entre dans la chambre à droite.) 

SCÈNE m. 

JACINTHE, GIL FEREZ. 

JACINTHE. Le seigneur Gil Ferez, c’esl bien heureux! 

CIL PERi-z. Oui, ma céleste amie, ma divine Jacinthe... 
j’arrive un pmi lard... par excès d’amour et de pnr- 
denre... il a fallu altemin' que la messe de minuit fût 
U-rmiitèe. et après cela, j'ai voulu être bien sûr que tout 
le monde «lormait au couvent... et tout le monde dort. 

JACINTHE. Tant mieux! on ne vous entendra pas ren- 
trer! car il faut y rentrer à l’instant. 

GIL PKBFZ. Et pourquoi cela? 

JACINTHE. Farce que le comte Juliano, mon maître, va 
arriver d'un inttaiit à l'autre avec scs amis qui soupent ici. 

cit. PEZKZ. Comm>' s’ils n'auraient pas pu rester toute 
la nuit au l»L.. c'est très-dés<igréable... et je n'ai pas du 
tout envie de m’en totoumer. 

JACINTHE. V pensci-voiis... me compromettre! 

GIL PENEZ. Écoulez donc. Jacinthe. ... il fait cette nuit 
un froid, et un appétit... qu'. redoublent eu ce moment... 
et quan<l on avait re«|K>ir de souper en tétc-â-téte au coin 
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d’un bon feo^ on no rononce pai aisément à une pareille 
béatitude. 

JACiNTBc. Il le faut cependant... car le moyen de jus- 
llfler votre présence... a uue pareille buure.. 

OïL piREZ. Le ciel nouiinspirera quelque bonmeniODget.. 
U en inspire toujours h ses élus! 

iACiKTHE. En vérité! 

oïL rsau. Vous direz au seigneur Juiiano, votre 
maître... que vous m'avez prié de venir vous aider pour le 
souper qu'il donne celte nuit à ses amis. 

lACiiiTBB. C'est vrai, vous avez des talents... 

CIL PBiEz. Avant d'élre économe... j’ai été cuisinier chez 
deux archevér|ucs. 

JACINTHE. Deux archevêques !.. 

oïL PEEEZ. Je n’ai jamais servi que dans de saintes mai- 
sons... c’est bien plus avantageux... On y fait sa fortune 
dans te monde, et son salut dans l’autre. 

JACINTHE. Je le crois bien... et le couvent des Annoo- 
ciades, où vous êtes en ce moment?.. 

CIL piEEZ. C'est te paradis terrestre... A la fois con- 
cierge et économe, je suis le seul homme do la maison, et 
chargé de l'administration temporelle... Que Dieu me fasse 
encore la gr4ce de rester un an ou de*ix dans cette sainte 
demeure... Je prendrai alors du repos... et me retirerai... 
dans le monde... avec une bonnêts fortune que je pour- 
rai offrir à dame Jacinthe. 

iAaNTBE. Qui, de son côté, ne néglige pas les écono- 
mies. 

CIL PEnz. Vons en avez fait de bonnes avec le seigneur 
Apuntador, notre premier maître... 

JACINTHE. Qui était si avare... 

CIL PEEEZ. Excepté pour sa gouvernante. 

JACINTHE. C’était sa seule dépense... 

61L PEEEZ. Et cela doit aller bien mieux encore avec le 
seigneur Juliano, son neveu... un dissipateur. 

JACINTHE. Du tout... çE n’est plus ça... il mange ton 
bien avec tout le monde... et quand les maîtres n’ont pa.v 
d'ordro... 

GiL PEEEZ. C'est ce qu'il y a de pire... il finira mal... 

JACINTHE. Je le crois aussi... mais en attendant, il y a 
quelquefois de bonnes aubaines à son service... {Begardant 
du côté de (a porte à droite.) ce soir, par exemple. . 

CIL PEREz. Qu'csl-ce donc! 

JACINTHE. Bien... rien... j'ai promis le silence pour au- 
jourd'hui du moins... mais demain, GU Ferez, je vous 
codUtjî cela. 

CIL PEEEZ. A la bonne heure... on n'a pas de secrets 
pour iiD fiancé... pour un époux... Je descends à la cui- ' 
sine... m'instailer au milieu des fourneaux et donner à 
CCS messieurs un souper d'archevèquc... Dès qu'ils auront 
soupé... je {lortcrai là, dans votre chambre... un ou deux 
plats... des meilleurs que j'aurai mis de cétu... et que je 
tiendrai bien chaudement au coin du feu. 

jAaifTUR. A la bonne heure... mais si on entrait dans 
ma chambre... 

GIL PEEEZ. Dès qu’Us sortiront de table... 6tez la clé... 

JACINTHE. Et vous, alors... 

GIL FEREZ. N'en ai-je pas une autre... dout je ne vous 
ai jamais )>arlé. 

JACINTHE. Est-il possible!... Et comment cela sc fait-il? 
une seconde clé... 

GIL PEEEZ. C'est celle du seigneur Apuntador... notre 
ancien maître... je l'ai trouvée ici... 

lACiNTHE. Ah! monsicurGiiPeres... une telle hardiesse... 

GIL PEEEZ. Je cours À la cuisine... [Il sort par la porte 
à gtsuehe sur la ritournelle du cheeur suivant et pen- 
dant que Jacinthe va ouvrir ta porte du fond ) I 

SCÈNE IV, 

JACINTHE , JULIANO, PLusisirEs Seigneces de ses amie. 
GHCEDR. 

Réveillons! réveillons l'hymoii otles belles! 


, Réveillons les maris prêts à s’endormir ! 

Réveillons! réveillons les amants fidèles 1 
Réveillons tout jusqu’au désir! 

La nuit est l’instant du plaisir! 

Vivent la nuit et le plaisir! 

JULIANO. 

Qu'en son lit la raison sommeille. 

Verre en main, à tabkjo veille 
Et me console des amours! 

Les belles nuits font les beaux jours! 

CHŒUR. 

Réveillons! réveillons l'amour elles bellesl 
Réveillous les maria prompua s'endormir! 

Réveillons, réveillons les plaisirs fl4teles? 

La nuit est l’insUnt du plaisir! 

Vivent la nuit et le plaisir! 

JACINTHE. 

Quel tapage! c’est à frémir! 

Le quartier ne peut plus dormir! 

JULIANO, à part. 

Tout s’arrange au mieux, sur mon àme, 

Et lord Elfort en son lo{ris. 

En rentrant a trouvé sa femme .. 

11 est un Dieu pour les niaris!.. 

Du reste 11 va venir, {Uaut.) et toi, belle Jacinthe, 
Soigne les apprêts du fesün! 

- Qui manque encore? 

TOUS. 

Horace ! 

JULIANO. 

Oui!., mais soyez sans crainte. 

[À part.) 

Les amoureux n’oot jamais faim 1 
I JACINTHE, 

j Quel tapage 1 c’est à frémir! 

I Le quartier ne peut plus dormir! 

Et l’alcade ici va venir! 

(EUe prend le manteau que son maitre a jeté sur wn 
fauteuil et le porte dans la chambre à drotfe.) 
CHŒUR. 

Réveillons! révelUons l’amour et les belles! 

Réveillons les marU prompts à s'endormir! 

Réveillons! réveillons les plaisirs fidèles! 

La nuit est l’instant du plaisir! 

Vivent la nuit et le plaisir! 

JULIANO, se refoumanf et «ppe/onf. Jacinthe !.. Eh 
bien! où est-elle doue! (// ua ouun'r la porte à droite^ 
fait un pas dans la chambre et sort tout étonné en 
l'oyanf Angèle qu< enfre poussée par Jactnfhe.) 

SCÈNE V. 

Les PEictoCNTt; JACINTHE. ANGÈLE, sortant de la 
porte à droite, habillée en paysanne aragonaige* 

JULIANO. 

Que vois-je? quel minois cbamiant! 

TOUS. 

Quelle est donc cette belle enfant? 

JACINTHE, à JtUiano. 

(.4UX autres) 

C'est ma nièce! Oui, je suis sa tanta : 

[A Juiiano.) 

Vous savez que nous l’attendions! 

TOUS. 

C'est une admirable servante 
Pour un ménage de garçons! 

1NLSILLE, faisant la révérence. 

Ah ! Messeigiieurs, c'est trop d'honneur. 

[Bas, à jacm/Ae.) 

Ah! j'ai bien peur! abl j'ai grand'peuri 
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lAcnrHR, hnt, à InériUe. 
Allons! courage ! 

JULUKO. 

Et son nom? 

JACI5THE. 

InC-sîHe! 

EMSEMCLE. 

JCLIAMO CT LK CBOKOI. 

La belle fUIo! 

Qu’elle est L'entilla 
Et qu'in^ÿiile 
Off e d’atiralU! 

Quoi<|u ignorante, 

Elle m'enchante, 

El pour serrante 
Je la prenrlr.iii! 

JACI5TUC, à part, 

La belle fille ! 

Qu’elle est gentlUel 
Mon InHüle 
Leur plilt 
Jeune, innocente. 

Elle est rharmantBl 
Et moi M tante, 
8urrcilbms>la! ÿ 

IKCSILLI. 

J’ rois qu'Inésille, 

La paurrt’ flUel 
J’ rois qu’lnésllle 
Leur runviendrait! 
Quoiqu'ignoranle , 

Je les enchante, 

Et pour serrante 
On me prendrait! 

JUUAXO. 

earaiKR codplr. 

D*où renei'voui, ma chèref 
inesiLLi. 

barrirons du |>ays 1 
JULIAKO. 

Et que uret rouA TaireT 

ntlMtLLg. 

J' n'ons Jamais hen apprit! 

iULIANO. 

D’une àme généreuse 
Nous rous foi moroQS tou.r t 
IMPULLE, rrfjardant Jaeinlht, 
Ah ! je fus bien heureuse 
D’ pouvoir entrer chet vousl 
Dans cette maison que j'honore, 
(l'Viïianf /a r^r^renre ) 

Être adinisu est un grand plaisir... 
(4 porf.) 

Mais J’en aurai bien plus encore 
Sitôt que j’en pourrai sortir! 

JULIANO. 


Car dans c^e maison que J*taoDore, 

IFatsanf la révèrenee.) 

Demeurer est un grand plaisir!.. 
lA part.) 

Mais ’en aurai bien pins encore. 

Sitôt que j'en pourrai sortir! 

JACTKTHC, te mettant entre ear et s'adrttsant é fnétiUe, 
Allonstc'est Ironjasers oui... finissons, de grâce* 
j U faut qu ici le service se fasse! 

niLiAito. 

C’est juste! apporte-nous Xér s et Malaga! 

jACinma, à qn‘eUe prend par l€ âfot. 

Alluusl descemlhusa la rave! 

. iHi:»iLLt, effrayée. 

AUcate!.. 

iÜLlAltO. 

Je Toli qu’elle n'est pas trop bratef 

TOCS. 

Chacun de nous l'escorterai 

/ACIKTBe. 

Non, Metsieurs, non ; je suis plus brate, 

Sa tante l’acrompagnera ! 

AUoni!.. TODCi chercher... XCi^s et Malaga!.. 

BVSUIUL 

muno BT LB CBOBüi. 

La belle fille! 

Qu'elle est gentille! 

^'încsille 
Offre d’atiralts! 

Quoiqu’ignoraotê, 

Elle m’ench mte. 

Et pour servante 
Je U prendrais! 

lAcnrrBs. 

U belle mie! 

Qu'elle est gentille! 

Mon Inésille 
Leur plaît déj&l 
Elle est charmante 
Et ravissante, 

Et moi sa tante, 

Surveillons^la. 

IRBStU.B. 

Mais Inésllle, 

La pauvre fille! 

Mais Inésllle 
Les séduirait! 

Quoiqu’lgnoraote, 

Je les enchante ; 

Et pour servante 
On me prendrait! 

(Jacinthêiortenemmenant tnésiüe par (o tetûndeportê 
! è gavehe qai mène dont rintérieurde/a mafaon.) 

j SCÉMK VI. 

Lbi MtetnmTB, JULIANO, pwU HORACE. 


DEUXIKaB COMPLET. 

Vous êtes douce et sage? 

masiLLB. 

Chacun vous le diia! 
jULtARO, fui prenant la moifi. 
Vous u'étes point sauvage? 

INMILLR. 

Sauvag', qu'est-ce que c’est qu' ça? 

ICLIARO. 

En fiiléle servante. 

Ici vous reateros. 

IRESILLB. 

Si je TOUS mécontente... 

Dam’ I TOUS me renverm!.. 


I rciiiARO. Elle est vraiment trèa-bien, U petite Àrago- 
naise, car elle vient d'Aragon., et U est heureuipour elle 
qu elle soit tombée dans une maison comme la mienne... 
une maison tranquille... iiu homme seul. . [Les rtgar* 
dont.) Fais aujourd'hui du moins. (5e retournant et aper~ 
eevant Horace.) Eh’ arrive doue, mon cher ami, j'avais 
iiDc impatience de te voirl.. 

BuaACE. El moi ^ssl. 

itLiANo, à set compaynont. Messieurs, voici des ciga- 
rettes. et si vous voulet, eu attendant le souper... ;Lêt 
jeunet gens te forment dans i‘appartemenl en diffi- 
rentt groupes, causent ou allument des cigares autour 
du brasero pendant oua JuHano amène Horace sur le 
devant du théâtre.) Eh bien! tout a été à merveille... et 


Digitized by Google 


LE DOMINO NOIR. %Zi 


Je De Mis pas comment tu t'jr M prU... car J'ai ou peur 
lin mo:irent... Ce lord Elfort, voyant que noire rondurteur 
se iKTiUit et prenait la plus ions, a voulu luinnéinu mun> 
ter sur le tié£c.-. J'oublala que les Anglais étaient les 
premiers rochers d'Europe»-, et en un in>lant, nous avons 
été a son liAiel .. où je tremblait en montant l'escalier. 
HORACE. Tu étais dans rerreur. 

jrLUNo. Je Tai bien vu... al J’ignore comment vous 
avez (iiil, toi et Milady, pour rontror avant nouât ni*'* 
était dans son appartement... olla dormait. 

HORACE. Tu te trompes. 

JDL’Ann. Je le crois bien... elle faisait tembl.in(. 
■DRAce. Miis non, mon ami, eo n'était pas elle, et U 
preuve, c’est que je suis resté use damUbeure encore avec 
mon inconnue qui s'eit eofoie au moment où minuit son- 
nait a toutes les pendules. 
jULiAMû. laisse-moi donc tranquille.. 

■oRACC. Et nous avons fait un joli coup, tu peui t’en van- 
ter... Il paraK, mon ami , que nous l'avons perdue... dés- 
bonorée . et elle voulait s’aller jeter dans le Mançinares. 
JOLiAHo. Ab ça! quand tu auras 6ni Ion lûstoire... 
BOtACE. C'est la vérité mima, Je te l'atteste... Je me 
suis piécipité sur sas pas... ja i’ai rajointa au bas du grand 
escalier, je la retenais par la bras, lorsque, dans Si-s uf* 
forts pour m'irbapper, s'est détaché un riche braceK^l 
que j'ai voulu ramasser, et pendiut ce temps elle s’- Uil 
élancée au dehors... et U,dis(*arue... uvanouie comme une 
ombre... Vingt rues difTérentèa... laquelle avait-elle prisef 
JOLiAHO. Ecoote, Horace, il lu m« prends pour dupe, si 
tu veut t’amuser a mes dépens... 

BotACt. Mais non, mon ami, voilà et bracelet... regarde 
plutùt. 

iCLiABO. Il est de fait que jo ne Tal Jamais vuàMiledy... 
mais é son élégaoee, plus encore qu’a sa richesse, il doit 
appartenir h quelque greode dame... Nous avons ici le 
Jeune àlelcbior qui doit ee connaître en diamants; il na 
sort pas de ches le joaillier de la cour, à cause du sa femme 
qui est charmante. {À Jfe/eàéor .) Mon cher Melcbior, Ho- 
race voudrait vous parler. 

HosAci, le orefioof à pari* Coooaltriet-vous par ha- 
sard ce Joyau? 

■ELcnioR. Certainement 1 en Ta vtodM derotéfement 
devant moi. 

■otACB. A qui donc? 

■ELCHtoa. A la reine. 

BoiAca, à part, O ciel ! 

JLUAMO, revenant prée d‘eux Eh bien? qu’est-ce?.. 
qu’y a-t-ii? 

HORACE, bas, à Melchior. Taises-vous ! ( Haut, d JuUano . ) 
Uien, il ne sali rien... il ne connaît pas. {A part.) La 
reine! ce n'est pas possible... c’est absurde! {U u re- 
tourne et aperçoit Angèle qui tort de la porte à gauche 
au fond et s'avance au bord du théd/re tenant un pa- 
nier de tdn sous le bras et un bougeoir à la main; il 
pousse un cri et reste immobile de surprise.) Ahl voilà 
qui est encore pire ! 

iNBsiUE, apercevant Horace, C'est luil 

SCÈNE VU. 

Les raEConm, INÉSILLE rr JACINTHE, qui rentre 
avec elle. 

{Jacinthe prend le panier de vfn que portait Angèle; 
toutes deux remontent le théâtre et s'occupent à 
ranger le couvert prée de la table qui est au fond à 
gauche et toute dreesée.) 

jULiAiio, à Horace. Eh bieni qu'as-tn donc?., comme 
tu regardes notre Jeune servante... Elle cit Jolie, D’est-ce 
pas? 

HOtACE. Ah! c'est la une servante? 
jcLiAivo. (Joe Aiogonaise... la uié«« de Jacinthe! ma 
vieille goovemante. * 


BOEACB. Et... tu U eOBMlS? 

JCLUNu. Certainement, et ees messieurs #assi... D'où 
vient tem elr élonué? 

BOEACB. Ah! c’est que. c'est que... Dis-moi, toi qui vols 
1a roine... car moi je lai à peine .aperçue... Mais loi, tu 
la vols souvent... ne trouves-lu pas que celte petite ser- 
vante resvemblf beaucoup h la reine? 

JVLiANu. I^s du tout., pas un seul trait. 

RorACE. Tu en es bien sùr? 

lULiABo. Cerlaioumeni!.. Pourquoi cette qirestlon? 

BOEACB, anec embarras. C'est que... [À part.) Altoo.v, 
je deviens fou... Je périls la tète! [Il regarde toujours 
Angèle sans oser l'approcher nf lui adresser la parole.) 

JULiAMo. Il parait que Milord ne vient pas... {Bas, à 
Horace.) Il aura été obligé de faire sa paix avec Mdaüy, 
a moins qu’il n'ait été soupirer sous le balcou do quelque 
belle Espagnole. 

HOBACE, d'an air distCQit et regardant toujours /né- 
tille. Luil 

jULiANo C’est un amateur... l’Opér.) de Madrid vous 
dirt IM eonquétEs... mais puisque le comiuér.aiit est su re- 
tard. . à table, Messieurs, E table. (Pendemt ce resnpA, 
JacifiMe et Inésille ont apporté la table au milieu du 
théâtre. Tous s'assegent; inésille se tient debout, une 
serviette et une assiette à la main, et elle sert tout le 
monde. Horace, immoM!e, ne hoir m* ne mungeet reste, 
la fourchette en l’air, toujours occupé o regarder An- 
gèle, qui n'a pas l'air de te connaitre.) A boire avant 
tout.. {Inésille sert à boire d Horace, dont ta mam 
tremble, et qui choque ton verre contre la bouteille.) 
et que d’abord je fasse réitération h mon ami Horace... 
J’ai cru. Messieurs, quM m’avait eolevé une maîtresse. 

TOUS. Ab! c’est atTreut! 

JDLiAiio. Il parait qne j'avais tort et qu'elle m’est fldele... 
je dis il parait, parce que, dans ce cas, le doute est déjà 
uo béuéücc dont il faut se contenter. Jf bois donc à mon 
ami Horace et à ses succès. 

TOUS. A ses suecés! 

lULiAHO. CeU ne fera pu mal... car, dans ce moment, 
c'est le héros de roman le plus malheureux... 11 a entre 
autres une belle inconnue, une nymphe fugitive qui n'est 
pourtant qu'a moitié cruelle. 

auRACB, viotmenf. JulUno! je t’en conjure! 

JULiAMO. Tu lui as promis d'étre discret, c’est de droit; 
mais noos aussi nous le sommes tout, et vous ne croiriex 
pas. Messieurs, que pour elle II est prêt à refuser uit ma- 
riage superbe... Inésille, une assiette... t'ne dot magni- 
fique qui m'irait si bien! 

flORACE. Je te l’abandonne! 

lULiABO. J’accepte... vous en êtes témoins... à ce prit Ja 
t’abandonne ta beauté anonyme... U fille des airs, U syl- 
phide. 

BORACB. Juliano, pas un mot de plus! 

JULiABO. N'as-lu pat penr... elle ne peut pas uous en- » 
tendre... elle ii’eil pas ici. 

BoaACE. Peut-être!.. Ne t’al-jc pas dit qu'en loue lieux 
elle était près de moi... sur mes pas... à mes rùtés... que 
je U regardais comme mou bon ange, mon ange tutélaire, 
et que, visible ou non, elle était toujours là prëseulu à mes 
yeux et ù mon cœur! 

iNEAULR, qui l'écoute avoe émotion, laisee tomber 
l'assiette qu'elle tenait, qui roule et se casse. Ah! mon 
Dieu! 

JULIANO. A merveille! l’Aragonaise arrange bien mon 
mobilier de garçon. 

iACiNTiiE, allant à elle. La maladroite! 

JULIANO. Ne Taa4n pas la gronder. 

iNEsiLU. N’ vous fiches pas , ma tante, je la paierons 
sur mes gages. 

JACINTHE Elle le mériterait. 

JULIANO. CL-rtaiiiomeiit; mais je lui fais grâce... je suis 
bon prince, et jo lui dtimande, pour toute indemnité, une 
chanson du pays. 
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TOCS. C'«st juste!., ooe ehaosou aragouaiie! 

JACmHB, btUf à /n«si7/e. Eu savez^Tous? 
liftsiLLE, de ^me. Je rrois que oui... à peu près. 

TOUS. 

Ecoutous bien ! 

iCLIANO. 

Qu'ici son talent brille ! 

JACIKTBB^ bat, à InétiUe. 

Du eoursKe ! 

JÜltANO. 

C*csi un coocert 
QuInêiUle... 

BOftACB^ ttupéfait, 
loësiUei 

miAHO. 

Nous rèserrsH pour le dessert. 

RONDE ARAGON AISE. 

INÈSILLB. 

(Joe^filAs v^nl de tui apporter dei eattapnettét mm 
Utqueiiet elie t’aceompagnt psfwiaftr têt eoaptett 
tuivantt.) 

pNoiiu comtr. 

La belle Inès 
Fait Ûores ; 

EUe a des attraits. 

Des vertus; 

Et, bien plus, 

EUe a des écus. 

Tous les garçons, 

Dnins ou blonds. 

Lui fout les yeux doux; 

Qui de nous 
Vuulei-voos 
Premlre pour époui? 

Esl>ce un riche fermier? 

Est-ce nu galant muletier. 

Ou bien un algunzit? 

CeUii-lÀ vous cuDvtent-il? 

Tm, la, la, tra, la, U. 

— Nüu, mou ccpur incivil, 

Tra, Ut, la, tr.i, la, la. 

Refuse ralguazïl, 

Tra, la, la, tra, ta, la. 

— L'alcade vous plalt-il? I 

Tra, la, la, tra, la, la. I 

— Fùt-re MU corrégidor, j 

Je le refuse encor. 

— Que vonlei-vous. 

Relie aux yeux doux? 

Répondez, nous vous aimons tous. 

Qui de nous 
Voulez-vous 
Prendre pour époux? 

— L'amoureux 
Que je veux, 

C'est celui qui danse le mieux. 

ENSKXSLE. 

JÜLIAKO BT LE CnOEUE. 

Que de grâce! que de caudeurt 
C’est un morceau de grand seigneur. 

Et déjii mou cœur amoureux 
S'entlamme au feu de ses beaux yeux ! 

HOBACB. 

C'est bien ton regard enchanteur : 

Mais ce costume!., est-ce une erreur? 

Et que dois-je croire eu ces lieux, 

Ou de mon caur, ou do mes yeux ? 

JACINTHE. 

Ah! quel son de Toix etichanteuri | 


Ma nièce me fait do rbonneurî 
Et déj/i leur cœur amoureux 
S’eunamme au feu do ses beaux yeux! 

INtSILLE. 

OXUIlèHB COÜPLIT. 

Dès re moment. 

Chaque amant 

• Se met promptement 
A danser. 

Balancer, 

Passer, 

Repasser, 

Eteaitagnettes en avant. 

Chaque prétendant 
S’exerçait 
Et donnait 
Le signal 
Du bal. 

Le muletier Pedro 
Pos.sédüit le boléro. 

Et l’alcade déjà 
Brillait dans la cacbocha; 

Tra, la, la, tra, la, la, 

— Messieurs, ce n’est pas ça, 

Tra, la, la, tra, la, la. 

Et, pendant ce temps-là, 

Tra, la, la, tra, la. U, 

Lejeune et beau Joset, 

Tra, la, la, tra, la, la, 

De loin la regardait 
Et, de travers dansait. 

Car II l'aimait .. 

— Belle aux yeux doux. 

Ce beau bal nous réunit tous; 

Qui de nous 
Voulez-vous 
Prendre pour époux? 

— Lo danseur que je veux : 

G*est celui, c’est relui qui m’aime le mieux. 

Oui, Joset, je le veux. 

Car c’est toi qui m'aime le mieux. 

XNSSMBLB. 

JULIANO BT LE CHOSUB. 

Qoe de grâce! que de candeur! etc , etc. 

HORACE. 

C’est bien son regard encliaiileur, clc., etc. 

I JACINTHE. 

Ah! quel son de toix enchanteur! etc., etc. 

iPLiANo. Allons, Jacinthe, le punch et le café dans le 
salon ! [Jacinthe tort un insfanf. Ils te lèvent tout, et 
let domesftques des jeunet seigneurs enlèvent la table, 
qu'iit portent au fond du théâtre.) 

JULIANO ET LE ciioEua, t'o^onl sorffr Jacinthe. 

Je n'y tiens plus! 

INESILLE. 

Ah! finissez, de grâce! 

TOUS, entourant inétille. 
j Non, vraiment .. mon cœur amoureux... 

INESILLE, se défendant. 

Ah! je frémis de leur audace! 

TOUS, de même. 

S’enflamme au feu de tes beaux yeux! 

BOiACi, seul, d paucAe du théâtre et regardant InétiUe* 
Comment, serail-ce elle en cos lieux? 

Non... ce n’est pas!., c’est imiiossible! 

JULIANO BT LE CHCBUR, enfouraitf inétillê» 

Allons, ne sois pas inflexible ! 

INESILLE. 

Laisies-moi! laisses-moi! 
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iniAJVO KT LB Cfioeci. 
l’un de nous dtiiMoe accepter la fol ! 

INKSILLE, f/e/endonf. 

LaiMei''moi! lalssei-moii 
BOaACB. 

Ce n’est pat elle... non, non, non. e’est Impossible! 

IDLUNO BT LE CHOBUB. 

Rien qu’un baiser, un seul... 

INEAILLB. 

Liisset-moll lalssesHool! 

rUUAMO ET LE CBOECa. 

Tu céderas! 

iRisiLLB, potosonf un cri, t’èthappe de /eurs ma<n« $t 
le prieipiu dans ie% hrtu d' Horace , en d<ean^ ; 
AU!.. d«^feiHlci-moi ! 

BOBAce, à part, ar«e joie. 

C’est elle I 

iAciRTHB sorf en ce moment de ta première porte à 
gaw^f qui eet celle du saion, et dit d'wn air iévère : 
Eh bien! que to1s-J«^ 

JCUAMO RT LE CBOBUB, s’orréfoni. er à demi-voi*. 

C’est la tante! 

De U duègne craigooos la colère imposante. 

JAaifTBB. 

Dans le salon le punch est U qui tous attend. 

JULIABO. 

Et les tables de jeu ? 

iACiirrai. 

Tout est prêt. 

JCUAMO. 

C’est ebannant ! 

(fatsonf signe aux eonvives de pauer dons le sa/on.) 
Messieurs.., Messieurs, le punch est là qui vous attend. 

BMSEBSLE. 

JUUAMO ET LE CHOBCB. 

Que de grâce ! que de candeur ! 

Mais pour toucher ce jeune cœur. 

Do cet argus fuyons les yeux , 

Plus tard nous serons plus heureux! 

HOaACB. 

C’est elle ! é moment enchanteur! 

Combien je bénis sa frajeur; 

Oui, e’est elle que dans ces lieux 
L'amour offre encore à mes yeux ! 

JACINTHE. 

Mais voycs donc ces grands seignears... 

Quelle indécence! quelles mœurs I 
(À Inésitle.) 

Mais ne craiguez rien en ces lieux 
Tant que vous .«erez soiu mes yeui I 

{1/5 entrent tout dana le aalon à gauche.) 
JACINTHE, à tnéaille. Les voilà partis, soyez sans crain- 
te ..je descends à la cuisine. {Elle sort par la seconde 
;>orJe ri gauche. Au moment où elle M'éloigne , Horace, 
qui était entré le dernier dans le aaion, revient sur ses 
pas prés d’/nest7ie, gui esf seule et range te couvert.) 

SCÈNE VIII. 

HORACE , INÉSILLE. 

■oaACB, s’opproeAonf d'elle timidement. Madame... 
iNtsiLLE. Qu’est-ce que c’est. Monsieur? voulei-vous du 
Xerés ou du Malaga? (£//e /ui offre un verre.) 

HOBACE, ^(otme. Non, non, ce n'est pas possible! 
INESILLE, imifant tin léger patoU de paysanne. Dame! 
si vous voulez autre chose, dltes-le... me voilà... je suis 
à vos ordres... 

ROSACE. Quoi, vraiment!., tous seriez?.. 

INESILLE. Inésill>> l’Aragonaise... U nièce à dame Ja- 
eiattK/. 


ROSACE. Ab! ne cherchez pas à m’abuser, Je vous ai re- 
connue! 

INESILLE. Moi! mon Ixau monsieur? 

HORACE. Quand tout à l’heure, pour échapper à leurs 
poursuites, TOUS vous êtes jetée dans mes bras... 

INE.SILI.E. Dame! tou» me Hi‘rohliez le plus sage et le 
plus raisonnable... cxcusez-mui... si je me suis trompée... 

ROSACE, (Huement. Oh! oui., oui... sans doute!., car 
dans ce moment surtotit je ne suis pas bien sùr d'avoir 
toute ma raison... Vois-tu lni‘«iUe... si c’est toi... [Avec 
respect.) si c’est vous... c'est affreux de vous jouer ainsi 
de me» lourments. 

IRESILLB. Mot, mon bon Dieu! tourmenter un cjtvalier 
si gentil et li bon!.. 

HOtACB, s'arangoflf sur elie. Eh bien!., si tu n’es pas 
elle... c’est une ressemblance si grande... si exacte... 
que j'éprouve auprès de toi... ce que j’éprouvais auprès 
d'elle, .le cœur me bat. . ma vue se trouble... je l'aime... 

iNtsiLLi, te reculant. Ah ben! ah beu! ab ben! moi 
qui vous croyais si sage... prenez garde, je vais me dedire. 

HOBACE. Et tu BS raison... je suis un fou... un insensé 
dont il faut que tu aies pitié... viens avec moi. {U lui 
prend la main, qu'elle veut retirer.) Ah! ne crains rien... 
je le respecterai... mais je te regarderai... je croirai que 
c'est elie... et je te dirai... car avec toi... j'ai moins peur... 
je te dirai ce que je n'oserais lui «lire... que je l'aime... 
que Je meurt d’amour... qu’elle est mon rêve... mon 
ûiole... (Il ta serre daau tes bras et elie te dégage.) 
N’aie pas peur... ce n’est pat pour toi... c'est pourelle... 

iNiaiLLE. C'est égal. Monsieur, comment voulez-vous 
que je distingue? 

ROlACi. C'est qu’aussi ‘ü n’y a jamais eu de situation 
pareille... moi qui croyais qu'elle seule au monde avait 
ces yeux... ce regard... que tu as, toi... {Leurs yeux se 
rencontrent.) Ab! c'est vous... c'est vous... Madame... 
j'en suis sùr! vous aurez beau faire... vous ne me Irum- 
perez plus. Et la preuve, c'est que malgré moi j'ai rclrouvô 
ma frayeur et mon respect. . vous le voyez... je truinhie... 
Pourquoi .nlors vous défier plus longtemps d'un camr qui 
I vous est aussi dévoué!.. (fM frappe à la porte en 
dehors.) Qui vient encore à une pareille heurt'? quel est 
i'importuii? (Dn entend crier en dehors:) N'ayci |»as 
peur... ouvrez... c'est un ami... c'est lord Elfort! 

iNÉsiLLX, avec effroi. O ciel ! lord Elfort! 

ROEACB. D'ou vient ce trouble? 

INESILLE. N’ouvrei pas! ii'ouvrei pas ! 

BOBACE. C’est donc vous, Madame... c'est bien vous ! 

INESILLE. O mon Dieu! mon Dieu ! comment faire? que 
devenir? 

noBACB. Ne suis-je |tas là pour vous protéger? 

INKEILLB. Et s’il me voit seulement... je suis perdue ! 

HORACE. Il ne vous verra (his... je vous le jure!., nous 
sortirons de ces lieux saus qu’il voii» aper^'oive... mais 
vous aurez confiance en moi .. 

iNLsiLLB. Oiii, Monsieur... 

HOBACE. Je saurai qui vous êtes ? 

INESILLE üui, Monsieur... 

HOBACE. Vous me direz tout? 

iNXsiLLB. Oui, Monsieur. 

HOBACE. Eh bien !.. là .. là... dans cette cb ambre. 
(Jfonfronf celle de Jeuinthe.) dont je saurai bien défen- 
dre l’entrée... l’on me tuera avant d'y pénétrer... (On 
frappe plus fort et Inésille veut entrer dans la chambre, 
Horace la retient par la main,) Mais voiu u'oublierua 
pas vos promesses? 

INESILLE. Oh! non, Monsieur! 

HOBACE. Attendez-moi ! des que Milord sera entré d*f>t 
le salon , je viens vous prendre. . et, enveloppée «i gn s 
mon manteau, vous sortirez sans danger. 

INESILLE, fermant vivement la porte. Ou vient! {Lord 
Elfort continue à frapper plus fort à la porte du fond.) 
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SCBNB IX. 

JUUANO . tortant du safon à gauehê . HORACE , puU 
LORD ELFORT. 

iULUKO. Eh bien I quel ta)>age à U porto de la rae!... 
Jacinthe, InétiUe •. où aont donc toutes ces femmes? 

HoaACi. Je ne sala... Inésille était là... tout & l'heure... 
elle est descendue. 

ji'LiAHO. A la cuisine uni doute... qui diable nous ar- 
riTe? (// va ouvHr fa vortê du fond. Pêndant ea t$mp$ 
fforncc t’approche de ia porte à droffa qu’it ferine à 
doublé tour, puit il relire ta clé et lamet danetapodie.) 
HOBAC8. La voilà en sûreté! 

JULIANO, çuf pendant ce tempt a été ouvrir à lord 
Etfort. C'est vous, Milord, vous êtes bien en retard I 
LoiD BLTOBT. Ce était vrai! {Apercevant Boraee.) Rn* 
core cette petite Horaee! 

juuAKO. Vous ne duvu pins lui en vouloir. . maiatonant 
que vous êtes sAr de la vertu de Milady. 

LOiD ELPoar. Yei..« grâces à vous qui me avet fait avoir 
les preuves... mais e’est égal... cetto nuit... était toujours 
pour moi un jour roslheureuw... et fàebeuse beaucoup. 
imiAao. Comment cela? 

Loan luroiT. En quittant Milady... Je voulais avant le 
souper avec vous... porter la cadeau de Noél 4 la petite 
Estrella... voov connaisses... 

JUUAKO. Un premier de Itlpérade Madrid! 

LotD UPOtT. Yes... 

iuuAMO. Celle qui danse ü bton la eadhacbal 
Loan Etporr. Yes... 

JOUAHO. Et pour laquelle, dlt>oa, vous fUtos des foUas... 
LOED EiPoaT. Yes... je aimait beaucoup la caebueba... 
eh bien I elle était pas cbei elle... alla était sortis pour 
toute le nuit tans prévenir mol... 

iOLiARO. Pares quo vous Atos jaloui et qu'elle a peur da 
vous! 

■oaACi , o part et regardant du aôti da la parte à 
droite. O ciel ! 

LORO ILSOST. Et pourmol, je demanda à vous? pour- 
quoi sortir toute le nuit r 

iOUANO. Pour aller... pour aller... damer 1a eaehutâia... 
pour aller au bal... la nuit de Noél, tout le monde y va... 
à commencer par vous. 

Loan ELPORT. C'est égal..* je avala mis mol en oolére. 
ifiLiAifo. Ça ne coûte liea. 
tORb lUosT. Je avals tout brisé... 
lüLURo. C'est plus cher... parce quo domain U tondra 
répéter... h moins que cette nuit... vous ne soyet beu* 
reux au jeu où l'on vous attend... 

Loin BLPoar. Yes! je allais jouer. ( H entre dona le 
eedon à gauche.) 

iCLtAHo , te retaumant vert IJoroce. Aloil quo toi , 
non cher Honco... on demandait ce que tu étais devenu. 
BOEACS. J'allais vuus rejoiudre! 
fVLiA?io. Ah! mon D.eu!.. comme tu es pile et trou- 
blé... Est-ce qu'il y aurait eu uue nouvelle apparition ? 

oOEAce. Du tout... mon ami... (d parf.) Ah! si e'est 
elle, c'est iml’gne ! c'est iuiàme !.. je les tuerai tous deux 
et mol-ménie après... 
iiLiAiu), à Horace. Allons, viens. 

HüEACE, le retenant parla mafn. Un mot seulement!.. 
niLiARü. Çu'est-ee donc? 

BOBACB. Cette bellt dinseuse... dont vous parités tout 
à riioure... la sigiiora Eslrella... tu la connais? 

JVLiAJSû. Certaioemeut et beaucoup!., et toi? 

BoiACB , avec embarrat. Eli bien !.. eh bien!., tu ne 
trouves pu qu’elle ressemble un peu à cetto p<.Uto ser> 
vante aragonalse... 

JOI.IAKO. Inésille!! 

BOEACi. Oui, U y a quelque chose... 

JUUARO. Ah ça ! à qiû di^le en ai^tu aujourd'hui avec 


tes ressemblances? Tu mo partais taatét de la reine et 
maintenant d'une danseuse... U o*y a pu la moindre rap» 
port... pas même apiKirenee... 

noEACE. Tu as raison... cela ne ressemble & rien... et 
je l’aimo micuv... je suis eontent .. (i part.i Oser la 
soupçonner... quand tout k l'beure... elle va tout me «lire 
et tout m’apprendre... {Heutt.) Allons, viens, viens, mon 
ami. 

jruANO. Qti’est-ce qui to prend 1 te voilà maintenant 
radieux et triomphant. 
hoeacb. C'est que je penu à elle! 
jriiAtto A l'inconnue... Il en deviendra fou, ma parole 
d’honnsur 

BoiACi. C'est vrai ! j’en perds la této! 

JUUAKO, l'emmenant. Viens perdre ton argent, cela 
vaudra mie\i\\{tl tort en emportant le dernier flambeau 
qui était retté sur la tablé du souper, laquelle table a 
eldroportdeprée de la porte du talon. À la eortie d'Hù- 
race et JtUèana U théâtre te trouve dont Cabsaurité.) 

SCENE X. 

FINAL. 

GIL FEREZ I eorfanf de la porte du fond à gauche et 
portant un panier de provitiont et un bougeoir, qu'il 
pote sur une petite table prêt de la porté d droi/f 

PRSBIBE COUPLBT. 

Nous allons avoir, gréee à Dieu, 

Bonsouprr ainsique bon feu! 

Prudemment j'il mis en réserve 
Les meilleurs vins, les meilleurs pUls. 

Pour SOS élus le ciel conserve 
Les morceaux les plus délicats f 
De.o gratiu! 

DEUnin COl'PLBT. 

Nos maîtres oot soupé très-bien, 

CtkECua son tour, voici le miuiil 
Et puis de ma future femme 
Gontomplaot les chastes ap|Nu, 

Le pieux amour qui m'enllatume 
En tiers sera dans le repas] 

Doo gratias ! 

(S’approchant de la porte à droite.) 

Voici sa chambre!.. Ab! la porto en est close 
Comme fc l'avais dit !.. mais sur moi prudemment 
J'ai l’autre clé .. 

(ta cherchant dont tes pocAet et la prenant.) 
C’est clic, je suppose 1 

(rtranf derapocAe unfroujseau de clés, qu*il examine.) 

Car, avec celles du couvent 
N'allons pas ta conrondro!.. 

(5’flpprocéanf.) 

O quel heureux iustant! 
Amour! amour! que ton flambeau m’éclaire! 

(Au moment d’entrer dans ta chambre de Jacinthe , 
dont it vient d’ouvrir la porte, inésille paraïf devant 
lui, couverte de son domino et de son masque noir.) 

SCENE XI. 

GIL FEREZ, INÉSILLE. 

iMBsiitt, étendant la mom vert lui et grottUtant ta 
veix. 

Téméraire!!! 

Impie!., où vas>tu? 

PBRiz, tremUant, et laissant tomber son bougeoir. 
Mon Dieu!., mon bon Dieu! qu'ai-je vu? 

Noir fantéme... que me veux-tu? , 
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isminu. 

CIL PEIBZ, (ùmbant à genoux. 

Tous mes membres frémissant 
De lorprise et d’t tTrni, 

El mes genoux flécliisseot; 
lion Dieu, protégez-mot! 

IKÉSILLB, à part, gaiement, \ 

L’espoir en moi se sllsso 
En voyant son effroi ; 

D tremble! . 6 Dieti propice. 

Ici protéget-moi ! 

ikIsillb, M'approchant de Perez gui e$t à genoux et 
n'ose lever ta tête. 
toi!.. Gil Ferez! 

e r.iL rsB», à part. 

Il sait mon nom! 

IBlstlLB. 

Mortier do couvent ! 

oit PBlBr. 

C'est fDoi'iBéino. 
ntàsiLLB. 

lÉlOOdlOt, voleur et fripon. 

OlL PEIBZ. 

C'est mol! 

mÉstui. 

Dépose à rinstant mémo 
Cei laiotes clés que to ne |>eiix porter. 

Ou je lance sur toi l’étemel anatbémet 

GiL PBBKz, lui préeentant le trouseeem. 

Les voici... que Satan D'aille pas m’emporterl 

* tNSniBLE. 


rdfolu tfers Ut porte é droHe ; im inttant après, JU« 
LIANO. I/IRD ELFORT et tors lbs Jeunes Gers sorleif r 
ousH de la porte du talon. 

CHOEUR, gai, et à demi~vois* 

La bonne affaire! 

Silence, ami I 
Avec mystère 
11 est sorti. 

Rendez-vous tendre 
Ici l’âttvod, 
n faut surprendre 
Le conquérant! 

[Horace, avec Ut clé qu'il a dans ta poche, a ouvert ta 
porte à droite, est entré un ins/enr dans la chambre 
et en ressort dans l'obscurité, (eitonr Jacin/le parla 
main ) 

80EACB. 

Venez, venez, Madame, et n'ayez plus de crainte! 
jAcniTHB, à part, et se laissastt entraîner. 

Qu’est-ce que ça veut dire? 

HOIACE. 

A votre cbevalier, 

A votre défenseur, U faut vous couAur. 

Et vous faire eonuoltrei 

(/ufiano est entré dans le salon à gauche, et en ressort, 
tenant un ^mteau à plusieurs branches. Le théâtre 
redevient éclairé,) 

ROBACB 
Ab! grand Dieu! 

TOUS. 

C'est Jaeiotbo ! 


CIL PBftBs, ee relet'ont peu d jieu. 

Tous mes membres f^mlsseiit 
De surprise etd’eflroi, 

Et mes getioni Aéchisient; 

Mon Dieu,prol6gt't-mol! 

fNESILLt. 

L’espoir en mol se gUzie 
En voyant son effroi. 

Il tremble... 6 Dieu proplee^ 

Ici pn»t«*get*moi ! 

{fnétille lui ordonne sur un premier signe de se lever, 
sur un second signe, de se diriger vers la chambre 
de Jacinthe; sur un troisième, d'y enfrer; Peres 
obéit en tremblant ) 

iNESiLLE, entendant du bruit d {^ucle. 

Ah ! mon Diva ! qui vi. nt là t 
[Elle se précipite vivement derrière la porte qui ouvre 
en dehors et dont le battant la cache un inafonr aux 
yeux du spectateur.) 

SCËNE XJI. 

INÉSILLEfCoeMederriére Us porte à droite ; JACINTHE, 
sortant de Us porte du fond à gauche. 

SAONTRE, tenant sous le bras un panier de vin et voyant 
la porte à droite qui est restée ouverte. 

Eh quoi! Ferez m’attend déjà! 

[Elle entre dans la chambre à droite ; et Inésille qui 
était derrière Ut porte, la referme et retire Ut clé.) 
iNuiLLE, seule. 

L’beure, la nuit, tout m’est propice! 

Du courage... ne tremblons pas! 

Sainte Vi<-rge, ma protectrice, 

Iospire>moi, guide mes pas! 

(£//e sort par la porte du fond.) 

SCÈNE XIII. 


IHSUSLI. 

miARO, LOIB ELTOIT, L8 CHOnrt. 

La bonne affaire] 

Vive h jamais 
Et U douairtèro 
Et scs aUr tIls! 

Qui pourrait croire 
Tel *lévoùmeiil? 

Honneur et giujro 
Au rofiquéranll 
noRACt. 

Letrauge affaire] 

Que vuis-ja, ix'iUsl 
Et quel myfU re 
Suit donc mes pas? 

Dans ma mémoire 
Tout se cou fond; 

Je n'ose croire 
Sa trahison ! 

JACINTHE. 

L'étrange affaire ! 

Qu'onl-ils donc tous? 

choie est claire. 

On ril de nous ! 

Faire a ma gloire 
De tels affronts! 

Je u’oso croire 
A leurs soupçons! 

HORACE, montronf la chambre à droite. 

Elle était là pourtant... elle y doit encore être? 

(H y entre et ressort en tenant GU Peres parla main.) 

TOCS. 

Un homme! 

JAcrNTHi, à Juliano. 

GU Ferez que vous devez connaître. 

Un ruisiliier de grand talent, 

Qui venait m'aider pour le souper! 


HORACE sorf doucemenf de la porte âgauehe, il marche ' 
sur la peinte du piod, et dons robsouritése dirige à . 


JVUARO, souriant. 
Ici, dus ton appartemeot ! 


Vraiment! 
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ROBACE, à port. 

O fuiioMc ilii^grârc! 

JCUAIfO. 

El quel (ieHÜn fatal 
Poursuit ee pauvre Horaci? ! 

Même auprès de Jaciotbe ü rencontre un rival! 


EN8RRILR. 

JOLIANO rr LE CiiOKUR. 

La bonne aRaire! 
Vive à jamais 
Et la douairière 
Et ses attraits! 

Qui pourrait croire 
Tel dèvoùment? 
Honneur et gloire 
Au conquérant! 

HORACE. 

L'étrange affaire! 
Que vois-je, hélas! 
El quel mystère 
Poursuit mes pas? 
Dans ma mémoire 
Tout se coiifoud; 

Je n'ose croire 
Un telaffèont! 

CIL riau, 
L'étrange affaire! 

Je tremble, hélas! 
La chose est claife^ 
C'est Satinas ! 
Figure noire 
Et front cornu, 

Je n'ose eroire 
Ce que j'ai vu! 

lACIIVTBE. 

L’étrange affaire 
Qu'oiil-ils donc tous? 
La chose est claire, 
Ou rit de nous! 

Faire h ma gloire 
Pareils affronts! 

Je n'ose rroire 
A leurs soupçons! 


iinaACi, çmI, pendant ta /In de cet ensem&te, est entré 
(tant ta chambre à droite, en ressort en ce moment, 
tn tenant à la motn tes vêtements de ta servante ara- 
léonaise, qu‘ Angèle y a laissés. 

P.trtîc!.. hélas! partie! elle n'est plus ici... 

Et cette fois encor loin de uous elle a fut I 

SUL1AMO. 

Eh! qui donc? 

HORACE. 

Faut-il vous le dire? 

L'cçprit follet, le sylphe... ou plutôt le démon 
Qui me trompe, m'abuse et rit de mou martyre! 

jrtiARO. 

Ton inconnue... 


HORACI. 

Eh! oui ! je l'ai vue... 

JI’LIANO. 

Allons donc! 

HORACE. 

Ici môme... A l'instant... c'est cette jeune fille 
Qui nous servait à souper. 

JCLIANO. 

loésille! 

La nièce de Jacinthe. 

(A JocintAe.) 

Eutend^-tii ! 

lACiKTHE, secouant la tète. 

J'eutends bien! 


illLLAKO. 

Et que dis-tu? 

lACINTRE. 

Je dis que le seigueur Horaco 
Pourrait avoir raison! 

HORACE. 

Parle, achève, do grâce! 
Quelle est-elle? 

JACIKTHE. 

Je n’eo sais rien. 

JUL1AH0. 

Elle n'est pas ta nièce! 

JACI!(TBB. 

Eh! mon Dieu, non! 

Jl'LUNO. 

Elle ne vient pas du pays? 

JACINTHE. 

Mon Dieu, non! 

JCLtANO. 

Tu ne l’as pas vue avant? 

JACINTHE. 

Mon Dieu, non, 
Kon, cent fois non! 

Je ne connais ni son rang ni son nom ! 

HORACE, d Ju/i<ino. 

Tu le vois bien, mon cher, c’est un démon! 

TOIS. 

Un démon!.. 

nrsEaiLB. 

nruAiro rt le chobür, gaiement. 
Grand Dieu! quelle aventure! 
C'est charmant, je le jure! 

Quoi! sous cette ligure 
Se cachait un démon ! 

Mais, lutine ou sylphide. 

Que le dépit nous guide. 

Pour trouver la perfide, 
Parcourons la maison! 

RéveilloQs! rèveilloDs! parcourons la maison! 

HORACE, JACINTHE ET GIL PERRE» 

Ah ! pareille aventure 
Me confond, je le jure! 

Son âme et sa figure 
Sont celles d'un démon! 

Hais, lutine ou sylphide. 

Que le dépit nous guide, 

Pour trouver la perfide. 
Parcourons la maison ! 

Réveillons! réveillons! parcourons la maison! 

JACINTHE, montrant sa bague. 
Sous l'aspect d'une rirhe dame. 
L’esprit malin d'abord m’est apparu! 

JUUANO. 

Puis, sous les traits d'une gentille femme, 

A table, ici, nous l’avons vu! 

GIL PEREX. 

Et moi, j’en juro sur mon âme, 

Sous les traits d'un fantôme au front noir 
Je l’ai vu, de mes deux yeux vu! 

HORACE, à Juliano. 

Eh bien! mon cher, qu'en dis-tu? 
JUUANO, riflnf. 

Je dis... je dis... 

ENSERRLC. 

JULIANO ET LE CHOEUR. 

L'étonnante nventnr«i! 

C'est charmant, je le jure ! 

Quoi! sous cette figure 
Se cachait un démon! 

Mais, lutine ou sylphide, 
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Que le dépit noui guide, 

Pour trouver la perfide, 

ParrouroDft la raaisoD ! 

RéveUlonsl réveillons! parcourons la nwson ! 

BOIACE, JAaUTHB tt 61 L PIUX. 

Ah! pareille aveotore 
Me confond, je le jure! 

Son ime et » figure 
Sont celles (Tun démon; 

Mais, lutine ou sylphide, 

Que le dépit nous guide. 

Pour trouver la perfide , 

Parcourons la maison 1 

RévelUoos! réveillons! parcourons la maison! 

{Jacinthe et tes valets des jeunes seigneurs ont op- 
porté plusieurs flatnbeaux, chacun en prend un, et 
tous sortent en désordre et avec grand bruit par 
tes différentes portes de l'appartement.) 


ACTE TROISIÈME. 

Le parloir d’un couvent en Espagne. Au fond deux portes 
conduisant dans les cours du monastère. A gauche, et, 
aur le premier plan, la cellule de l'abbesse. A droite 
du spectateur, sur le premier plan, une petite porte 
qui conduit au Jardin ; du même côté, sur le second 
plan, une lai^o travée qui donne sur l'intérieur de la 
chapelle. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BRIGITTE, seule. 

(SUe est en habit de novice.) 

J’ai beau essayer de réciter mes prières, ou de dire mon 
chapelet, c’est impossible... je suis trop inquiète. (Se le- 
vant.) Voici le point du jour qui commence k paraître... 
so-ur Angèle n'est pas encore de retour au couvent... et 
comment aiirait-ciie pu y rentrer?.. A minuit un quart, 
tout est fermé en dedans aux verrous, même la petiti: 
porte du jardin dont nous avions la clé. . Et tout k l'heuro 
vont sonner matines, et elle n’y sera pas... et qu'est-ce 
qu'on dira on ne la voyant pas?., quel éclat!., quel scan- 
dale !.. Je sais bien que nous n’avons pas encore prononcé 
de vœux... Et moi je quitterai bientôt le couvent pour me 
marier... à ce qu'on dit... mais elle, elle qui y a été éle- 
vée, et qui aujourd'hui va s'engager k n'en plus sortir... 
c'était bien le moins qu'elle voulût un instant eotrevoirce 
monde dont elle n'avait pas même idée et auquel elle 
allait renoncer k jamais!.. Avant de renoncer, on aime à 
comiaitre, eVst tout naturel'., et pour U seconde et der- 
nière fois que nous allons au bal, c’est bien du malheur!. 
La première fois, il y a un an, tout nous avait si bien 
réussi, que ça nous avait enhardies... mais hier, je ne 
sais pas qui s’est mêlé de nos afl.iires... impossible de 
nous retrouver et de nous rejoindre... Croyant qu'elle 
était )>arlie sans moi, je suis arrivée ici toujours cou- 
rant... et elle, pauvre Angèle, qu'est-elle devenue?., qu'est- 
ce qui lui sera arrivé?.. La future abbesse des Annon- 
ciades obligée de découcher et perdue dans les mes de 
Madrid! . Si enrore je pouvais ce malin cacher son ab- 
feiice... mais ici U n'y a que des femmes... pis encore, 
des nonnes... et toutes ces demoiselles sont si riirieuses, 
si indiscrètes, si bavardes... On n'a pas d'idée de cela dans 
le monde ! | 

COUPLETS. j 

Au réfectoire, à 1a prière. 

Même en récitant son rosaire. 


On jase, on jase tant, hélas! 

Que la cloche ne s'eutenit pas. 

Et, s'il faut parier sans rieu dire, 

Sur le prochain s’il faut médire, 

Savei-vous où eela s’apprend? 

C’est an couvent. 

Humble et les paupières baissées, 

Jamais de mauvaises pensées.. 

Mais avant d'entrer au parloir, 

On jette un coup d’œil au miroir. 

Si vousvoalex, jeune fillette, 

Etre à la fois prude et coquette, 

Savei-vous où cela s’apprend? 

C’est au couvent. 

Justement, voici déjà sœur Ursule, la plus médiante de 
toutes! 

SCÈNE 11. 

BRIGITTE; URSULE, entrant par une des portes dis 
fond* 

insuLi, la saluant. Ave, ma sœur! 

BiiGiTTB, lui rendant son salut. Ave, sœur Ursulcl 
vous voici levée de bon matin, ot avant le son du cloche! 

uasi'Li* J'avais à parler à sœur Angèle. 

BBIGITTB. A notre jeune abbesse? 

uasuLB. AhI abbesse... elle ne l’est pas encore. 

BBtGini. Aujourd'hui même... dès qu'elle aura pris lo 
voile. 

uastLK. Si elle le prend! 

BBIGITTB, à part. Ah ! mon Dieu!.. (Haut.) Et qui s’y 
opposera* 

utscLB. Moi peut-être!., car ou n'a pas ûlee d’une 
injustice pareille!., parce qu’Angele d’Olivarès est cou- 
sine de la reine, on la nomme à la plus rirhe abbaye de 
Madrid... avant l’àge et avant qu'elle n’ait prononcé scs 
vœuxl 

BBIGITTB. On a bien autrefois nommé colonel d'un régi- 
ment voire frère, don Antonio de Mellos, qui u’avait alors 
que douze ans ! 

iBsiiLB. Un régiment, c’est difiérenl... c’est plus aisé à 
conduire. 

BBiciTTB Que des nonnes? 

UBSULB. Oui, Mademoiselle. 

BBiGiTTE. Je crois bien, si elles sont comme vous, qui 
êtes toujours en réitellion! 

utsuLE. C'est que Tinjustice me révolte, et je ne vois 
là-dedans que l'intérét du ciel et du couvent. 

BBiGtTTB. Et le désir d’être abbesse. 

rasoLE. Quand ce serait... j'y ai des droits... ma famille 
est aussi noble que celle des d'OIivarès, et j’ai plus do 
religion, de télé et de fermeté que sœur Angèle, qui no 
commande à personne et lai.<>Be )>arU'r tout lo monde. 

BRIGITTE. On le voit bien. 

rasi Li:. Mais |taüence. j'ai aussi des |»arentsàla cour... 
des protecteurs qui saisiront brutes les occasions, et au- 
jourd'hui même... il peut se pn^senter telles circonstances. 

BBiGirre, à part. Est-ce qu'elle saurait quelque chose? 

UBSULE, remontant te théâtre et te dirigeant vert iap- 
tement de l'<d>beste. Et je veux voir sœnr .àiigèlu. 

BBIGITTB, se met^at^ devant elle et l’arrêtant. Pour- 
quoi cela? 

URSIT.E. Eh mais!., pour la féliciter de la riche succes- 
sion qu'elle vient de faire; le duc d'OIivarès, son irrand- 
oncle, vient de lui laisser, dit-on, la plus belle fortune 
d’Espagne. 

BBIGITTB. Labelle avance!.. pour faire vœu de pauvreté. 

otst:i.K. D'autres en profiteront... et dès qu’elle aura 
prononcé ses vœux, toutes ces riche.sscs-U iront à son seul 
pareut, lord Elfort, un Anglais, un hérétique... ça m 
trouve bien, et je lui en vais faire mon compliment. 

BtiGiTTi:, l'arrêtant. Impossible! 
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uisi'Li. EsUce qu’elle n'eet pee «Une soa appariement? 
BRIGITTE. $i vraiment! 
üR^vLB. Alnn 00 peut entrer? 

BRIGITTE. Elle ne reçoit perionne... elle eet indisposée. 
CB^riE. Encore!.. r'eitdi-Jà, fc ce que votu nous avez 
dit, ce qui l’a empêchée d'aller à la meese de minuit. 
BRiciTTc. Oui, vraiment, elle a la migraine. 

URsixB. Comme les grandes dames! 

BRiGini. Oui, Mademoiselle. 

rR«rLi Ici, au couvent... c'est bicu mondain... et sa 
migraine lui permettra-Uelle d’assister aui matines? 
BRIGITTE. Je le présume. 

l'ESPLE. En vérité!., elle daignera prier avec noos! 
BRIGITTE. Et pour VOUS. 

VESULE. A quoi bon ? 

BRIGITTE. Pour (|ue le ciel vous rende plus pradeuM et 
plus aimable. 

rnsi'LE. Les prières de l'abbesse n’y feront rien. 
BRIGITTE. Pourquoi donc?, il y a des abbesses qui ont 
fait des miracles. 

rasL'LE. C’est trop fort.- vous me manques de respect! 
BRIGITTE. C'est vous piutét. 

l'ESOLB. C'est impossible... une |>etllo pensionnaire... 
SRiGiTTB. Qui du moins n’est ni envieuse... ni ambi- 
tense. . 

l'EAiXE. Mais qui est raisonneuse et Impertinente. 
BEIGITTE. Ma SCBUr. . 

UBsi'iB. Ma chère sœur... (0*i frappe à ta porte à i 
droite du epectateur.) Qui vient làt... et qui pent frap- j 
per (le si bon malin à cette porte qui donne sur le jardin? ^ 
BRIGITTE, d part. Si c’était tllel 
tiRStLE. C’est d'autant pins singnlier qu'hier Je vous ai 
vue prendre la clé dans la paneterie... ouvres donc..* oU' 
vrei Vite. 

BRioiTTE. Et pourquoi? 

TEstrLB. Pour voir... pour Mvoir. ' 

BRIGITTE, à part. Est-elle euneusê!.. {Haut.) Moi, Je 
ii'ai rien... Je n‘ai pas de clé... Je l’ai remise dans la pane- 
terie avec les antres... elle doit y être encore. ] 

TRstLi. Je vais la prendre... et jv reviens... car il y a 
quelque chose. {Elle sort en courant par te porte du 
fon4.) 

SCËMi 111. 

BRIGITTE, pull msi’LE. 

BaiGiTTE, tirant la dé de sa poche. Oui, ii y a quelque 
chose... mais tu ne le sauras pas! (Elle va ouvrir la 
porte àdroi /0 dont elleretire /a c/r.) Entres, Mad;imc... 
{Repoussant vit'smenf fa porte.) Noo,nou, ne vous 
montrez pas!., {fie retournant i-ers Ursule qui rentre.) 
Qu'est-ee donc? . qu'est-oe encore? | 

1 RSüLt, qui vient de rentrer par la porte du fond. 
Puisque c’est vous qui avez replacé cette clé., vous saurez [ 
mieiiV que moi où elle est. . et je viens vous cberclior... > 
BRIGITTE Je ne demande mieiiz... (A part.] Ah! j 
quel ennui ! j 

rRSTLB. Comme ça, J’ai idée que nous la Iroiivcront. j 

BRIGITTE, d part. Va... tu la chercheras iongh mps... 
(//au/.) Je vous suis, ma sorur, ma clu-re sivut!.. [Elles 
sortent toutes deux par la porte du fond quelles re - 1 
ferment.) . 

8CKNK IV. 

ANGÈLE, efilr’owcrront te porte à droite. 

{Elle est en domino noir, pâle et te soutenant à peine. 

Elle ta fermer au terrou te porte du fond.) 

RÉCITATIF. ' 

Je suis sauvée eiiAu !.. le jour venait d'éclore] ! 

Il était temps... l 


(Sejeionf dnutM /dufenél.) 

Ah ! respirons un peo. 

J’^ cru que JVq mourrais. . 

(Se levant hnijqiiemenr.) 

Qu ai-je entendu, mon Dieu! 
Non, ce n'est rien... j’y croyais être encore. 

{Elle te lève et jette sur le fauteuil qu‘e!le vient do 
quitter le trousseau de eUs qu'eUe (enaff à te main.) 

AIR. 

Ah! quelle nuit! 

Au moindre bruit 
Mon c«ur tremble et rrénütt 
Et le son de mes pas 
M’elfraie, hélas! 

Soudain j’eiilcndi 
Fusils |R’<ants 
An loin rcteritiss.ints... 

Et puis qui vive? Holà! 

Qui marche là? 

Ce sont des sol IjU un pen gns 
Par un sergent ivre conduits. 

Sous un lombre (Hirtail soudain je me bloUiiy 
Kt grâce à mon domino uuir 
On passe sans m'a|>err.evuir. 

Tandis que moi. 

Droite, imuiübtlü ut mourante d’etfrot. 

En mon emur je priais. 

Et je disais : 

0 mon Dieu! Dieu puissant! 

Sauve-moi de tout accident. 

Sauve i’bunneur du couvent! 

Ils sont partis. 

Je me hasarde, et m'avance et frémis. 

Mais voilà qu'au détonr 
D'un carrefour 
S'offri* h mes yeux 
Uo loeonnu sombre et mystérieui. 

Ah ! je me meurs de penr. 

C'est un voleur! 

Il me demande, chapeau bas, 

La faveur de quelques dut^ls; 

Et moi d’uii air poli je lui disais bien baa: 

Je n'ai rien, monsieur le volenr, 

Qu'une croix de peu de valeur! 

Elle était d'or, 

(CroMant tes bras sur sa poitrine.) 

Et de mou mieux je la cachais euoor... 

Le voleur, maigre ça, 

S'en empara, 

Et peud.iut 
Ce moment : 

0 mon Dieu, diuis-je eu Iremblinl, 

Etuve riiouDiur du cuuveull 
En cet instant, 

PasM- en ctiaiitant 
On jeune étudi.xol! 

Le voleur à cc l>rult 
Soudain s'enfuit. 

Mon dtfeitseur 

Court près de moi.. Calmes votre frayeur^ 

Je ne vous quitte |>as, 

Pi'enez mon bras. 

— Non, non. Monsieur, seule J’Irai... 

— Non, senora, bon gré, mal gré. 

Jusqu'en votre logis Je vous escurtcntl. 

— Non, non, resm-z de me pn-sser. 

— Il le faut... je dois vous laisner. 

Mais un baiser, 

Cn seul baiser ! 

Comment le reittser? 

Un baiMr... je le veoE... 
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HAD prit dmiil 
Et pendant 

Co moment, 

O non Dipu,disaiH^ oo trenblaiii. 

Sauve rbonocurdu couvent! 

Maia je »uis, ^âce AU ciel, à l’abri de l'orage; 

Je n’ai pluR rien à craindre en ce pieux réduit, 

Et Je ne aaia pourtant quelle fatale image 
Jusqu'au pied dea autels m'agite et no pourfult. 
CAVATINB. 

Amour, A toi, dont le nom mémo 
Est Ici frappé d'analbéme. 

Toi, dont souvent j'avais bravé les traits, 

Ma souffrance 
Qui coromenco 
Doit suffire à ta veogeanoo! 

Pauvre abbesse. 

Ma faiblesse 

Devant ton pouvoir t'abaisse. 

De mon cour en proie aut regrets, 

Ab! vo't’eo, va>t'en pour Jamais 1 
Que mes erreurs soient effacées. 

Quand Dieu va recevoir mes vœal. 

A lui seul toutes mes pensées... 

Ool, je le dois... 

(Avoo dou/eur.) 

Je ne le peut! 

Amour, A toi, dont le nom même 
Est ici frappé d’anathême. 

Toi, dont souvent J'avais bravé les traits, etc. 

(On frappé à la porté du fond.) 

{Parlé,) Qui vient là? 
auoiTTi,sn déKort. C'est moi, Madame. 

[Àngèlé va ouoHr.) 

SCÈNE V. 

ANGÈLE, BRIGITTE, renCronf par la porté du fond I 
gu'eUé réferrM. 

kiiGiTTi. C’est vous!., c’est vous, Ifadame!.. eufio je 
vous revois... Mois qui donc vous a onvert la porte du 
couvent? 

AKGàLB, monfranf lé trouétéou dé oUi qu’éUê g jef^ 
sur ié fautéuil. Je ti* le dirai. 

aaiGirra. I.e (roiis<teau de clés de Gil Pères, le con- 
cierge .. Comment est-il entre vos mains? 

ANGELE. Tais-tol* u’entendf-tu pas?.. 

SRtGiTTB, monfranf (a porte à drot/e. C'est le premier 
coup de matines... Ah! celte porte que j'oublUls. [EUé ua ! 
la fermer.) 

ANGBLE. Je rentre vite dans mon appartement. [ 

BBiGiTTE. D'autant que soeur Unolu est toujours là pour , 
vous espionner. 

ANGÈLE. A une pareille heure! I 

amciTTE. Elle est si méchante qu'elle ne dort pas... et elle i 
médite quelque trame contre vous, car elle meurt d’envie ' 
d'étre abbesse. 

ANGÈLE, à part. Plût au ciel ! ( 

ARiGiTTB. Aujourd hui même, ou vous deves prendre le 
volie, elle ne perd pas l’espoir de vous supplanter... Elle ' 
a à la cour son oncle Greguno de llellos, uu intrigant, qui 
saisira toutes les occasions... Elle m'assurait ménie <{u'il 
s'en pré«eDtait une... j'ai cru que o’était votre absence, et 
jvlrembliis. 

ANCàta. Non... non, par malheur, elle ne réussira pas. 
aaiciTTE. Que dites-vous? i 

AHGÈLB Que je suis bien à plaindre, Brigitte ; et cei 
vœux que je vais prononcer féront maintoiiaat le malheur 
de ma vie. 

saiGiTTE. Refuses. | 

ANGBLE. Est-ce que c’est possible, quand la reine l'or- > 


donne, quand j’jr ai consenti , quand lord Elfort et sa 
femme, mes seuls tiai ents, ma seule famille, vont ce m.x- 
tin, ainsi que tout Madrid, arriver pour être (émoins de 
quoi?... d’un pareil éclat... Non, non, il faut se soumi-ttrc 
à sa destinée, et aujourd’hui, Brigitte... aujourd hui, tout 
sera fini pour moi!.. 

BRiGiru, ocee compaition. Pauvre abbe«se!.. on vient, 
partes vite. {Angèle rentre dans son opparfemenf, et 
Brigitte va ouvrir la porte du fond d gauche.) 

SCÈNE VI. 

BRIGITTE, CsœirB db Nonnes. 

noaCEAC d’enseuilb. 

CBCEDR vif et 6aM//ard. 

Ah! quel malheur I 
Ma chère sœur l 
Quel arcident! 

Est-ce étonnant 
El désolant 
Pour le couventl 

Quoi ! la nouvelle est bien certaine, 

Quoi! notre abbes«e a 1a migraino? 

Ah] quel malheur! 

Ma chere sœur. 

Quel accident ] 

Est-ce étonnant 
Et désolant 
Pour le couvent! 

•BIGtTTB. 

Qui vous a dit cola? 

CHCEOR, Wnemenf. 

C’est notre ebère sœur Ursule I 

BBIGITTE, dparf. 

C’est par elle, dans le couvent. 

Que chaque nouvelle circule. 

{Haut.} 

Hais calmec-vous, cela va mieux. 

TROIS NONNES. 

Cela va mieux ! ah ! quelle ivresse ! 

TROIS AüTRLS. 

Aujourd’hui, madame l’abbesse 
Pourra donc prononcer ses vœux? 

TRO» AUTRES. 

Ah! la belle cérémonie! 

Quel beau spectacle, quel beau jour! 

TROIS AUTRES. 

CJicx nous, où toujours on s'ennuie, 

Nous aurons la ville l't la cour I 

TROIS AUTRES. 

Et puis ensuite, au réfectoire, 

Un grand repas! 

REIGITTE. 

C'est étonnant, 

Et, d'honneur, on ne pourrait croire 
Comme on est gourmande au couvent. 

CHŒUR. 

Ah ! quel bonheur, 

Ma chere sœur, 

Qne c'est touchant, 

IntéresMnU 
Quel beau moment 
Pour le couvent! 

Quoi! la nouvelle est bien certaine* 

L’abbesse n'a plus la migralBe? 

Ah! quel iMohenri 
Ma chere sœur. 

Que c’est touehaatj 
Inténisaiii! 
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Que) beau moment 
Pour If couvent ! 

^ la fin de iememble on frappe à la porte à droite.) 

SCliNE VII. 

Les précèdbkts; UBSüLE, entrant par le fond. 

URâi'LË) montrant la porte à droite. \ 

Quoi! vous n’cnleiKlex (>as qu’ici : 

L’on frappe encore? I 

TOfTBS. 

Et la clé? 

niciTTB, ta leur donnant. 

La voici. 

tascLB, 5o<, à Brigitte. 

Vous qui ne l’avici pa»?.. 

BRIGITTE, d’un air naïf. ! 

Tout à l'beure, ma chère, I 

Je l’ai retrouvée. 

URSULE, à partf d'tin air de défiance. 

Ah! 

TOOTU. 

Comment, c'est la touriére? 

Qui doue ramène? 

LA Toi’RiÈRt, entrant par la porte à droite gue ton 
oient d'ouvrir. 

On le saura. 

Et sur un fait auquel notre honneur s'intéresse, 

Je vîeus i>our consulter madame notre abbesse* 

ClfULB. 

Impart.) 

On ne peut la voir. Et cela 
Cache encore un mystère. 

BBI61TTB. 

Et tenet, la voilà! 

SCENE Vill. 

Lbs précèdbbts, ANGÈLE, sorronf de ta porte à gau- 
che, qui est celle de son appartement. Elle porte h 
costume d'abbeue. 

AHGBLE. 

Mes hmurs, mes «purs, que l'alléjrressc 
Et la paJ\ règuunl dan» vos cœurs. 

Que Dieu V ou» protège sau» cesse 
Et vou» comble de sus faveurs! 

CHfErR. 

Qu’elle est geutille, notre ahhessel 
Qu'elle a de grère ut de douceur! 

Avec elle rt'gnenl sans cesse 
La douce paix et le bonheur. 

L'Rsrte, fl part. 

Qu'elle est heureuse il'étre abbesse! 

M.iis tout s'obtifut par la faveur, 

El bientôt, grArc à mon adresse, 

J'aiimi ptfut-étre ce l>nuheur. 

[Allant à Angèle.) 

Ah! Madame, combien j étais inquiétée... 

Comment avex-vous donc jiaMu- la nuit? 

AKGàLE. 

Fort bien. 

{Begordant Brigitte.) 

Une nuit ossex agitée; 

Mais eu malin ce n'fst plus rien. 

URSULE. 

Quel bonheur! 

ASGéLK, fl In touriére qui s'avance. 

Eh bien! qu'ost-ce? 

LA TOURlàRB. 

Héla»: don» ce» soinU lieux 


Je n'avais jamais vu scandale de U sorte.. 

Le portier du couvent qui se trouve à la porte. 

uasvLs. 

Pauer la nuit dehors, c'est uu scAudale affreui. 

CHŒUR. 

Ab! quelle horreur! etc. 

ANGÈLE. 

Dn instant .. un instaut... ayons de rinduigeDce. 
Quelquefois, mes sœurs, on ne peut 
Rentrer aussitôt qu'on le veut. 

{À part.) {À la touriére.) 

Je le sais!.. Que dit-il enfin pour sa défense? 

LA TOURIÉRE. 

Par des brigands, hier soir arrêté... 

ARGBLB, à part, 

Ab ! comme U ment! 

LA TOURIÉRE. 

Par eux enchaîné, garrotté.*, 
j A5CÉLB, à part. 

I Ah! comme H ment! 

' LA TOURIÉRE. 

Dépouillé de ses clés cl de tout son argent... 

DRiGiTTi, regardant les clés qu elle a prises. 

Les voici ! 

AiCGÉLB, utvemenf et à voix basse. 

CfTchedes! 

{Bout, et les yeux fixés sur les clés ) 

Je vois bien qu'au couveut 
11 ne pouvait rentrer... et qu'il faut qu’ou |>ardouiie. 

ÜRSULE. 

C'est scandaleux ! Elle est trop bonne. 

TOUTBA. 

Ah! qu'elle est indulgente et bonne! 

AifGÉLB, d part. 

Et comme à lui que le ciel me panloimo 
(feé on commence à entendre sonner mattnes, petite 
cloche de rhapeUc.) 

LA TOURIERE. 

Ce n*est pas tout encore, et voila qu'au )iarloir 
Un cavalier demande à voir 
Madame notre abbesse. 

ANGÈLE 

Im|)Ossible à cette heure. 

Voici matines et déjà 
Nous sommes eu retard... Sun noui? 

LA TOURIERE. 

Mas»arena. 

ANGBLE, à part. 

Horace I ô ciel I 

(Haut.) 

Que daii» celle demeure. 

Il nous iitteud - ! . 

URSULE. 

Eb mai»! âc - nom là, 

Madame semble bien émue. 

ANGELE. 

(.4 part.) 

Qui, moif non pas... M'aurait-on reconnue 
(faisflnr un pas.) 

I^t sauruiUU? 

URSULE, l'arrêtant et avec intention , petxdanî que la 
ehehe va toujours. 

Voici matines, et déjà 
Nous sommes en retard. 

BBiciTTB, ovee impflfience. 

Eh! mon Dieu, l'on y va. 

CHŒUR. 

Les cloches argentines 
Pour nous sonnent matines, 

Allons d'uu coîur fervent 
Ihlcr pour le couvent! 
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{gnê$é//Uênt t&utis par hi portes du fond, que l'on 
referme, et ta touriére,à qui Angèle a parlé boi.reete 
la dernière.) 

SCENE IX. 

LA TOÜRIÈR£,ptiif HORACE. 

LA TOüMte*, allant omrir la porte à droite. Eotfezl 
entrei, teigneur cavalier. 

BoaACi. C’est bien beoreox ! depuis une heure que j*at- 
temis. J'ai une permission de U. le comte de San-LncAr, 
pourme présenter A sa fille, la senora Brigitte, ma fiancée. 

LA Tocaiiu. Oo ne parle pas ainsi à nos jeunes pen- 
sionnaires, sans rautorisaUoQ et la présence de madame 
Tabbesse. 

HOEACi, aoee impatience. Eh! je le sais bien ! et voilà 
pourquoi je désire lui parler d’abord... (A part.) à cette 
vieille abbesse. 

LA TovtitME. Elle est à 1a chapelle. 

HoaACS.iComme c'est agréable!., ça n'en finira pasi 
LA ToouÉai. Voilà on beau cavalier qui est bien impa- 
tient. . . etnmpatlence est un pécbé.(irouvsmenr d' Jïbrace.) 
Madame la supérieure vous prie de l’attendre dans ce par- 
loir, où vous seras plus commodément. (Parlant avec 
oolubUité.) Nous avons aujourd’Iiui bien peu de temps à 
Dons... Une cérémonie... une prise de voile où doit assis- 
ter tout Madrid... Mais c'est égal, oo vous accordera 
quelques minutes en sortant de matines... car dans ce 
moment nous sommes toutes à matines ! 

HotACx, ouee intention et ta regardant. Pas toutes, à 
ce que je vois! 

LA TOUiiàas. Aussi j’y vais... Dieu vous garde, mon 
tréra. (£tfe sort.) ’ 

SCENE X. 

HORACE, seul. M’eo voilà débarrassé... c'est bien heu- 
reux... (Ss jetant sur le fauteuil à gauche.) Respiroos 
un instant... Depuis hier je me croyais sous l'influence de 
Satan lui-même.. Heureusement, et depuis que je suis 
entré dans ce saint Heu... mes idées sont devenues plut 
saines... plus raisonuables. (On entend le sonde l’orgue 
dans la chapelle à droite.) 

A ces accords religieux, 

Le calme renaît dans mon âme. 

Filles du ciel, vous qu’un saint sèlo enflamme, 

A vos pieux accents je veui mêler mes vœui. 

Avec elles prions. 

(H se lève et t’approche de la travée à droite qui donne 
sur ta ehapelle. Il s’agenouille sur une ehoite qui est 
contre la travée.) 

AJiGtLi, cAonlont en dehors. 

CANTIQÜE. 

PXUlXa COUPLIT. 

Heureux qui ue respire 
One pour suivre ta loi. 

Mou Dieu, sous ton empire 
Ramène notre foi. 

Que ton amour m'enflamme. 

Et viens rendre, Seigneur, 

Le bonheur à mon àme 
Et le calme à mon cœur. 

HOXAci, qui pendant ce cantique a montré la plus 
grande émotion. 

Ah! quel trouble de moi s’empare ! 

De surprise et d'eflri)i tout mou saug l’eit glacé! 

C’est elle encor! c’est elle! ahl ma raison s’égare. 
Pilles du ciel, pries poiu* un pauvre insensé. 

BRSBUBLB. 

HOlUCB. I 

C'est elle encor! c'est elle! ali! ma raison s’égare. i 
Pilles du ciel, pries pour uu pauvre insensé. ' 

T. XI. 


AHGÉLB FT LB CHOKCl, en dehOTS. 

Que tou amour l'cnOamme, 

Prends pitié du pécheur, • 

Rends la joie à son Ame 
Et le calme à son emur. 

ARGiLB. 

DBÜXltU CODPLBT. 

Les amours de la terre 
Ont bien vite passé; 

Leur bonheur éphémère 
S’est bientôt éclipsé; 

Mail quand lu nous enflammes, 

Toi seul donnes, Seigneur, 

Le honneur à nos âmes 
Et la paix à nos cceors. 

BRSEKBLS. 

HOBACB. 

C’est elle encor! c’est elle ! ab ! ma raison s'égare. 
Filles du ciel, pries pour le pauvre inseusé. 

ANG&LB ETLBCBOBUB. 

Que tou amour renflanune, 

Prends pitié du pécbeurl 
Rends la joie à son àme 
Et le calme à son cœur. 

{Les càmift et les sons de Morgue diminuent peu à peu 
et cessent de te faire entendre.) 

BOBACB. Décidément., je suis frappé... je suis aban- 
donué du ciel... puisque même dans ce lieu... je ne puis 
trouver asile... ni protection... Ah! sortous!.. 

SCENE XI. 

BRIGITTE, HORACE, put# ANGÈLE. 

BBiGiTTB, entrant t>ar la porte du fond et annonçant. 
Madame l'abbesse!.. 

ANCÉLE poroft ; elle est enveloppée dans son voile ; 
elle fait signe à Brigitte de s’éloigner ; Brigittie sort 
par la porte à gauche, et Angèle s’assied. A part. Allons! 
du courage!., c’est pour la dernière fols! (A Horace, 
contrefaisant sa voix, qu’elle %>ieiUit un peu. Seigneur 
Horace de Uassarena, ou m’a dit que vous demaudiex à ma 
parler... 

HOBACB. Oui, m.1 s<Bur... d'une affkire importante. Vous 
avex en ce couvent une jeune personne charmante, et 
très-rirhe, mademoiselle de San-Lucar. 

ARGÉLB. Que vous devex, dü-on, épouser.. 

BOBACB. Oui! M. le duc de San-Lucar. qui m'honore do 
son affection, me destinait sa fille en mariage... Mais ce 
mariage est impossible. 

ABGàtB. Que dites-vous? 

HOBACB. Il ne peut plus avoir lieu... mais jo ne sais 
comment l’avouer... et c’est vous. Madame, vous seule qui 
pouvex l’apprendre à M. de San-Lucar et à sa lille!. 
ARCàiB. Et pour quelle raison? 

BOBACB. Des raitûDi... que j’aimerais mieux ne pas dire. 
AifGtLB, le levant. Il le faut cependant, si vous voulez 
que je me charge d’uuc semblable mission. 

HOBACB. Kh bien! seuora, elle ne peut épouser un 
homme qui n’esl pas dans sou bon sens, et Je n’ai pas lo 
mien ! Oui, contre ma raison, contre ma volonté, 11 en est 
une autre que j’aime et que j’aimerai toute ma vie. Vom 
souries do pitié... ma révérende... parce qu'à votre Age 
on ne comprend plus ces cho&es-là... mais au mien... 
voyer-vous, l’on en meurt! 

ABGÈLE, à part. Ahl mon Dieu! (Haut.) El si vous es- 
sayiez d’oublier celte personne, de vous soustraire à ces 
tourments? 

<• 
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HOliCE, av«e amour. Ab !.. Jo no le Tenu pas ! et quand I 
je le voudrais... à quoi boni., rommeiit écliapper à ce 
}Kmvoir surnaturel, à ce démon qui me poursuit sans cesse 
et que je ne puis atteindre .. Il est toujours avec moi. ; 
près de moi... je le toU partout et {tariout je Tcntendg! ' 
A^GELe, cinemanf, et anec ta voix natureUe. Vrai- 
ment! 

HORACE. Tenez... tous atei dit vraiment comme elle!.. 
j*ai cru entendre sa Toix. 

A^CELE, reprenant avec émotion ta voix de vieille. 
Par exemple! 

HORACE. Pardon!., pardon, ma révérende!., est-ce ma 
faute, à moi... si mes idées se troublent, si ma raison s'é- 
gare, si je me fais bonté à moi-uième!.. Jo suis un in- 
sen.«iéqui ne guérirai jamais! un nulbeureux qui souffre. 
Mais en attendant je suis encore un honnête homme qui 
ne veux tromper personne, et tous Tojei bien que mon 
mariage est impossible. Adieu, Madame, adieu! 

AifCELS, à part. Et pour jamais. 

SCENE XU. 

Les paBCÉOENTs;ÜBSDl£« entrant par la porte dufond, 

URSULE. Madame... Madame, toiel déjàle comte Juliano, 
lord et lady Elfort et puis M. de San-Lucar... et des »ei- . 
gneurs de la cour qui arrîTent pour la cérémonie... I 

AHCÊLB. O ciel!.. I 

URSULE. Entre autres, mon oncle don Oregoiio, gentil- ' 
homme d'honneur de la reine, qui a en ce matin avec Sa 
Majesté une longue conTersation. 
amgEle. Peu m'importe. 

URSULE, avec ma/ic«. Pout-étro plus que tous ne pen - 1 
sel... car avant que vous desceniûez à régUse... Il m'a 
dit de TOUS remettre cette ordonnance qui est scellée des 
armes de Sa Majesté. 

ANGELE. Donnes! 

URSULE, A part. Je veux être témoin de son dépit... 
pour aller le conter a tout le couvent. 

ANCéLE écarte un instant son voile, pour lire la 
lettre, et la parcourt avec émotion. Dieu! que vois-je! 
URsvLi, sortant en courant. Elle sait tout. 
uuRACE, pendant ce temps, s’est rapprochée de la tra- 
vée à droite, et regarde avec soin dans la chapelle. Ne 
découvrant rien, et au moment où Vrsule uienf de 
sortir, il aperçoit Angèle, dont te voile est fom6^, il 
pousse un cri et reste immobile. Ah!., (d ce cri An- 
gèle, 9 u< était près de sa cellule, s’enfuit par cette 
porte, quelle referme vftemenf.) 

liuRACc, te promenant avec agitation. Disparue ! dis- 
parue encore! quoi! rien ue lui est sacré, et sous l'habit 
même de l'abbesse... il faut que je la retronve encore! 
c'est horrible ! 

SCENE XIII. 

nOUACE; LORD ELFORT et JULIANO, entrent en cau- 
sant t’iuemeni par les portes du fond. 

LORD ELFORT. C’CSt offrCUx! 

JULIANO. Mais, Milord, écoutez-moü 
HORACE, se promenant toujours de l’autre côté. C’est 
indigne! 

LORI) ELFORT. Je SUIS doDS U fuTcur. 
nuARo, se retournant. Ah çii! tout le monde kl est 
donc en colère? {A Horace.) Qu'cit-ce qui le prend? 

HiiRACE, fit'«cÀumeHr. Je ne veux pas le dire... Je n'en 
s,tU riou. {Il te jette sur le fauteuil à gauche.) 

JLLUNO. Au moins, Milord a des raisons! une succes- 
sion kuperbe qui lui êcltappe. 

LuRu LLruBT. Yos, qui Uic éclupiiaU... une [Mrcnte à 
moi qui allait prendre le voile, et des inlriganU avaient ; 
persuadé A la reine... 1 


lULiARo, à Horaee et en riant. Ou*éB ne détail pu 
laisser passer une si belle fortune entre les mains... 

LORD ELFORT. D'ud Anglais... d'un hérétique... c'élail 
absurde. 

JUUANO. Et qu’il fallait que Uabbesse épou&àl un Espa- 
gnol, bon cathoUque. 

aoRACB, se levant vivement. L'abbesse, celle qui était 
là tout à llieure... vous croyei que c’est rabbessef 
LORD ELFORT. CerUinetpeDt. 

HORACE. Laissez done! 

LORD ELFORT. Et qui doDC elle HMI, «*U plaît à vous? 
HORACE. Ce qu’elle est!., c’est mon Inconnue... r/estmoA 
domino noir. . ■ c'est la servante aragonaii o. . . c’est InésUle . . . 
c'est tout ce que vous voudrez... mais pour l’abbesse... 
non... elle a pris sa robe, elle a pris ses traita... mais ce 
n’est pu elle!.. 

LORD ELFORT. C’est elle! 

HORACE, s'échauffant. Je dis que non I 
LORD ELFORT, de même Je disais que o^ ! 
injARO. Silence, Messieurs, c'est l'abbesee et tout le 
I couvent... 

' LORD ELFORT. Eh blou !... TOUS allet bien voir. 

HORACE, ému. Oui... nous allons voir... à moins qu’elle 
n’ait changé encore. 

SCENE XIV. 

ANGÈLE, habtUé» m bime *1 voiUê, BRIonTE, CR* 
SOLE, LA TOORIÈRE, TODn* LH Noxau, LORD EL- 
FORT, JUUANO, HORACE, SncNBUts et Dama de la 
coti. 

{Les nonnes entrent pat lae partes du fond sur un air 
de marche, et te rangent en demi-eerele au fond du 
théâtre ; derrière elles, les dames et setgnevrt de ta 
cour; Angèle sort de son appartement, et $e place 
au milieu du théâtre; ÜrsuU d eâté d*eUa.) 

FINAL. 

AlfGàLE. 

Mes soeurs, mes chères sœurs, notre auguste maltresse 
La reine no veut pas que je sois votre abbesse. 

UBscLB, A part. 

Ah! quel bonheur 1 

ANGèLE. 

Et par son ordre exprès, 

A sœur Ursule je remets 
Ce titre et le pouvoir suprême. 

(Pendonr parle l'abbesse. Ùoraee témoigne la plue 
grande émotion, fl veut aller A elle, Juliano, qui est 
prés de lui, le retient.) 

rovnâp 

Ah ! quel malheur! ah! quels regrets 1 

AROÉLE. 

11 faut noue quitter à jamais. 

Car 00 m’ordonne aujourd'hui même 
D’avoir à choiiir un époux. 

LORD ELFORT, s’opproehont d’ Angèle. 

Ab! quelle tyrannie extrême! 

Mais je saurai parler pour vous, 

Belle couiinet.. 

ANGÈLE, j’avanpanf vers Bortue. 

Et cet époux, 

Voulez-vous l’être, Horace, voulez-vous? 

{Pendant cette phrase de càGn(, Brigitte, qui est der- 
rière Angèle, a retiré peu A peu son voile. Horaeelève 
les yeux, reconnait tes traite d'Angèle, pousse un 
cri et tombe à ses genostss.) 

noues. 

Abl 
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BISnBC.1. 

C'est elle, toujours elle { 

O moment trop heureui ! 
Démon, ange ou mortelle. 

Ne fuyetplus mes yeux! 
AHGàLI. 

Ce n'eit qu'une mortelle 
Qui veut TOUS rendre heureux. 
Et d'un amant fidèle 
Rôcompenser les feux! 

TOUS 

O surprise noutelie 
Qui Tient charmer ses yeux, 
C'eit elle! c'est bien elle 
Qui Teut le rendre heureux I 


BORACX. 

De mon bonheur Je doute encor moi-méme ! 
Après les changemenls qu’a chaque iusUiit j’ai tus, 
Changements birarreset confus. 

ANGELE. 

{A demi-tK)tx.) 

Qu’un mot peut expliquer. Horace, Je tous aime I 
HORACE, vtoemenr. 

Ab! maintenaut, ne changes plus! 

HORACE. 

C’est toujours elle, etc., etc. 
CHŒUR. 

O sorprise ouuvelle, etc., etc 

ANGtLE. 

Ce n’est qu’une mortelle, etc., etc. 


Pllf 01 Ll DOVUIO HOIR. 
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